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£U  LECTEUR  ET  AU  RELIEUR 

La  première  partie  des  Mille  une 
Nuits,  traduite  par  M.  GALLAND,  for- 
mant dans  notre  colledion  des  Contes  des 
Fées  les  volumes  7,  8,9,io&ii,  &la 
fuite  des  Mille  une  Nuits,.  que*nous 
donnons  aujourd’hui  traduite  par  Dom 
Chavis&M.  Cazotte,  faifant  les 
Tomes  38,,  39  , 40&41  de  cette  même 
colledion;  les  perfonnes  qui  acquerront 
ces  9 vol.  des  Mille  £•?  une  Nuits  féparé- 
ment,  ne  devront  point  être  furprifes  de 
trouver  au  commencement,  à la  figna- 
ture  & à la  fin  de  chaque  volume  des  ' 
indications  différentes  , & qui  fans  cette 
obfervation  , pourroient  leur  paroître 
fauffes  -,  les  Mille  & une  Nuits  ne  devant 
avoir  en  tout  que  .9  volumes. 
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A VERTISSEMENT. 

II  n’eft  pas  befoin  de  prévenir  le  lefteur 
fur  le  mérite  & la  beauté  des  Contes  qui 
font  renfermés  dans  cet  ouvrage.  Ils  por- 
tent leur  recommandation  avec  eux  : il  ne 
faut  que  les  lire  pour  demeurer  d’accord 
qu’en  ce  genre  on  n’a  rien  vu  de  fi  beau 
jufqu’à  préfent  dans  un  aucune  langue. 

En  effet , qu’y  a-t-il  de  plus  ingénieux,1 
que  d’avoir  fait  un  corps  d’une  quantité 
prodigieufe  de  Contes  , dont  la  variété 
efl  furprenante,  & l’enchaînement  fi  admi- 
rable , qu’ils  femblent  avoir  été  faits  pour - 
compofer  l’ample  recueil  dont  ceux-ci 
ont  été  tirés  ? Je  dis  l’ample  recueil , car 
l’original  arabe  , qui  efl  intitulé  : Les 
mille  & une  Nuits , a trente -fix  parties,' 
& ce  n’eft  que  la  traduftion  de  la  pre- 
mière qu’on  donne  aujourd’hui  au  public. 
On  ignore  le  nom  de  l’Auteur  d’un  fi 
grand  ouvrage  ; mais  vraifemblablement 
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il  n’eft  pas  tout  d’une  main  : car  comment 
pourra-t-on  croire  qu’un  feul  homme  ait 
eu  l’imagination  affez  fertile  pour  fuffire 
à tant  de  h frions  ? 

Si  les  Contes  de  cette  efpèce  font  agréa- 
bles & divertiffans  par  le  merveilleux  qui 
y règne  d’ordinaire  , ceux-ci  doivent 
l’emporter  en  cela  fur  tous  ceux  qui  ont 
paru  , puisqu’ils  font  remplis  d’événemens 
qui  Surprennent  & attachent  l’efprit  , &C 
qui  font  voir  de  combien  les  Arabes  fur- 
paflent  les  autres  nations  en  cette  forte 
de  compofition. 

Ils  doivent  plaire  encore  par  les  cou- 
tumes & les  moeurs  des  Orientaux , par 
les  cérémonies  de  leur  religion  , tant 
payenne  que  mahométane  ; &c  ces  chofes 
y font  mieux  marquées  que  dans  les  Au- 
teurs qui  en  ont  écrit , & que  dans  les 
relations  des  voyageurs.  Tous  les  Orien- 
taux , Per  fans , Tartares  & Indiens  , s’y 
font  diftinguer  , & paroiflent  tels  qu’ils 
font , depuis  les  fouverains  jufqu’aux  per- 
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fonnes  de  la  plus  baffe  condition.  Ainfi  , 
fans  avoir  effuyé  la  fatigue  d’aller  cher- 
cher ces  peuples  dans  leurs  pays  , le 
lefteur  aura  ici  le  plaifir  de  les  voir  agir 
& de  les  entendre  parler.  On  a pris  foin 
de  conferver  leurs  caraftères  , de  ne  pas 
s’éloigner  de  leurs  expreftions  & de  leurs 
fentimens  ; & l’on  ne  s’eft  écarté  du 
texte  , que  quand  la  bienféance  n’a  pas 
permis  de  s’y  attacher.  Le  Traduûeur  fe 
flatte  que  les  perfonnes  qui  entendent 
l’arabe , & qui  voudront  prendre  la  peine 
de  confronter  l’original  avec  la  copie  , 
conviendront  qu’il  a fait  voir  les  Arabes 
aux  François  avec  toute  la  circonfpeélion 
que  demandoit  la  délicateffe  de  notre  lan- 
gue & de  notre  temps.  Pour  peu  même 
que  ceux  qui  liront  ces  Contes  , foient 
difpofés  à profiter  des  exemples  de  vertus 
& de  vices  qu’ils  y trouveront , ils  en 
pourront  tirer  un  avantage  qu’on  ne  tire 
point  de  la  le&ure  des  autres  Contes , qui 
font  plus  propres  à corrompre  les  mœurs 
qu’à  les  corriger, 
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Depuis  la  LXXe.  Nuit  le  le&eur  ne 
trouvera  plus  , Ma  chlre  fceur , Jl  vous  ne 
dormes  pas , &c.  Comme  cette  répétition 
a choqué  plufieurs  perfonnes  d’efprit , on 
l’a  retranchée  pour  s’accommoder  à leur 
délicatelTe. 
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CONTES  ARABES. 


Les  chroniques  des  Saffaniens,  anciens  rois: 
de  Perfe  ? qui  avoient  étendu  leur  empire1 
dans  les  Indes  , dans  les  grandes  & petites 
isles  qui  en  dépendent  5 & bien  loin  au-delà 
du  Gange  , jufqu  a la  Chine , rapportent  qu’il 
y avoit  autrefois  un  roi  de  cette  puiflante 
maifon,  qui  étoit  le  plus  excellent  prince  de 
l'on  temps.  Il  fe  faifoit  autant  aimer  de  fes 
fiijets  ? par  fa  fageiïe  & fa  prudence  , qu’il1 
s’étoit  rendu  redoutable  à fes  voifins  par  le1 
bruit  de  fa  valeur , & par  la  réputation  de  fes 
troupes  belliqueu fes  &:  bien  difciplinées.  Il 
avoit  deux  fils  : l’aîné  , appelé  Schahriar. ,, 
digne  héritier  de  fon  père  > en  poflédoit  tou- 
tes les  vertus  ; & le  cadet , nommé  Schahze- 
nan , n’avoit  pas  moins  de  mérite  que  fon 
frère. 

Après  un  règne  aufli  long  que  glorieux  > 
ce  roi  mourut;  ôt  Schahriar  monta  fur  Io1 
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trône.  Schahzenan , exclu  de  tout  partage  par 
les  loixde  l’empire?  obligé  de  vivre  comme 
un  particulier , au  lieu  de  fouffrir  impatiem- 
ment le  bonheur  de  Ton  aîné  , mit  toute  fon 
attention  à lui  plaire.  Il  eut  peu  de  peine  à y 
réufîir.  Schahriar  ? qui  avoit  naturellement 
de  l’inclination  pour  ce  prince,  fut  charmé 
de  fa  complaifance  ; & par  un  excès  d’ami- 
tié , voulant  partager  avec  lui  fes  états  , il 
lui  donna  le  royaume  de  la  grande  Tartarie. 
Schahzenan  en  alla  bientôt  prendre  poffef- 
fion , il  établit  fon  féjour  à Samarcande  , 
-qui  en  étoit  la  capitale. 

Il  y avoit  déjà  dix  ans  que  ces  deux  rois 
étoient  féparés  ? lorfque  Schahriar  ? fouhai- 
tant  paflîonnément  de  revoir  fon  frère,  réfo- 
lut  de  lui  envoyer  un  ambaffadeur  pour  l’in- 
viter à le  venir  voir.  Il  choifit  pour  cette 
ambaffade  fon  premier  vifir , qui  partit  avec 
une  fuite  conforme  à fa  dignité,  & fit  toute 
la  diligence  pofïible.  Quand  il  fut  près  de  Sa- 
marcande, Schahzenan  , averti  de  fon  arri- 
vée, alla  au-devant  de  lui  avec  les  principaux 
feigneurs  de  fa  cour , qui  , pour  faire  plus 
d’honneur  au  minière  du  fultan  , s’étoicnt 
tous  habillés  magnifiquement.  Le  roi  de  Tar- 
tarie le  reçut  avec  de  grandes  démondrations 
■de  joie  5 k lui  demanda  d'abotd  des  nou- 
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velles  du  fultan  fon  frère.  Le  vifir  fatisfit  fa 
curiofité  3 apres  quoi  il  expofa  le  fu jet  de 
ion  ambaffade.  Schahzenan  en  fut  touché» 
Sage  vifir  3 dit-il , le  fultan  mon  frère  me  fait 
trop  d’honneur  , Se  il  ne  pouvoit  rien  me 
propofer  qui  me  fût  plus  agréable.  S’il  fou- 
haite  de  me  voir  3 je  fuis  prefifé  de  la  même 
•envie.  Le  temps  qui  n’a  point  diminué  fon 
amitié , n’a  point  affoibli  la  mienne.  Mon 
royaume  eft  tranquille  , & je  ne  veux  que 
■dix  jours  pour  me  mettre  en  état  de  partir 
avec  vous.  Ainfi 3 il  n’eft  pas  néceffaire  que 
vous  entriez  dans  la  ville  pour  fi  peu  de 
temps.  Je  vous  prie  de  vous  arrêter  en  cet 
(endroit , d’y  faire  dreffer  vos  tentes.  Je 
vais  ordonner  qu’on  vous  apporte  desrafrai- 
chiffemens  en  abondance  pour  vous  &:  pour 
toutes  les  perfonnes  de  votre  fuite.  Cela  fut 
exécuté  fur-le-champ  : le  roi  fut  à peine  ren- 
tré dans  Samarcande  3 que  le  vifir  vit  arriver 
une  prodigieufe  quantité  de  toutes  fortes  de 
provifions?  accompagnées  de  régals  Se  de 
préfens  d’un  très-grand  prix. 

Cependant  Schahzenan  fe  difpofant  à par- 
tir 3 régla  les  affaires  les  plus  preffantes , éta- 
blit un  confeil  pour  gouverner  fon  royaume 
pendant  fon  abfence  3 & mit  à la  tête  de  ce 
confeil  un  miniflre  dont  la  fageffe  lui  étoit 

A vj 


Digitized  by  Google 


il  Les  mille  et  une  Nuits? 
connue  5 & en  qui  il  avoit  une  entièr  e con 
fiance.  Au  bout  de  dix  jours  j Tes  équipages 
étant  prêts  y il  dit  adieu  à la  reine  fa  femme  5 
fortit  fur  le  foir  de  Samarcande  ; & fuivi  des 
officiers  qui  dévoient  être  du  voyage  5 il  fe 
rendit  au  pavillon  royal  qu’il  avoit  fait  dref- 
fer  auprès  des  tentes  du  vifir.  Il  s’entretint 
-avec  cet  ambaffadeur  jufqu’à  minuit.  Alors 
voulant  encore  une  fois  embraffer  la  reine 
qu'il  aimoit  beaucoup  , il  retourna  feul  dans 
fon  palais.  Il  alla  droit  à l’appartement  de 
.cette  princeffie  y qui , ne  s’attendant  pas  à le 
revoir,  avoit  reçu  dans  fon  lit  un  des  der- 
niers officiers  de  fa  maifon,.  Il  y avoit  déjà 
long  - temps  qu’ils  étoient  couchés  , & ils 
dormoient  tous  deux  d’un  profond  fommeil. 

Le  roi  entra  fans  bruit,  fe  faifant  un  plai- 
fïr  de  furprendre , par  fon  retour , une  époufe 
dont  il  fe  croyoit  tendrement  aimé.  Mais 
quelle  fut  fa  furprife , lorfqu’à  la  clarté  des 
flambeaux  qui  ne  s’éteignent  jamais  la  nuit 
dans  les  appartemens  des  princes  & des  pdt> 
ceffes , il  apperçut  un  homme  dans  fes  bras. 
Il  demeura  immobile  durant  quelques  mo- 
mens  , ne  fachant  s’il  devoit  croire  ce  qu’il 
voyoit.  Mais  n’en  pouvant  douter  : Quoi } 
dit-il  en  lui-même , je  fuis  à peine  hors  de 
mon  palais  ,>  je  fuis  encore,  fous  les  murs  de 
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Samarcande  , & Ton  m’ofe  outrager  ! Ah 
perfide  y votre  crime  ne  fera  pas  impuni  î 
Comme  roi  y je  dois  punir  les  forfaits  qui  fe 
commettent  dans  mes  états  ; comme  époux 
offenfé , il  faut  que  je  vous  immole  à mon 
jufte  reffentiment.  Enfin  ce  malheureux  prin- 
ce cédant  à fon  premier  tranfport , tira  fon 
fabre  > s'approcha  du  lit  > & d’un  feul  coup 
fit  paflTer  les  coupables  du  fommeil  à la  mort. 
Enfuit e les  prenant  l’un  après  l’autre,  il  les 
jeta  par  la  fenêtre  dans  le  folle  dont  le  palais 
étoit  environné'. 

S’étant  vengé  de  cette  forte  5 il  fortit  de 
la  ville  comme  il  y étoit  venu  , St  fe  retira 
fous  fon  pavillon.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé-, 
que  fans  parler  à perfonne  de  ce  qu’il  venoit 
de  faire  > il  ordonna  de  plier  les  tentes  & de 
partir.  Tout  fut  bientôt  prêt,  &.  il  n’étok 
pas  jour  encore , lorfqu’on  fe  mit  en  marche 
au  fon  des  tymbales  & de  plufieurs  autres 
inftrumens  qui  infpiroient  de  la  joie  à tout 
le  monde  , hormis  au  roi , qui , toujours 
occupé  de  l’infidélité  de  la  reine  > étoit  la 
proie  d’une  affreule  mélancolie  qui  ne  le 
quitta  point  pendant  tout  le  voyage.. 

Lorfqu’il  fut  près  de  la  capitale  des  Indes  y 
il  vit  venir  au-devant  delui  le  fultan  Schahriar 
avec  toute  fa  cour.  Quelle  joie  pour  ces  prin- 
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ces  de  fe  revoir  ! Ils  mirent  tous  pied  à terre 
pour  s’einbrafler;  & apès  s’être  donné  mille 
marques  de  tetidrefTe  ? ils  remontèrent  à che- 
val ? & entièrent  dans  la  ville  aux  acclama- 
tions d’une  foule  innombrable  de  peuple. 
Le  fultan  conduifit  le  roi  fon  frère  jufqu’au 
palais  qu’il  lui  avoit  fait  préparer.' Ce  palais 
communiquoit  au  lien  par  un  même  jardin; 
il  étoit  d’autant  plus  magnifique  ? qu’il  étoit 
-confacré  aux  fêtes  St  aux  divertiffemens  de 
la  cour  ; & on  en  avoit  encore  augmenté 
la  magnificence  par  de  nrmveaux  ameuble- 
mens. 

Schahriar  quitta  d’abord  le  roi  de  Tarta- 
rie?  pour  lui  donner  le  temps  d’entrer  au 
bain  & de  changer  d’habit;  mais  dès  qu’il 
fut  qu’il  en  étoit  forti il  vint  le  retrouver. 
Ils  suffirent  fur  un  fopha  ; Se  comme  les 
courtifans  fe  tenoient  éloignés  par  refpeél  ? 
■ces  deux  princes  commencèrent  à s’entrete- 
nir de  tout  ce  que  deux  frères  encore  plus 
unis  par  l’amitié  que  par  le  fang  ? ont  à fe 
•dire  après  une  longue  abfence.  L’heure  du 
fouper  étant  venue  ? ils  mangèrent  enfemble 
& après  le  repas  •>  ils  reprirent  leur  entre- 
tien ? qui  dura  jufqu’à  ce  que  Schahriar  s’ap- 
percevant  que  la  nuit  étoit  fort  avancée,  fe 
retira  pour  laiffer  repofer  fon  frère. 
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L’infortuné  Schahzenan  fe  coucha;  mais 
•fi  la  présence  du  fulran  fon  frère  avoit  été 
capable  de  fufpendre  pour  quelque  temps 
fies  chagrins  , ils  fe  réveillèrent  alors  avec 
violence.  Au  lieu  de  goûter  le  repos  dont 
il  avoit  befoln  , il  ne  fit  que  rappeler  dans  la 
mémoire  les  plus  cruelles  réflexions.  Toutes 
les  circonftançes  de  l’infidélité  de  la  reine  fe 
préfentoient  fi  vivement  à fon  imagination, 
•qu’il  en  étoit  hors  de  lui-même.  Enfin , ne 
pouvant  dormir , il  fe  leva  ; & fe  livrant  tout 
entier  à des  penfées  fi  affligeantes  , il  parut 
fur  fon  vifage  une  impreflion  de  trifteflfe  que 
le  fultan  ne  manqua  pas  de  remarquer.  Qu’a 
donc  le  roi  de  Tartarie  ? difoit-il  , qui  peut 
caufer  ce  chagrin  que  je  lui  vois  ? auroit-il 
fiujet  de  fe  plaindre  de  la  réception  que  je  lui 
ai  faite  ? Non,  je  l’ai  reçu  comme  un  frère 
que  j’aime,  je  n’ai  rien  là-delfus  à me 
reprocher.  Peut-être  fe  voit-il  à regret  éloi- 
gné de  fes  états  ou  de  la  reine  fa  femme.  Ah  I 
fi  c’efl:  cela  qui  l’afflige,  il  faut  que  je  lui 
falfe  inceflamment  les  préfens  que  je  lui  clef- 
line  , afin  qu’il  puifle  partir  quand  il  lui  plaira, 
pour  s’en  retourner  à Samarcande.  EfFeéli- 
vement , dès  le  lendemain  il  lui  envoya  une 
partie  de  ces  préfens , qui  ëtoient  compotes 
de  tout  ce  que  les  Indes  produifent  de  plus 
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rare,  de  plus  riche  & de  plus  fingulier.  Il  ne 
lailToît  pas  néanmoins  d’elfayer  de  le  divertir 
tous  les  jou'-s  par  de  nouveaux  plaifirs;  mait 
les  fêtes  les  plus  agréables , au  lieu  de  le 
réjouir , ne  faifoient  qu’irriter  fes  chagrins. 

Un  jour  Schahriar  ayant  ordonné  une 
grande  chalTe  à deux  journées  de  fa  capitale  , 
dans  un  pays  où  il  y avoit  particulièremens 
beaucoup  de  cerfs  , Schahzenan  le  pria  de 
le  difpenfer  de  l’accompagner,  en  lui  difant 
que  l’état  de  fa  fanté  ne  lui  permettoit  pas 
d’être  de  la  partie.  Le  fultan  ne  voulut  pas  le 
contraindre , le  laifla  en  liberté , & partit  avec 
toute  fa  cour  pour  aller  prendre  ce  divertif- 
fement.  Après  fon  dépa’  t , le  roi  de  la  grande 
Tartarie  le  voyant  feul,  s’enferma  dans  fon 
appartement.  Il  s’affit  à une  fenêtre  qui  avoit 
vue  fur  le  jardin.  Ce  beau  lieu  Sc  le  ramage 
d’une  infinité  d’oifeaux  qui  y faifoient  leur 
retraite,  lui  auroient  donné  du  plailîr , s’il 
eût  été  capable  d’en  reffentir;  mais  toujours 
déchiré  par  le  fouvenir  funefte  de  l’aélion 
infâme  de  la  reine,  il  arrêtoit  moins  fouvent 
fes  yeux,  fur  le  jardin,  qu’il  ne  les  levoit  au 
ciel  pour  fe  plaindre  de  fon  'malheureux  fort. 

Néanmoins,  quelque  occupé  qu’il  fût  de  fes 
ennuis,  il  ne  lailïa  pas  d’appercevoir  un  objet  ■ 
qui  attira  toute  fon  attention,  Une  porte  fe.-r 
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crête  du  palais  dufultan  s’ouvrit  tout-à-coup  5 
&c  il  en  fortit  vingt  femmes  , au  milieu 
defquelles  marchoit  la  fultane  d’un  air  qui 
la  faifoit  aifément  diftinguer.  Cette  prin- 
ceffe  y croyant  que  le  roi  de  la  grande 
Tartarie  étoit  auffi  à la  chaffe  , s’avança  avec 
fermeté  jufques  fous  les  fenêtres  de  l’appar- 
tement de  ce  prince , qui  y voulant  par  cu- 
riofïté  les  obferver  y fe  plaça  de  manière 
qu’il  pouvoit  tout  voir  fans  être  vu.  Il  re- 
marqua que  les  perfonnes  qui  accompa^ 
gnoient  la  fultane  y pour  bannir  toute  con- 
trainte, fe  découvrirent  le  vifage  qu’elles 
avoient  eu  couvert  jufqu’alors  5 & quittèrent 
de  longs  habits  qu’elles  portoient  par  defîus 
d’autres  plus  courts.  Mais  il  fut  dans  un  ex- 
trême étonnement  de  voir  que  dans  cette  V 
compagnie  qui  lui  avoit  femblé  toute  com- 
pofée  de  femmes  , il  y avoit  dix  noirs  qui  I 
prirent  chacun  leur  maîtreffe.  La  fultane  de 
fon  côté  ne  demeura  pas  long- temps  fans 
amant  : elle  frappa  des  mains  en  criant  > 
Mafoudy  Mafoud  ; 6c  auflitôt  un  autre  noir 
defcendit  du  haut  d’un  arbre , & courut  à 
elle  avec  beaucoup  d’empreffement. 

La  pudeur  ne  permet  pas  de  raconter 
tout  ce  qui  fe  pafla  entre  ces  femmes  6c  ces 
noirs,  6c  c’eft  un  détail  qu’il  n’efl  pas  befoirt 
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de  faire.  Il  fuffit  de  dire  que  Sehahzenan  en 
vit  aflez  pour  juger  que  fon  frère  n’étoit 
pas  moins  à plaindre  que  lui.  Les  plaifirs  de 
cette  troupe  amoureufe  durèrent  jufqu’à  mi- 
nuit. Us  fe  baignèrent  tous  enfemble  dans 
une  grande  pièce  d’eau , qui  faifoit  un  des 
plus  beaux  ornemens  du  jardin  ; après  quoi 
ayant  jrepris  leurs  habits , ils  rentrèrent  par  la 
porte  Secrète  dans  le  palais  du  fultan  ? & Ma- 
foud , qui  étoit  venu  du  dehors  par  deffus  la 
muraille  du  jardin , s’en  retourna  par  le  même 
endroit. 

Comme  toutes  ces  chofes  s’étoient  paflees 
fous  les  yeux  du  roi  de  la  grande  Tartarie  , 
elles  lui  donnèrent  lieu  de  faire  une  infinité 
de  réflexions.  Que  j’avois  peu  de  raifon, 
difoit-il , de  croire  que  mon  malheur  étoit 
fi  fingulier  ! C’eft  fans-  doute  l’inévitable  des- 
tinée de  tous  les  maris , puifque  le  fultan  mon 
frère  ? le  Souverain  de  tant  d’états , le  plus 
grand  prince  du  monde,  n’a  pu  l’éviter.  Cela 
étant?  quelle  foiblefle  de  me  laiffer  confumer 
de  chagrin  ! C’en  eft  fait , le  fouvenir  d’un 
malheur  fi  commun  ne  troublera  plus  dé- 
formais le  repos  de  ma  vie.  En  effet , dès 
ce  moment  il  cefîa  de  s’affliger  ; 6c  comme  il 
n’avoit  pas  voulu  fouper  qu’il  n’eût  vu  toute 
la  Scène  qui  venoit  d’être  jouée  fous  fes  fenê- 


Digitized  by  Google 


Contes  Arabes.  19 
très  5 il,fit  fèrvir  alors,  mangea  de  meilleur 
appétit  qu’il  n’avoit  fait  depuis  fon  départ 
de  Samarcande,  & entendit  meme  avec 
quelque  plaifir  un  concert  agréable  de  voix 
& d’inftrumens  dont  on  accompagna  le 
repas. 

Les  jours  fuivans  il  fut  de  très-bonne  hu- 
meur ; &.  lorfqu’il  fut  que  le  fultan  étoit  de 
retour , il  alla  au  devant  de  lui , & lui  fit 
fon  compliment  d’un  air  enjoué.  Schahriar 
d’abord  ne  prit  pas  garde  à ce  changement  : il 
ne  fongea  qu’à  fe  plaindre  obligeamment  de 
ce  que  ce  prince  avoit  refufé  de  l’accompa- 
gner à la  chaffe  ; & fans  lui  donner  le  temps 
de  répondre  à ces  reproches , il  lui  parla  du 
grand  nombre  de  cefîs  & d’autres  animaux 
qu’il  avoit  pris , & enfin  du  plaifir  qu’il  avoit 
eu.  Schahzenan , après  l’avoir  écouté  avec 
attention , prit  la  parole  à fon  tour.  Comme 
il  n’avoit  plus  de  chagrin  qui  l'empêchât  de 
faire  paroître  combien  il  avoit  d’efprit  ; il 
dit  mille  chofes  agréables  &c  plaifantes. 

Le  fultan  , qui  s’étoit  attendu  à le  retrou- 
ver dans  le  même  état  où  il  l’avoit  laiffé , fut 
ravi  de  le  voir  fi  gai.  Mon  frère , lui  dit-il , 
je  rends  grâces  au  ciel  de  l’heureux  change- 
ment qu’il  a produit  en  vous  pendant  mon 
abfence  ; j’en  ai  une  véritable  joie  : mais 
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j’ai  une  prière  à vous  faire , & je  vous 
conjure  de  m’accorder  ce  que  je  vais  vous 
demander.  Que'  pourrois  - je  vous  refufer , 
répondit  le  roi  de  Tartarie  ? Vous  pouvez 
tout  fur  Schahzenan.  Parlez  ; je  fuis  dans 
l’impatience  de  favoir  ce  que  vous  fouhaitez 
de  moi.  Depuis  que  vous  êtes  dans  ma  cour? 
reprit  Schahriar?  je  vous  ai  vu  plongé  dans 
une  noire  mélancolie  que  j’ai  vainement 
tenté  de  dilTïper  par  toutes  fortes  de  diver- 
tiflemens.  Je  me  ■ fuis  imaginé  que  votre 
chagrin  venpit  de  ce  que  vous  étiez  éloigné 
de  vos  états:  j’ai  cru  même  que  l’amour  y 
avoit  beaucoup  de  part , & que  la  reine  de 
Samarcande  , que  vous  avez  dû  choifir  d’une 
beauté  achevée , en  étoit  peut-être  la  caufe. 
Je  ne  fais  fi  je  me  fuis  trompé  dans  ma 
conje&ure  ; mais  je  vous  avoue  que  c’eâ 
particulièrement  pour  cette raifon que  je  n’ai 
pas  voulu  vous  importuner  là-defius , de  peur 
de  vous  déplaire.  Cependant,  fans  que  j’y 
aie  contribué  en  aucune  manière , je  vous 
trouve  à mon  retour  de  la  meilleure  hu- 
meur du  monde  > & l’efprit  entièrement  dé* 
gagé  de  cette  noire  vapeur  qui  en  troubloit 
tout  l’enjouement.  Dites -moi  de  grâce, 
pourquoi  vous  étiez  fi  trifte  y & pourquoi 
vous  ne  l’êtes  plus  ? 
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À ce  difcours , le  roi  de  la  grande  Tartarie 
demeura  quelque  temps  rêveur , comme  s’il 
eût  cherché  ce  qu’il  avoit  à répondre.  Enfin 
il  repartit  dans  ces  termes  : Vous  êtes  mon 
fultan  8c  mon  maître , mais  difpenfez-moi  , 
je  vous  fupplie,  de  vous  donner  la  fatisfac- 
tion  que  vous  me  demandez.  Non , mon 
frère,  répliqua  le  fultan,  il  faut  que  vous 
me  l’accordiez  ; je  la  fouhaite  , ne  me  la 
refufez  pas.  Schahzenan  ne  put  réfifter  aux 
inftances  de  Schahriar.  Hé  bien , mon  frère , 
lui  dit-il , je  vais  vous  fatisfaire , puifque 
vous  me  le  commandez.  Alors  il  lui  raconta 
l’infidélité  de  la  reine  de  Samarcande  ; 8c 
lorfqu’il  en  eut  achevé  le  récit:  Voilà , pour- 
fuivit-il  , le  fujet  de  ma  triftelfe  ; jugez  fi 
j’avois  tort  de  m’y  abandonner.  O mon 
frère , s’écria  le  fultan  d’un  ton  qui  mar- 
quoit  combien  il  entroit  dans  le  relfentiment 
du  .roi  de  Tartarie,  quelle  horrible  hiftoire 
venez-vous  de  me  raconter?  avec  quelle 
impatience  je  l’ai  écoutée  jufqu’au  bout  ! 
Je  vous  loue  d’avoir  puni  les 'traîtres  qui 
vous  ont  fait  un  outrage  fi  fenfible.  On  ne 
fauroit  vous  reprocher  cette  aêtion  ; elle 
eft  jufte  : 8t  pour  moi,  j’avouerai  qu’à  votre 
place  j’aurois  eu  peut-être  moins  de  modé- 
ration que  vous,  Je  ne  me  ferois  pas  con- 
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tenté  d’ôter  la  vie  à une  feule  femme , je 
crois  que  j’en  aurois  facrifié  plus  de  mille 
à ma  rage.  Je  ne  fuis  pas  étonné  de  vos 
chagrins  ; la  caufe  en  étoit  trop  vive  & trop 
mortifiante  pour  n’y  pas  Succomber.  O ciel , 
quelle  aventure  ! Non  , je  crois  qu’il  n’en 
eft  jamais  arrivé  de  femblable  à perfonne 
qu’à  vous.  Mais  enfin  il  faut  louer  Dieu  de 
ce  qu’il  vous  a donné  de  la  confolation;  8c 
comme  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  foit  bien 
fondée , ayez  encore  la  complaifance  de 
m’en  inftruire,  & faites-moi  la  confidence 
entière. 

Schahzenan  fit  plus  de  difficulté  fur  ce 
point  que  fur  le  précédent,  à caufe  de  l’in- 
térêt que  fon  frère  y avoit;  mais  il  fallut 
céder  à fes  nouvelles  inftances.  Je  vais  donc 
vous  obéir,  lui  dit-il,  puifque  vous  le  vou- 
lez abfolument  ; je  crains  que  mon  obéif- 
fance  ne  vous  caufe  plus  de  chagrin  que  je 
n’en  ai  eu  ; mais  vous  ne  devez  vous  en 
prendre  qu’à  vous-même,  puifque  c’eft  vous 
qui  me  forcez  à vous  révéler  une  chofe  que 
je  voudrois  enfevelir  dans  un  éternel  oubli. 
Ce  que  vous  me  dites,  interrompit  Schah- 
riar , ne  fait  qu’irriter  ma  curiolité  : hâtez- 
vous  de  me  découvrir  ce  fecret , de  quelque 
nature  qu’ii  puiffie  être.  Le  roi  de  Tartarie, 
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ne  pouvant  plus  s’en  défendre , fit  alors  un 
détail  de  tout  ce  qu’il  avoir  vu  du  déguife- 
ment  des  noirs , de  l’emportement  de  la  ful- 
tane  & de  fes  femmes  , & il  n’oublia  pas 
Mafoud.  Après  avoir  été  témoin  de  ces  in- 
famies , continua-t-il , je  penfai  que  toutes 
les  femmes  y étoient  naturellement  portées , 
ôc  qu’elles  ne  pouvoient  réfifter  à leur  pen- 
chant. Prévenu  de  cette  opinion  ? il  me  pa- 
rut que  c’étoit  une  grande  foiblefte  à un 
homme  d’attacher  fon  repos  à leur  fidélité* 
Cette  réflexion  m’en  fit  faire  beaucoup  d’au- 
tres; & enfin  je  jugeai  que  je  ne  pouvois 
prendre  un  meilleur  parti  que  de  me  confoler. 
Il  m’en  a coûté  quelques  efforts,  mais  j’en 
fuis  venu  à bout;  & , fi  vous  m’cn croyez, 
vous  fuivrez  mon  exemple. 

Quoique  ce  confeilfut  judicieux , le  fultan 
ne  put  le  goûter.  Il  entra  meme  en  fureur. 
Quoi , dit-il , la  fultane  des  Indes  eft  capa- 
ble de  fe  proftituer  d’une  manière  fi  indigne  ! 
Non , mon  frère  ? ajouta-t-il  , je  ne  puis 
croire  ce  que  vous  me  dites  , fi  je  ne  le  vois 
de  mes  propres  yeux.  Il  faut  que  les  vôtres 
vous  aient  trompé  ; la  chofe  eft  allez  im- 
portante pour  mériter  que  j’en  fois  affuré  par 
moi-meme.  Mon  frère , répondit  Schahze- 
nan , fi  vous  voulez  en  être  témoin , cela 
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n'efl  pas  fort  difficile  ; vous  n’avez  qu’à  faire 
une  nouvelle  partie  de  chaffe;  Si  quand  nous 
ferons  hors  de  la  ville  avec  votre  cour  & la 
mienne , nous  nous  arrêterons  fous  nos  pavil- 
lons, & la  nuit  nous  reviendrons  tous  deux 
feuls  dans  mon  appartement.  Je  fuis  affiné 
que  le  lendemain  vous  verrez  ce  que  j’ai  vu. 
Le  fultan  approuva  le  ftratagêine  , & or- 
donna auffitôt  une  nouvelle  chaffe  : de  forte 
que  dès  le  même  jour  les  pavillons  furent 
dreffés  au  lieu  défigné. 

Le  jour  fuivant , les  deux  princes  parti- 
rent avec  toute  leur  fuite.  Ils  arrivèrent  où 
ils  dévoient  camper , & ils  y demeurèrent 
jufqu’à  la  nuit.  Alors  Scliahriar  appela  fon 
grand-vifir  ; & fans  lui  découvrir  fon  deffein, 
lui  commanda  de  tenir  fa  place  pendant  fon 
abfence  , &de  ne  pas  permettre  queperfonne 
fortît  du  camp  , pour  quelque  fujet  que  ce  pût 
être.  D’abord  qu’il  eut  donné  cet  ordre  , le 
roi  de  la  grande  Tartarie  & lui  montèrent 
à cheval , pafsèrent  incognito  au  travers  du 
Camp , rentrèrent  dans  la  ville?  & fe  rendi- 
rent au  palais  qu’occupoit  Schahzenan.  Ils 
fe  couchèrent , & le  lendemain  de  bon  ma- 
tin ils  s’allèrent  placer  à la  même  fenêtre 
d’où  le  roi  de  Tartarie  avoit  vu  la  fcène  des 
noirs.  Ils  jouirent  quelque  temps  de  la 

fraîcheur  ; 
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fraîcheur  ; carie  foleil  n’étoit  pas  encore  levé; 
& en  s’entretenant  ils  jetoient  fouvent  les 
yeux  du  côté  de  la  porte  fecrète.  Elle  s’ou- 
vrit enfin  ; &:  pour  dire  le  refte  en  peu  de 
mots , la  fultane  parut  avec  fies  femmes  & 
les  dix  noirs  déguifés  : elle  appela  Mafoud  ; 
& le  fultan  en  vit  plus  qu’il  n'en  falloit  pour 
être  pleinement  convaincu  de  fa  honte  Sc 
de  fon  malheur.  O Dieu,  s’écria-t-il  ? quelle 
indignité  ! quelle  horreur  ! L’époufe  d’un 
fouverain  tel  que  moi  peut-elle  être  capable 
de  cette  infamie?  Après  cela,  quel  prince 
ofera  fe  vanter  d’être  parfaitement  heureux  ? 
Âh,  mon  frère,  pourfuivit-il  en  embraflant 
le  roi  deTartarie;  renonçons  tous  deux  au 
inonde  , la  bonne  foi  en  efl  bannie  ; s’il 
flatte  d’un  côté , il  trahit  de  l’autre.  Aban- 
donnons nos  états  & tout  l’éclat  qui  nous  en- 
vironne. Allons  dans  des  royaumes  étran- 
gers traîner  une  vie  obfcure  & cacher  notre 
infortune.  Schahzenan  n’approuvoit  pas  cette 
réfolution  ; mais  il  n’ofa  la  combattre  dans 
l’emportement  où  il  voyoit  Schahriar.  Mon 
frère,  lui  dit- il,  je  n’ai  pas  d’autre  volonté 
que  la  vôtre  ; je  fuis  prêt  à vous  fuivre  par- 
tout où  il  vous  plaira;  mais  promettez-moi 
que  nous  reviendrons , fi  nous  pouvons  ren- 
contrer quelqu’un  qui  foit  plus  malheureux 
Tomp  VIL  B 


Digitized  by  Google 


16  Les  mille  et  une  Nuits/ 
que  nous.  Je  vous  le  promets  3 répondit  le 
fultan  ; mais  je  doute  fort  que  nous  trou- 
vions perfonne  qui  le  puilTe  être.  Je  ne 
fuis  pas  de  votre  fentiment  là-deffusj  ré- 
pliqua le  roi  de  Tartarie  ? peut-être  même 
ne  voyagerons  - nous  pas  long  - temps.  En 
difant  cela  j ils  fortirent  fecrètement  du  pa- 
lais , & prirent  un  autre  chemin  que  celui, 
par  où  ils  étoient  venus.  Ils  marchèrent  tant 
qu’ils  eurent  du  jour  affez  pour  fe  conduire, 
&:  pafsèrent  la  première  nuit  fous  des  arbres. 
S’étant  levés  dès  le  point  du  jour , ils  con- 
tinuèrent leur  marche  jufqu’à  ce  qu’ils  ar- 
rivèrent à une  belle  prairie  fur  le  bord  de 
la  mer , où  il  y avoit  d’efpace  en  efpace  de 
grands  arbres  fort  touffus.  Ils  s’afTirent  fous 
un  de  ces  arbres  pour  fe  délaffer  &.  y pren- 
dre le  frais  ; & l’infidélité  des  princeffes 
leurs  femmes  fit  le  fujet  de  leur  conver- 
fation. 

Il  n’y  avoit  pas  long-temps  qu’ils  s’entre- 
tenoient , lorfqu’ils  entendirent  affez  près 
d’eux  un  bruit  horrible  du  côté  de  la  mer  y 
& un  cri  effroyable  qui  les  remplit  de  crainte. 
Alors  la  mer  s’ouvrit  > & il  s’en  éleva  comme 
une  groffe  colonne  noire  qui  fembloit  s’aller 
perdre  dans  les  nues.  Cet  objet  redoubla  leur 
frayeur  j ils  fe  levèrent  promptement, 
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montèrent  au  haut  de  l’arbre  qui  leur  parut 
le  plus  propre  à les  cacher.  Ils  y furent  à 
peine  montés  y que  regardant  vers  l’endroit 
d’où  le  bruit  partoit,  & où  la  mer  s’étoit 
entr’ouverre,  ils  remarquèrent  que  la  colonne 
noire  fe  tiroit  par  replis , &:  s’avançoit  vers 
le  rivage  en  fendant  l’eau  : ils  ne  purent 
dans  le  moment  démêler  ce  que  ce  pou- 
voit  être  ; mais  ils  en  furent  bientôt  éclaircis. 

C’étoit  un  de  ces  génies  qui  font  ma-, 
lins  , malfaifans , ennemis  mortels  des 
hommes.  Il  étoit  noir  St  hideux,  avoit  la 
forme  d’un  géant  d’une  hauteur  prodigieufej 
& portoit  fur  fa  tête  une  grande  caille  de 
verre  y fermée  à quatre  ferrures  d’acier  fin. 
Il  entra  dans  la  prairie  avec  ~£êtte  charge , 
qu’il  vint  pofer  juftement  au  pied  de  l’ar- 
bre  où  étoient  les  deux  princes  > qui , con- 
noiffant  l’extrême  péril  où  ils  fe  trouvoient* 
fe  crurent  perdus. 

Cependant  le  génie  s’alïit  auprès  de  la 
caille;  &:  l’ayant  ouverte  avec  quatre  clefs 
qui  étoient  attachées  à fa  ceinture  y il  en 
fortit  aulïitôt  une  dame  très-richement  ha- 
billée y d’une  taille  majeftueufe  y & d’une 
beauté  parfaite.  Le  monftre  la  fit  afieoir  à 
fes  côtés  ; & la  regardant  amoureufement  : 
Dame,  dit-il,  la  plus  accomplie  de  toutes 
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les  dames  qui  font  admirées  pour  leur  beauté,' 
charmante  perfonne  , vous  que  j’ai  enlevée 
le  jour  de  vos  noces  , 8c  que  j’ai  toujours 
aimée  depuis  fi  conftamment , vous  voudrez 
bien  que  je  dorme  quelques  momens  près 
de  vous;  le  fommeil  dont  je  me  fens  ac- 
cablé ? m’a  fait  venir  en  cet  endroit  pouf 
prendre  un  peu  de  repos.  En  difant  cela,  il 
lailfa  tomber  fa  grolfe  tête  fur  les  genoux 
de  la  dame  ; enfuite  ayant  alongé  fes  pieds  , 
qui  s’étendoient  jufqu’à  la  mer , il  ne  tarda 
pas  à s’endormir  ? & il  ronfla  bientôt  de  ma- 
nière qu’il  fit  retentir  le  rivage. 

La  dame  alors  leva  la  vue  par  hafard  , 8c  • 
âppercevant  les  princes  au  haut  de  l’arbre , 
elle  leur  fit  ligne  de  la  main  de  defcendre 
fans  faire  de  bruit.  Leur  frayeur  fut  extrême 
quand  ils  fe  virent  découverts.  Ils  fupplièrent 
la  dame  par  d’autres  lignes , de  les  difpenfer 
de  lui  obéir  ; mais  elle  , après  avoir  ôté  dou- 
cement de  deflus  fes  genoux  la  tête  du  génie  , 

8c  l’avoir  pofée  légèrement  à terre , fe  leya  , 

8c  leur  dit  d’un  ton  de  voix  bas  ? mais 
animé  : Defcendez  , il  faut  abfolument  que 
vous  veniez  à moi.  Ils  voulurent  vainement 
lui  faire  comprendre  encore  par  leurs  geftes 
qu’ils  craignoient  le  génie  ».  Defcendez  donc? 
leur  répliqua  - t ■ elle  fur  le  même  ton  ; fi 
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vous  ne  vous  hâtez  de  m’obéir  , je  vais  ré- 
veiller, & je  lui  demanderai  moi-même  votre 
mort. 

Ces  paroles  intimidèrent  tellement  les 
princes , qu’ils  commencèrent  à defcendre 
avec  toutes  les  précautions  poflibles  pour  ne 
pas  éveiller  le  génie.  Lorfqu’ils  furent  en 
j . bas  5 la  dame  les  prit  par  la  main  ; & s’é- 
tant  un  peu  éloignée  avec  eux  fous  les 
arbres  , elle  leur  fit  librement  une  propofition 
très -vive  ; ils  la  rejetèrent  d’abord  : mais 
elle  les  obligea  > par  de  nouvelles  menaces, 
à l’accepter.  Après  qu’elle  eut  obtenu  d’eux 
ce  qu’elle  fouhaitoit  , ayant  remarqué  qu’ils 
avoient  chacun  une  bague  au  doigt , elle  les 
leur  demanda.  Si-tôt  qu’elle  les  eut  entre 
les  mains , elle  alla  prendre  une  boîte  du 
paquet  où  étoit  fa  toilette  ; elle  en  tira  un 
fil  d’autres  bagues  de  toutes  fortes  de  fa-* 
çons  , & le  leur  montrant  : Savez  - vous 
bien  , dit-elle?  ce  que  lignifient  ces  joyaux? 
Non , répondirent-ils  j mais  il  ne  tiendra  qu’à 
vous  de  nous  l’apprendre.  Ce  font , reprit- 
elle  , les  bagues  de  tous  les  hommes  à qui 
j’ai  fait  part  de  mes  faveurs.  Il  y en  a qua- 
* tre-vingt-  dix  - huit  bien  comptées,  que  je 
garde  pour  me  fouvenir  d’eux.  Je  vous  ai 
{demandé  les  YÔtres  pour  la  meme  raifon, 
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& afin  d’avoir  la  centaine  accomplie.  Voilà 
donc,  continua-t-elle,  cent  amans  que  j’ai 
eus  jufqu’à  ce  jour , malgré  la  vigilance  & 
les  précautions  de  ce  vilain  génie  qui  ne  me 
quitte  pas.  Il  a beau  m’enfermer  dans  cette 
cailfe  de  verre , & me  tenir  cachée  au  fond 
de  la  mer,  je  ne  laiffe  pas  de  tromper  fes 
foins.  Vous  voyez  par  là  que  quand  une 
femme  a formé  un  projet,  il  n’y  a point 
de  mari  ni  d’amant  qui  puilTe  en  empêcher 
l’exécution.  Les  hommes  feroient  mieux  de 
ne  pas  contraindre  les  femmes  ; ce  feroït  le 
moyen  de  les  rendre  fages.  La  dame  leur 
ayant  parlé  de  la  forte , palfa  leurs  bagues 
dans  le  même  fil  où  étoient  enfilées  les  au- 
tres. Elle  s’afïit  enfuite  comme  auparavant, 
fouleva  la  tête  du  génie , qui  ne  fe  réveilla 
point , la  remit  fur  fes  genoux  y &:  fit  ligne 
aux  princes  de  fe  retirer. 

Ils  reprirent  le  chemin  par  où  ils  étoient 
venus  ; & lorfqu’ils  eurent  perdu  de  vue  la 
dame  & le  génie , Schahriar  dit  à Schahze- 
nan:  Hé  bien  , mon  frère , que  penfez-vous 
de  l’aventure  qui  vient  de  nous  arriver  ? Le 
génie  n’a-t-il  pas  une  maîtreffe  bien  fidelle  ? 
Et  ne  convenez  - vous  pas  que  rien  n’elt 
égal  à la  malice  des  femmes  ? Oui  , mon 
frère , répondit  le  roi  de  la  grande  Tartane* 
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Et  vous  devez  auffi  demeurer  d’accord  que 
le  génie  eft  plus  à plaindre  &:  plus  malheu- 
reux que  nous.  C’eft  pourquoi,  puifque  nous 
avons  trouvé  ce  que  nous  cherchions  , re- 
tournons dans  nos  états , & que  cela  ne  nous 
empêche  pas  de  nous  marier.  Pour  moi,  jè 
fais  par  quel  moyen  je  prétends  que  la  foi  qui 
m’eft  due  me  foit  inviolablement  confer- 
vée.  Je  ne  veux  pas  m’expliquer  préfente- 
ment  là  defius  ; mais  vous  en  apprendrez  un 
jour  des  nouvelles , & je  fuis  sûr  que  vous 
fuivrez  mon  exemple.  Le  fultan  fut  de  l’a- 
vis de  fon  frère;  & continuant  tous  deux  de 
marcher , ils  arrivèrent  au  camp  fur  la  fin 
de  la  nuit  du  troifième  jour  qu’ils  en  étoient 
partis. 

La  nouvelle  du  retour  du  fultan  s’y  étant 
répandue , les  courtifans  fe  rendirent  de 
grand  matin  devant  fon  pavillon.  Il  les  fit 
entrer , les  reçut  d’un  air  plus  riant  qu’à  l’or- 
dinaire , & leur  fit  à tous  des  gratifications. 
Après  quoi , leur  ayant  déclaré  qu’il  ne  vou- 
loit  pas  aller  plus  loin , il  leur  commanda  de 
monter  à cheval , Sc  il  retourna  bientôt  à fon 
palais. 

A peine  fut-il  arrivé  qu’il  courut  à l’ap- 
partement de  la  fulrane.  Il  la  fit  lier  devant 
lui , & la  livra  à fon  grand- vifir , avec  or- 
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c!re  de  la  faire  étrangler  ; ce  que  ce  miniftré 
exécuta  , fans  s’informer  quel  crime  elle 
avoit  commis.  Ce  prince  irrité  n’en  demeura 
pas  là  ; il  coupa  la  tête  de  fa  propre  main 
à toutes  les  femmes  de  la  fultane.  Après 
ce  rigoureux  châtiment  5 perfuadé  qu’il  n’y 
avoit  pas  une  femme  fage , pour  prévenir 
les  infidélités  de  celles  qu’il  prendroit  à l’ave- 
nir, il  réfolut  d’en  époufer  une  chaque  nuit.? 
& de  la  faire  étrangler  le  lendemain.  S’étant 
impofé  cette  loi  cruelle,  il  jura  qu’il  l’obfer- 
venait  immédiatement  après  le  départ  du  roi 
de  Tartarie , qui  prit  bientôt  congé  de  lui , 8c 
fe  mit  en  chemin  , chargé  de  préfensnragni- 
fiques. 

Schahzenan  étant  parti , Schahriar  ne  man- 
qua pas  d’ordonner  à fon  grand-vilir  de  lui 
amener  la  fille  d’un  de  fes  généraux  d’ar- 
mée. Le  vifir  obéit.  Le  fultan  coucha  avec 
elle , Sc  le  lendemain  , en  la  lui  remettant, 
entre  les  mains  pour  la  faire  mourir  y il  lui 
commanda  de  lui  en  chercher  une  autre  pour 
la  nuit  fuivante.  Quelque  répugnance  qu’eût 
le  vifir  à exécuter  de  femblables  ordres  r 
cotnme  il  devoit  au  fultan  fon  maîtrô  une 
obéiffance  aveugle , il  étoit  obligé  de  s’y 
foumettre.  Il  lui  mena  donc  la  fille  d’un  offi- 
cier fubalterne  , qu’on  fit  auffi  mourir  le  len-f 
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demain.  Après  celle-la , ce  fut  la  fille  d’un 
bourgeois  de  fa  capitale  ; & enfin  chaque 
jour  c’étoit  une  fille  mariée,  & une  femme 
morte. 

Le  bruit  de  cette  inhumanité  fans  exem- 
ple caufa  une  confternation  générale  dans  la 
ville.  On  n’y  entendoit  que  des  cris  & des 
lamentations.  Ici  c’étoit  un  père  en  pleurs 
qui  fe  défefpéroit  de  la  perte  de  fa  fille  ; & 
là  c’étoientde  gendres  mères  3 qui,  craignant 
pour  les  leurs  là  même  deftinée  5 faifoient 
par  avance  rétentir  l’air  de  leurs  gémifie- 
{nens.  Ainfi,  au  lieu  des  louanges  & des 
bénédi&ions  que  le  fultan  s’étoit  attirées 
jufqu’alors>  tous  fes  fujets  ne  faifoient  plus 
que  des  imprécations  contre  lui. 

Le  grand -vifir,  qui}  comme  on  l’a  déjà 
dit , étoit  malgré  lui  le  miniftre  d’une  fi  hor- 
rible injuftice  , avoit  deux  filles , dont  l’aînée 
s’appeloit  Scheherazade , & la  cadette  Di-, 
narzade.  Cette  dernière  ne  manquoit  pas  de 
mérite  ; mais  l’autre  avoit  un  courage  au 
deflus  de  fon  fexe,  de  l’efprit  infiniment, 
avec  une  pénétration  admirable.  Elle  avoit 
beaucoup  de  lefture  , & une  mémoire  fi  pro- 
digieufe  que  rien  ne  lui  étoit  échappé  de  tout 
ce  qu’elle  avoit  lu.  Elle  s’étoit  heureufement 
appliquée  à la  philofophie , à la  médecine  , à 
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I hiftoire  8c  aux  arts  ; 8c  elle  faifoit  des  vers 
mieux  que  les  poètes  les  plus  célèbres  de  fon 
temps.  Outre  cela  , elle  étoit  pourvue  d’une 
beauté  excellente , 8c  une  vertu  très-folide 
eouronnoit  toutes  fes  belles  qualités. 

Le  vifir  aimoit  paflionnément  une  fille  il 
digne  de  fa  tendrefife.  Un  jour  qu’ils  s’en- 
tretenoient  tous  deux  enfemble , elle  lui  dit  r 
Mon  père,  j’ai  une  grâce  à vous  demander; 
je  vous  fupplie  très -humblement  de  me  l’ac- 
corder. Je  ne  vous  la  refuferai  pas , répondit- 
il,  pourvu  qu’elle  foit  jufte  & raifonnable. 
Pour  jufte,  répliqua  Scheherazade , elle  ne 
peut  l’étre  davantage , 8c  vous  en  pouvez 
juger  par  le  motif  qui  m’oblige  à vous  la 
demander.  J’ai  defifein  d’arreter  le  cours  de 
cette  barbarie  que  le  fultan  exerce  fur  les 
familles  de  cette  ville.  Je  veux  diffiper  la 
jufte  crainte  que  tant  de  mères  ont  de  per- 
dre leurs  filles  d’une  manière  fi  funefte. 
Votre  intention  eft  fort  louable,  ma  fille, 
dit  le  vifir;  mais  le  mal  auquel  vous  voulez 
remédier  me  paroît  fans  remède  : comment 
prétendez-vous  en  venir  à bout  ? Mon  père  , 
repartit  Scheherazade,  puifque  par  votre 
entremife  le  fultan  célèbre  chaque  jour  un 
nouveap  mariage , je  vous  conjure  par  la 
tendre  affe&ion  que  vous  avez  pour  moi  > 
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de  me  procurer  l’honneur  de  fa  couche.  Le 
vifir  ne  put  entendre  ce  difcours  fanshorreur. 
O Dieu , interrompit-il  avec  tranfport  ! Avez- 
vous  perdu  l’efprit,  ma  fille  ? Pouvez  - vous 
me  faire  une  prière  fi  dangereufe  ? Vous 
favez  que  le  fultan  a fait  ferment  fur  fon  ame 
de  ne  coucher  qu’une  feule  nuit  avec  la 
même  femme,  & de  lui  ôter  la  vie  le  len- 
demain , tk  vous  voulez  que  je  lui  propofe 
de  vous  époufer  ? Songez-vous  bien  à quoi 
vous  expofe  votre  zèle  indifcret  ? Oui , mon 
père  , répondit  cette  vertueufe  fille , je  con- 
nois  tout  le  danger  que  je  cours , & il  ne 
fauroit  m’épouvanter  : fi  je  péris  , ma  mort 
fera  glorieufe  ; & fi  je  réuffis  dans  mon  en- 
treprife,  je  rendrai  à ma  patrie  un  fervice 
important.  Non  , non , dit  le  vifir  , quoi  que 
vous  puifliez  me  repréfenter  pour  m’intéref- 
fer  à vous  permettre  de  vous  jeter  dans  cet 
affreux  péril,  ne  vous  imaginez  pas  que  j’y 
confente.  Quand  le  fultan  m’ordonnera  de 
vous  enfoncer  le  poignard  dans  le  fein , hé- 
las! il  faudra  bien  que  je  lui  obéiffe.  Quel 
trifte  emploi  pour  un  père  ! Ah , fi  vous  ne 
craignez  point  la  mort , craignez  du  moins  de 
me  caufer  la  douleur  mortelle  de  voir  ma 
main  teinte  de  votre  fang.  Encore  une  fois, 
mon  père,  dit  Scheherazade , accordez-moi 
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la  grâce  que  je  vous  demande.  Votre  opiniâ- 
treté , repartit  le  vilir  , excite  ma  colère. 
Pourquoi  vouloir  vous-même  courir  à votre 
perte  ? Qui  ne  prévoit  pas  la  fin  d’une  entre- 
prife  dangereufe  , n’en  fa-uroit  fortir  heureu- 
fement.  Je  crains  qu’il  ne  vous  arrive  ce  qui 
arriva  à l’âne,  qui  étoit  bien,  & qui  ne  put. 
s’y  tenir.  Quel  malheur  arriva-t-il  à cet  âne, 
reprit  Scheherazade  ? Je  vais  vous  le  dire, 
répondit  le  vilir  , écoutez-moi. 

F A B L E. 

JJ  Ane,  3 Le.  Bœuf  & le  Laboureur* 

Un  marchand  très -riche  avoit  plufieurÿ 
maifons  à la  campagne , où  il  faifoit  nourrir 
une  grande  quantité  de  toutes  fortes  de  bétail* 
Il  fe  retira  avec  fa  femme  & fes  enfans  à une 
de  lès  terres  pour  la  faire  valoir  par  lui- 
même.  II  avoit  le.  don  d’entendre  le  langage 
des  bêtes , mais  avec  cette  condition  , qu’il 
qe  pouvoir  l’interpréter  â perfonne  , fans 
s’expofer  à perdre  la  vie  r ce  qui  l’empêchoit 
de  communiquer  les  chofes  qu’il  avoit  appri* 
fes  par  le  moyen  de  ce  don. 

Il  avoit  à une  même  auge  un  bœuf  & 
un  âne.  Un  jour  qu’il  étoit  afîisprès  d’eux, 
St  (ju’il  fe  divertifloif  à voir  jouer  devanl 
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fui  Tes  enfans , il  entendit  que  le  bœuf  difoit 
à l’âne  : l’Eveillé,  que  je  te  trouve  heureux, 
quand  je  confidère  le  repos  dont  tu  jouis , 8c 
le  peu  de  travail  qu’on  exige  de  toi  ! Un 
homme  te  panfe  avec  foin , te  lave,  te  donne 
de  l’orge  bien  criblé , &c  de  l’eau  fraîche  &C 
nette.  Ta  plus  grande  peine  eft  de  porter  le 
marchand  notre  maître , lorfqu’il  a quelque 
petit  voyage  à faire.  Sans  cela  , toute  ta  vie 
fe  pafleroit  dans  l’oifiveté.  La  manière  dont 
on  me  traite  eft  bien  différente  , & ma 
condition  eft  aufîi  malheureufe  que  la  tienne 
eft  agréable.  Il  eft  à peine  minuit  qu’on 
m’attache  à une  charrue  que  l’on  me  fait 
traîner  tout  le  long  du  jour  en  fendant  la 
terre  > ce  qui  me  fatigue  à un  point  ? que 
les  forces  me  manquent  quelquefois  : d’ail- 
leurs , le  laboureur , qui  eft  toujours  derrière 
moi , ne  ceffe  de  me  frapper.  A force  de 
tirer  la  charrue  , j’ai  le  cou  tout  écorché. 
Enfin,  après  avoir  travaillé  depuis  le  matin 
jufqu’au  foir,  quand  je <fuis  de  retour  , on 
me  donne  à manger  de-méchantes  fèves  fé- 
ches  3 dont  on  ne  s’eft  pas  mis  en  peine  d’ô- 
ter  la  terre , ou  d’autres  chofes  qui  ne  valent 
pas  mieux.  Pour  comble  de  misère  3 lorfque 
je  me  fuis  repû  d’un  mets  fi  peu  appétiffant, 
je  fuis  obligé  de  palier  il  nuit  couché  dans 
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mon  ordure.  Tu  vois  donc  que  j’ai  raifoU  ' 
d’envier  ton  fort. 

L’âne  n’interrompit  pas  le  bœuf;  il  lui 
laiffa  dire  tout  ce  qu’il  voulut;  mais  quand  il 
eut  achevé  de  parler*- Vous  ne  démentez 
pas , lui  dit-il , le  nom  d’idiot  qu’on  vous  a 
donné  ; vous  êtes  trop  fimple , vous  vous 
laififez  mener  comme  l’on  veut,  6c  vous  ne  1 
pouvez  prendre  une  bonne  réfolution.  Ce- 
pendant , quel  avantage  vous  revient  - il  de 
toutes  les  indignités  que  vousfouffrez  ? Vous 
vous  tuez  vous-même  pour  le  repos  , le 
plaifïr  6c  le  profit  de  ceux  qui  ne  vous  en 
favent  point  de  gré.  On  ne  vous  traiteroit 
pas  de  la  forte , fi  vous  aviez  autant  de  cou-r 
rage  que  de  force. 

Lorfqu’on  vient  vous  attacher  à l’auge  ; 
que  ne  faites-vous  réfiftance  ? Que  ne  don- 
nez-vous de  bons  coups  de  cornes  ? Que  ne 
marquez-vous  votre  colère  en  frappant  du 
pied  contre  terre  ? Pourquoi  enfin  n’infpîrez- 
vous  pas  la  terreur  par  des  beuglemens  ef- 
froyables ? La  nature,  vous  a donné  les 
moyens  de  vous  faire  refpe&er,  6c  vous  ne 
vous  en  fervez  pas.  On  vous  apporte  de 
mauvaifes  fèves  6c  de  mauvaife  paille, 
n’en  mangez  point  ; flairez  - les  feulement, 

& les  laiffez.  Si  vous  fuivezles  confeils  que 
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je  vous  donne  > vous  verrez  bientôt  un 
changement  dont  vous  me  remercîrez.  Le 
Lœuf  prit  en  fort  bonne  part  les  avis  de 
lane;  il  lui  témoigna  combien  il  lui  étoit 
obligé.  Cher  l’Eveillé  , ajouta-t-il , je  ne 
manquerai  pas  de  faire  tout  ce  que  tu  m’as 
dit , & tu  verras  de  quelle  manière  je  m’en 
acquitterai.  Ils  fe  tûrent  après  cet  entre- 
tien , dont  le  marchand  ne  perdit  pas  une 
parole. 

Le  lendemain  de  bon  matin  le  laboureur 
vint  prendre  le  bœuf;  il  l’attacha  à la  char- 
rue, & le  mena  au  travail  ordinaire.  Le 
bœuf,  qui  n’avoit  pas  oublié  le  confeil  de 
l’âne,  fit  fort  le  méchant  ce  jour-là;  fk  le 
foir , lorfque  le  laboureur  l’ayant  ramené  à 
l’auge,  voulut  l’attacher  commede  coutume^ 
le  malicieux  animal  , au  lieu  de  préfenter 
fes  cornes  de  lui-même , fe  mit  à faire  le 
rétif,  & à reculer  en  beuglant  : il  baiffa 
même  fes  cornes , comme  pour  en  frapper 
le  laboureur.  Il  fit  enfin  tout  le  manège  que 
l’âne  lui  avoir  enfeigné.  Le  jour  fuivant , 
le  laboureur  vint  le  reprendre  pour  le  re- 
mener au  labourage;  mais  trouvant  l’auge 
encore  remplie  des  fèves  & de  la  paille  qu’il 
y avoit  mifès  le  foir,  & le  bœuf  couché 
par  terre,  les  pieds  étendus,  & haletant 
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d’une  étrange  façon , il  le  crut  malade  ; il  en 
eut  pitié  , jugeant  qu’il  feroit  inutile  de  le 
mener  au  travail,  il  alla  auffitôt  en  avertir  le 
marchand. 

Le  marchand  vit  bien  que  les  mauvais 
confeils  de  l’Eveillé  avoient  été  fuivis  ; ôc 
pour  le  punir  comme  il  le  méritoit  : Va  , 
dit-il  au  laboureur  , prends  l’âne  à la  place 
du  bœuf,  & ne  manque  pas  de  lui  donner 
bien  de  l’exercice.  Le  laboureur  obéit  : l’âne 
fut  obligé  de  tirer  la  charrue  tout  ce  jour-là, 
ce  qui  le  fatigua  d’autant  plus  qu’il  étoit 
moins  accoutumé  à ce  travail.  Outre  cela , 
il  reçut  lant  de  coups  de  bâton , qu’il  ne 
pouvoit  fe  foutenir  quand  il  fut  de  retour. 

Cependant  le  bœuf  étoit  très  - content  ; il 
avoit  mangé  tout  ce  qu’il  y avoit  dans  fon 
auge,  & s’étoit  repofé  toute  la  journée;  il 
fe  réjouiffoit  en  lui-même  d’avoir  fuivi  les 
confeils  de  l’Eveillé  ; il  lui  donnoit  mille 
bénediftions  pour  le  bien  qu’il  lui  avoit  pro- 
curé, & il  ne  manqua  pas  de  lui  en  faire  un 
nouveau  compliment  lorfqu’il  le  vit  arriver. 
L’âne  ne  répondit  rien  au  bœuf,  tant  il  avoit 
de  dépit  d’avoir  été  fi  maltraité.  Oeû  par 
mon  imprudence  , fe  difoit-il  à lui-même, 
que  je  me  fuis  attiré  ce  malheur;  je  vivois 
heureux,  tout  me  rioit;  j’avois  tout  ce  que, 
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je  pouvois  fouhaiter  : c’eft  ma  faute , fi  je 
fuis  dans  ce  déplorable  état  ; &c  fi  je  ne 
trouve  quelque  rufe  en  mon  efprit  pour 
m’en  tirer , ma  perte  eft  certaine.  En  difant 
cela , fes  forces  fe  trouvèrent  tellement  épui- 
fées , qu’il  fe  laifla  tomber  à demi-mort  au 
pied  de  fon  auge. 

En  cet  endroit  le  grand-vifir  s’adreffant  à 
Scheherazade , lui  dit  : Ma  fille  ? vous  faites' 
comme  cet  âne  , vous  vous  expofez  à vous 
perdre  par  votre  fauffe  prudence.  Croyez- 
moi  , demeurez  en  repos?  & ne  cherchez 
point  à prévenir  votre  mort.  Mon  père  y 
répondit  Scheherazade  , l’exemple  que  vous 
venez  de  rapporter  n’eft  pas  capable  de  me 
faire  changer  de  réfolution , & je  ne  cefferai 
point  de  vous  importuner  ? que  je  n’aie 
obtenu  de  vous  que  vous  me  préfenterez  au 
fultan  pour  être  fon  époufe.  Le  vifir  ? voyant 
quelle  perfiftoit  toujours  dans  fa  demande  > 
lui  répliqua  : Hé  bien  ? puifque  vous  ne  vou- 
lez pas  quitter  votre  obftination  , je  ferai 
obligé  de  vous  traiter  de  la  même  manière 
que  le  marchand , dont  je  viens  de  parler  , 
traita  fa  femme  peu  de  temps  après:  & voici 
comment. 

Ce  marchand  ayant  appris  que  l’âne  étoit 
dans  un  état  pitoyable , fut  curieux  de  lavoir 
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ce  qui  fe  païferoit  entre  lui  &c  le  bœuf.  C’efl: 
pourquoi , après  le  fouper , il  fortit  au  clair 
de  la  lune  , & alla  s’affeoir  auprès  d’eux , 
accompagné  de  fa  femme.  En  arrivant,  il 
entendit  l’âne  qui  difoit  au  bœuf:  Compère, 
«lites-moi , je  vous  prie , ce  que  vous  préten- 
dez faire  quand  le  laboureur  vous  apportera 
demain  à manger  ? Ce  que  je  ferai?  répondit 
le  bœuf  je  continuerai  de  faire  ce  que  tu 
m’as  enfeigné.  Je  m’éloignerai  d’abord , je 
préfenterai  mes  cornes  comme  hier , je  ferai 
le  malade , &:  feindrai  d’être  aux  abois.  Gar- 
dez-vous-en  bien , interrompit  l’âne,  ce  feroit 
le  moyen  de  vous  perdre  ; car  en  arrivant  ce 
foir , j’ai  ouï  dire  au  marchand  notre  maître 
une  chofe  qui  m’a  fait  trembler  pour  vous. 
Hé  qu’avez-vous  entendu  , dit  le  bœuf  ? ne 
me  cachez  rien , de  grâce , mon  cher  l’ Eveillé. 
Notre  maître , reprit  l’âne , a dit  au  laboureur 
ces  triftes  paroles  : Puifque  le  bœuf  ne  mange 
pas,  & qu’il  ne  peut  fe  foutenir,  je  veux 
qu’il  foit  tué  dès  demain.  Nous  ferons,  pour 
l’amour  de  dieu,  une  aumône  de  fa  chair 
aux  pauvres  ; quand  à fa  peau , qui  pourra 
nous  être  utile , tu  la  donneras  au  corroyeur; 
ne  manque  donc  pas  de  faire  venir  le  bou- 
cher. Voilà  ce  que  j’avois  à vous  apprendre  , 
ajouta  l’âne  ; l’intérêt  que  je  prends  à votre 


Contes  Arabes.  '45 
Confervation  , & l’amitié  que  j’ai  pour  vous, 
m’obligeant  à vous  en  avertir  j & à vous 
donner  un  nouveau  confeil.  D’abord  qu’on 
vous  apportera  vos  fèves  & votre  paille  j 
levez- vous  > & vous  jetez  deffus  avec  avi- 
dité ; le  maître  jugera  par-là  que  vous  êtes 
guéri  * & révoquera  fans  doute  l’arrêt  de 
votre  mort  : au  lieu  que  fi  vous  en  ufez  autre- 
ment ? c’eft  fait  de  vous. 

Ce  difcours  produifit  l’effet  qu’en  avoit 
attendu  l’âne.  Le  bœuf  en  fut  étrangement 
troublé  & en  beugla  d’effroi.  Le  marchand  , 
qui  les  avoit  écoutés  tous  deux  avec  beau- 
coup d’attention  , fit  alors  un  fi  grand  éclat 
de  rire  , que  fa  femme  en  fut  très-furprife. 
Apprenez-moi  ) lui  dit-elle  5 pourquoi  vous 
riez  fi  fort  > afin  que  j’en  rie  avec  vous.  Ma 
femme  3 lui  répondit  le  marchand  5 conten- 
tez-vous de  m’entendre  rire.  Non,  reprit- 
elle)  j’en  veux  favoir  le  fujet.  Je  ne  puis 
vous  donner  cette  fatisfaftion  , repartit  le 
mari;  fâchez  feulement  que  je  ris  de  ce  que 
notre  âne  vient  de  dire  à notre  bœuf  : le  refie 
efi®un  fecret  qu’il  ne  m’eft  pas  permis  de  vous 
révéler.  Et  qui  vous  empêche  de  me  décou- 
vrir ce  fecret)  répliqua-t-elle?  Si  je  vous  le 
difois  ) répondit-il  ) apprenez  qu’il  m’en  coû- 
teroit  la  vie.  Vous  vous  moquez  de  moi  9 
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s’écria  la  femme  ; ce  que  vous  me  dites  né 
peut  pas  être  vrai  : fi  vous  ne  m’avouez  tout- 
à-l’heure  pourquoi  vous  avez  ri  , fi  vous 
refufez  de  m’inftruire  de  ce  que  l’âne  & le 
bœuf  ont  dit,  je  jure  par  le  grand  dieu  qui 
efl:  au  ciel , que  nous  ne  vivrons  pas  davan- 
tage enfemble. 

En  achevant  ces  mots , elle  rentra  dans  la 
maifon  , &:  fe  mit  dans  un  coin  où  elle  pafifa 
la  nuit  à pleurer  de  toute  fa  force.  Le  mari 
coucha  feul  ; & le  lendemain  voyant  qu’elle 
ne  difcontinuoit  pas  de  lamenter  : Vous 
n’étes  pas  fage  , lui  dit-il , de  vous  affliger 
de  la  forte  : la  chofe  n’en  vaut  pas  la  peine; 
6 1 il  vous  efl  aufii  peu  important  de  le  favoir, 
qu’il  m’importe  beaucoup  à moi  de  la  tenir 
fecrète.  N’y  penfez  donc  plus , je  vous  en 
conjure.  J’y  penfe  fi  bien  encore  , répondit 
la  femme  , que  je  ne  ceflerai  pas  de  pleurer, 
que  vous  n’ayez  fatisfait  ma  curiofité.  Mais 
je  vous  dis  fort  férieufement,  répliqua-t-il , 
qu’il  m’en  coûtera  la  vie,  fi  je  cède  à vos 
indifcrètes  inftances.  Qu’il  en  arrive  tout  ce 
qu’il  plaira  à dieu,  repartit  - elle  , je  n’en 
démordrai  pas.  Je  vois  bien  , reprit  le  mar- 
chand , qu’il  n’y  a pas  moyen  de  vous  faire 
entendre  raifon  ; & comme  je  prévois  que 
vous  vous  ferez  mourir  vous-même  par  votre 
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opiniâtreté?  je  vais  appeler  vos  enfans,  afin 
qu’ils  aient  la  confolation  de  vous  voir  avant 
que  vous  mouriez.  Il  fit  venir  Tes  enfans  ? &C 
envoya  chercher  le  père  , la  mère  & les 
parens  de  fa  femme.  Lorfqu’ils  furent  affem- 
blés  ? & qu’il  leur  eut  expliqué  de  quoi  il 
étoit  queftion  , ils  employèrent  leur  élo- 
quence à faire  comprendre  à la  femme 
quelle  avoit  tort  de  ne  vouloir  pas  revenir 
de  fon  entêtement  ; mais  elle  les  rebuta  tous, 
& dit  qu’elle  mourroit  plutôt  que  de  céder 
en  cela  à fon  mari.  Le  père  & la  mère  eurent 
beau  lui  parler  en  particulier?  & lui  repré- 
fenter  que  la  chofe  qu’elle  fouhaitoit  d’ap- 
prendre ne  lui  étoit  d’aucune  importance  ? 
ils  ne  gagnèrent  rien  fur  fon  efprit , ni  par 
leur  autorité  ? ni  par  leurs  difcours.  Quand 
fes  enfans  virent  qu’elle  s’obflinoit  à rejeter 
toujours  les  bonnes  raifons  dont  on  combat- 
toit  fon  opiniâtreté  ? ils  fe  mirent  à pleurer 
amèrement.  Le  marchand  lui-même  ne  favoit 
où  il  en  étoit.  Afîis  feul  auprès  de  la  porte 
de  fa  maifon,  il  délibéroit  déjà  s’il  facrifie- 
roit  fa  vie  pour  fauver  celle  de  fa  femme 
qu’il  aimoit  beaucoup. 

Or  ? ma  fille  ? continua  le  vifir  ? en  parlant 
toujours  à Scheherazade  , ce  marchand  avoit 
.cinquante  poules  un  coq , avec  un  chien 
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qui  faifoit  bonne  garde.  Pendant  qu’il  étoit 
aflis , comme  je  l’ai  dit , & qu’il  rêvoit  pro- 
fondément au  parti  qu’il  devoit  prendre,  il  vit 
le  chien  courir  vers  le  coq , qui  s’étoit  jeté 
fur  une  poule,  & il  entendit  qu’il  lui  parla 
en  ces  termes  : O cpq , dieu  ne  permettra 
pas  que  tu  vives  encore  long-temps  ! n’as- 
tu  pas  honte  de  faire  aujourd’hui  ce  que  tu 
fais  ? Le  coq  monta  fur  fes  ergots , & fe 
tournant  du  côté  du  chien  : Pourquoi  , 

répondit-il  fièrement , cela  me  feroit  - il  dé- 
fendu aujourd’hui  plutôt  que  les  autres  jours? 
Puifque  tu  l’ignores  , répliqua  le  chien  , 
apprends  que  notre  maître  eft  aujourd’hui 
dans  un  grand  deuil.  Sa  femme  veut  qu’il  lui 
révèle  un  fecret  qui  eft  de  telle  nature , qu’il 
perdra  la  vie  s’il  le  lui  découvre.  Les  chofes 
font  en  cet  état  ; & il  eft  à craindre  qu’il  n’ait 
pas  afîez  de  fermeté  pour  réftfter  à i’obfti- 
nation  de  fa  femme  , car  il  l’aime , & il  eft: 
touché  des  larmes  qu’elle  répand  fans  cefle. 
Il  va  peut-être  périr  : nous  en  fommes  tous 
alarmés  dans  ce  logis.  Toi  feul,  infultant  à 
notre  triftefle  , tu  as  l’imprudence  de  te 
divertir  avec  tes  poules. 

Le  coq  repartit  de  cette  forte  à la  répri- 
mande du  chien  : Que  notre  maître  eft 
infenfé  ! il  n’a  qu’une  femme , & il  n’en  peu 
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venir  à bout , pendant  que  j’en  ai  cinquante 
qui  ne  font  que  ce  que  je  veux.  Qu’il  rap- 
pelle fa  raifon  , il  trouvera  bientôt  moyen 
de  fortir  de  l’embarras  où  ileft.  Hé  que  veux- 
tu  qu’il  fafTe , dit  le  chien  ? Qu’il  entre  dans 
la  chambre  où  eft  fa  femme , répondit  le 
coq  ; & qu’après  s’être  enfermé  avec  elle  y 
il  prenne  un  bon  bâton  , & lui  en  donne  mille 
coups , je  mets  en  fait  qu’elle  fera  fage  après 
cela , & qu’elle  ne  le  preflera  plus  de  lui  dire 
ce  qu’il  ne  doit  pas  lui  révéler.  Le  marchand 
n’eut  pas  fîtôt  entendu  ce  que  le  coq  venoit 
de  dire , qu’il  fe  leva  de  fa  place  , prit  un 
gros  bâton , alla  trouver  fa  femme  qui  pleu- 
roit  encore , s’enferma  avec  elle , & la  battit 
fi  bien , qu’elle  ne  put  s’empêcher  de  crier  : 
C'ejl  ajfe^y  mon  mari)  cejlaJJ'e^y  laljfe^-moi; 
je  ne  vous  demanderai  plus  rien . A ces  paro- 
les, & voyant  qu’elle  fe  repentoit  d’avoir  été 
curieufe  fi  mal-à-propos  > il  ceiïa  de  la  mal- 
traiter; il  ouvrit  la  porte  j toute  la  parenté 
entra , fe  réjouit  de  trouver  la  femme  reve- 
nue de  fon  entêtement , & fit  compliment 
au  mari  fur  l’heureux  expédient  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  la  mettre  à la  raifon.  Ma  fille  , 
ajouta  le  grand-vifir,  vous  mériteriez  d’être 
traitée  de  la  même  manière  que  la  femme 
de  ce  marchand. 
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Mon  père  ? dit  alors  Scheherazade  , de 
grâce  y ne  trouvez  point  mauvais  que  je  per- 
fide dans  mes  fentimens.  L’hiftoire  de  cette 
femme  ne  fauroit  m’ébranler.  Je  pourrois 
vous  en  raconter  beaucoup  d’autres  qui  vous 
perfuaderoient  que  vous  ne  devez  pas  vous 
oppofer  à mon  deffein.  D’ailleurs , pardon- 
nez-moi fi  j’ofe  vous  le  déclarer,  vous  vous 
y oppoferiez  vainement  : quand  la  tendreffe 
paternelle  refuferoit  de  foufcrire  à la  prière 
que  je  vous  fais  ? j’irois  me  préfenter  moi- 
même  au  fultan.  Enfin  ? le  père , pouffé  à 
bout  par  la  fermeté  de  fa  fille  ? fe  rendit  à 
les  importunités  ; & quoique  fort  affligé  de 
n’avoir  pu  la  détourner  d'une  fi  funefte  réfo- 
lution  j il  alla  dès  ce  moment  trouver  Schah- 
ri ar  pour  lui  annoncer  que  la  nuit  prochai  ne 
il  lui  mèneroit  Scheherazade. 

Le  fultan  fut  fort  étonné  du  facrifice  que 
fon  grand-vifir  lui  faifoit.  Comment  avez- 
vous  pu  ? lui  dit  - il , vous  réfoudre  à me 
livrer  votre  propre  fille  ? Sire  , lui  répondit 
le  vifir,  elle  s’eft  offerte  d’elle -même.  La 
trifte  deflinée  qui  l’attend  n’a  pu  l’épou- 
vanter, & el|,e  préfère  à fa  vie  l’honneur 
d’être  une  feule  nuit  l’époufe  de  votre  ma- 
jeffé.  Mais  ne  vous  trompez  pas?  vifir  ,rep  rit 
le  fultan  ; demain , en  vous  remettant  Sche- 
herazade 


Digitized  by  Google 


Contes  Arabes.  4$ 
KeraZade  entre  les  mains,  je  prétends  que 
vous  lui  ôtiez  la  vie.  Si  vous  y manquez  > 
je  vous  jure  que  je  vous  ferai  mourir  vous- 
ineme.  Sire  , repartit  le  vifir  > mon  cœur 
gémira  fans  doute  en  vous  obéiffant , mais 
la  nature  aura  beau  murmurer,  quoique  père> 
je  vous  réponds  d’un  bras  fidelle.  Schahriar 
accepta  l’offre  de  fon  miniftre  , lui  dit 
qu’il  n’avoit  qu’à  lui  amener  fa  fille  quand 
il  lui  plairoit; 

Le  grand-vifir  alla  porter  cette  nouvelle 
à Scheherazade  ? qui  la  reçut  avec  autant  de 
joie  que  fi  elle  eût  été  la  plus  agréable  du 
monde.  Elle  remercia  fon  père  de  l’avoir  fi 
fenfiblement  obligée  ; & voyant  qu’il  étoit 
accablé  de  douleur  > elle,  lui  dit  5 pour  le 
confoler?  quelle  efpéroit  qu’il  ne  fe  repen- 
tiroit  pas  de  l’avoir  mariée  avec  le  fultan, 
& qu’au  contraire  il  auroit  fujet  de  s’en 
réjouir  le  refte  de  fa  vie. 

Elle  ne  fongea  plus  qu’à  fe  mettre  en  état 
de  paroître  devant  le  fultan  ; mais  avant  que 
de  partir  , elle  prit  fa  fœur  Dinarzade  en 
particulier  ? & lui  dit  : Ma  chère  foèur , j’ai' 
befoirt  de  votre  fecours  dans  une  affaire  très- 
importante  , je  vous  prie  de  ne  pas  me  le 
tefuler.  Mon  père  va  me  conduire  chez  le 
fultan  pour  être  fon  époufe  ; que  cette  nou-v 
Tome  FIL  C 
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velle  ne  vous  épouvante  pas:  écoutez-moi 
feulement  avec  patience.  Dès  que  je  ferai 
devant  le  fultan  , je  le  fupplierai  de  permet- 
tre que  vous  couchiez  dans  la  chambre  nup- 
tiale? afin  que  je  jouiiïe  cette  nuit  encore  de 
votre  compagnie.  Si  j’obtiens  cette  grâce  , 
comme  je  l’efpère  , fouvenez-vous  de  m’é- 
veiller demain  matin  une  heure  avant  le  jour, 
St  de  m’adrefier  ces  paroles  : Ma  fœur , fi 
vous  ne  dormei  pas  ? je  vous  fupplie  ? en 
attendant  le  jour  qui  paroîtr a bientôt  ? de  me 
raconter  un  de . ces  beaux  contes  que  vous 
fave £.  Auffitôt  je  vous  en  conterai  un  ? St 
je  me  flatte  de  délivrer  par  ce  moyen  tout  le 
peuple  de  la  confternation  où  il  eft.  Dinar- 
zade  répondit  à fia  fioeur  qu’elle  feroit  avec 
plaifir  ce  qu’elle  exigeoit  d’elle. 

L’heure  de  fe  coucher  étant  enfin  venue, 
le  grand-vifir  conduifit  Scheherazade  au  pa- 
lais , St  fie  retira  après  l’avoir  introduite  dans 
l’appartement  du  fiültan.  Ce  prince  'ne  fie  vit 
pas  plutôt  avec  elle  , qu’il  lui  ordonna  de  le 
découvrir  le  vifiage.  Il  la  trouva  fi  belle? 
qu’il  en  fut  charmé  ; mais  s’appercevant 
qu’elle  étoit  en  pleurs  ? il  lui  en  demanda  le 
fujet.  Sire , répondit  Scheherazade  ? j’ai 
une  fœur  que  j’aime  aufli  tendrement  que 
j’en  fuis  aimée.  Je  fouhaiterois  qu’elle  pafsât 
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la  nuit  dans  cette  chambre , pour  la  voir  ÔC 
lui  dire- adieu  encore  une  fois.  Voulez-vous 
bien  que  j’aie  la  confolation  de  lui  donner 
ce  dernier  témbignage  de  mon  amitié  ? Scha- 
hriar  y ayant  confenti  5 on  alla  chercher 
Dinarzade  , qui  vint  en  diligence.  Le  fultan 
fe  coucha  avec  Scheherazade  fur  une  eftrade 
fort  élevée  à la  manière  des  monarques  de 
l’Orient , & Dinarzade  dans  un  lit  qu’on  lui 
avoit  préparé  au  bas  de  l’efirade. 

Une  heure  avant  le  jour  , Dinarzade  s’é- 
tant  réveillée  j ne  manqua  pas  de  faire  ce. 
que  fa  fœur  lui  avoit  recommandé.  Ma  chère 
ioeur,  s’écria-t-elle  5 fi  vous  ne  dormez  pasa 
je  vous  fupplie  , en  attendant  le  jour  qui 
paraîtra  bientôt,  de  me  raconter  un  de  ces 
contes  agréables  que  vous  favez  : hélas  ! ce  fera 
peut-être  la  dernière  fois  que  j’aurai  ce  plaifir. 

Scheherazade  , au  lieu  de  répondre  à fa 
fœur,  s’adreffa  au  fujtan  : Sire  , dit -elle, 
votre  majefté  veut-elle  bien  me  permettre 
de  donner  cette  fatisfaèUon  à ma  fœur?  Très- 
volontiers  y répondit  le  fultan.  Alors  Sche- 
herazade dit  à fa  fœur  d’écouter  ; & puis 
adreffant  la  parole  à Schahriar  , elle  com-* 
mença  de  la  forte. 

4* 
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PREMIÈRE  NUIT. 

Le  Marchand  & le  Génie. 

SiRE  j il  y avoit  autrefois  un  marchand  qui 
poffédoit  de  grands  biens  ? tant  en  fonds  de 
terre  qu’en  marchandifes  & en  argent  comp- 
tant. Il  avoit  beaucoup  de  commis  , de  fac- 
teurs 6c  d’efclaves.  Comme  il  étoit  obligé  de 
temps  en  temps  de  faire  des  voyages  pour 
s’aboucher  avec  fes  correfpondans , un.  jour 
qu’une  affaire  d’importance  l’appeloit  affez 
loin  du  lieu  qu’il  habitoit , il  monta  à cheval , 
&c  partit  avec  une  valife  derrière  lui , dans 
laquelle  il  avoit  mis  une  petite  provifion  de 
bifeuit  6c  de  dattes , parce  qu’il  avoit  un  pays 
défert  à paffer  , où  il  n’auroit  pas  trouvé  de  ; 
quoi  vivre.-  Il  arriva  fans  accident  à l’endroit 
où  il  avoit  affaire  ; 6c  quand  il  eut  terminé 
la  chofe  qui  l’y  avoit  appelé , il  remonta  à 
cheval  pour  s’en  retourner  chez  lui. 

Le  quatrième  jour  de  fa  marche  , il  fe  fen- 
tit  tellement  incommodé  de  l’ardeur  du 
foleil,  & de  la  terre  échauffée  par  fes  rayons, 
qu’il  fe  détourna  de  fon  chemin  pour  aller 
le  rafraîchir  fous  des  arbres  qu’il  apperçut 
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dans  la  campagne.  Il  y trouva , au  pied  d’un 
grand  noyer , une  fontaine  d’une  eau  très- 
claire  & coulante.  Il  mit  pied  à terre,  attacha 
fon  cheval  à une  branche  d’arbre , & s’affit 
près  de  la  fontaine  , après  avoir  tiré  de  fa  . 
valife  quelques  dattes  & du  bifcuit.  En  man- 
geant les  dattes , il  en  jetoit  les  noyaux  à 
droite  & à gauche.  Lorfqu’il  eut  achevé  ce 
repas  frugal,  comme  il  étoitbon  mufulman, 
il  fe  lava  les  mains , le  vifage  & les  pieds , 

& fit  fa  prière. 

Il  ne  l’avoit  pas  finie , Sc  il  étoit  encore  à 
genoux , quand  il  vit  paroître  un  genie  tout 
blanc  de  vieilleffe,  & d’une  grandeur  énor- 
me? qui,  s’avançant  jufqu’à  lui  le  fabre  à la 
main , lui  dit  d’un  ton  de  voix  terrible  : Lève- 
toi  , que  je  te  tue  avec  ce  fabre , comme  tu  as 
tué  mon  fils.  Il  accompagna  ces  rhots  d’un 
cri  effroyable.  Le  marchand?  autant  effrayé 
de  l’hideufe  figure  du  monftre , que  des  pa- 
roles qu’il  lui  avoit  adreffées  ? lui  répondit 
en  tremblant  : Hélas  ! mon  bon  feigneur,  de 
quel  crime  puis-je  être  coupable  envers  vous, 
pour  mériter  que  vous  m’ôtiez  la  vie  ? Je 
veux , reprit  le  génie  ? te  tuer  de  même  que 
tu  as  tué  mon  fils.  Hé  ! bon  dieu , repartit 
le  marchand,  comment  pourrois-je  avoir  tué 
votre  fils  ? Je  ne  le  connois  point , & je  ne 
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l’ai  jamais  vu.  Ne  t’es-tu  pas  afïis  en  .arri- 
vant ici  ? répliqua  le  génie  ? n’as-tu  pas  tiré 
des  dattes  de  ta  valife?  & , en  les  mangeant , 
n’en  as- tu  pas  jeté  les  noyaux  à droite  6c 
à gauche?  J’ai  fait  ce  que  vous  dites,  répon- 
dit le  marchand  ? je  ne  puis  le  nier.  Cela 
étant?  reprit  le  génie , je  te  dis  que  tu  as  tué 
mon  fils , & voici  comment.  Dans  le  temps 
que  tu  jetois  tes  noyaux  , mon  fils  paffoit  ; 
il  en  a reçu  un  dans  Pqeil , 6c  il  en  eft  mort: 
c’eft  pourquoi  il  faut  que  je  te  tue.  Ah  ! nion- 
feigneur  ? pardon  ? s’écria  le  marchand.  Point  * 
de  pardon  ? répondit  le  génie , point  de  mifé- 
ricorde.  N’eft-il  pas  jufte  de  tuer  celui  qui  a 
tué?  J’en  demeure  d’accord , dit  le  marchand^ 
mais  je  n’ai  afïurément  pas  tué  votre  fils?  6c 
quand  cela  feroit , je  ne  l’aurois  fait  que  fort 
innocemment  ; par  conféquent  je  vous  fup- 
plie  de  me  pardonner , 6c  de  me  laifTer  la  vie. 
Non  , non,  dit  le  génie  ? en  perfiftant  dans, 
fa  réfolution  , il  faut  que  je  te  tue  de  même 
que  tu  as  tué  mon  fils.  A ces  mots  ? il  prit 
le  marchand  par  le  bras?  le  jeta  la  face  contre 
terre , 6c  leva  le  fabre  pour  lui  couper  la 
tête. 

Cependant  le  marchand  tout  en  pleurs  ? & 
proteftant  de  fon  innocence?  regrettoit  fa 
femme  6c  fes  enfans  ? 6c  difoit  les  chofes  du 
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monde  les  plus  touchantes.  Le  génie  , toit- 
jours  le  fabre  haut  j eut  la  patience  d’atten- 
dre que  le  malheureux  eut  achevé  Tes  lamen- 
tations; mais  il  n’en  fut  nullement  attendri. 
Tous  ces  regrets  font  fuperflus , s’écria-t-il  ; 
quand  tes  larmes  feroient  de  fang  , cela  ne 
m’empecheroit  pas  de  te  tuer  > comme  tu  a? 
fué  mon  fils.  Quoi,  répliqua  le  marchand} 
rien  ne  peut  vous  toucher  ? Vous  voulez 
abfolument  ôter  la  vie  à un  pauvre  innocent? 
Oui,  repartit  le  génie,  j’y  fuis  réfolu.  En 

achevant  ces  paroles 

Scheherazade  , en  cet  endroit,  s’apperce- 
vant  qu’il  étoit  jour , & Tachant  que  le  fultan 
fe  Ievoit  de  grand  matin  pour  faire  fa  prière 
& tenir  Ton  confeilj  ceiïa  de  parler.  Bon 
dieu  3 ma  fœur  , dit  alors  Dinarzade,  que 
votre  conte  eft  merveilleux  ! La  fuite  en  eft 
encore  plus  furprenante  , répondit  Schehe- 
razade , & vous  en  tomberiez  d’accord  3 fi  le 
fultan  vouloit  me  laiffer  vivre  encore  aujour- 
d’hui 3 & me  donner  la  permiflion  de  vous  le 
raconter  la  nuit  prochaine.  Schahriar3  qui 
avoit  écouté  Scheherazade  avec  plaifir , dit 
en  lui-qiême  : j’attendrai  jufqu’à  demain  ; je 
la  ferai  toujours  bien  mourir  quand  j’aurai 
entendu  la  fin  de  ce  conte.  Ayant  donc  pris 
la  réfolution  de  ne  pas  faire  ôter  la  vie  à 
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Scheherazade  ce  jour-là , il  fe  leva  pour  faire 
fa  prière  &t  aller  au  confeil. 

Pendant  ce  temps- là  le  grand- vifir  étoit 
dans  une  inquiétude  cruelle.  Au  lieu  de  goû- 
ter la  douceur  du  fommeil , il  avoit  paffé  la 
nuit  à foupirer  &t  à plaindre  le  fort  de  fa  fille* 
dont  il  devoit  être  le  bourreau.  Mais  fi  dans 
eette  trifte  attente  il  craignoit  la  vue  du 
fultan , il  fut  agréablement  furpris  * lorfqu’il 
vit  que  ce  prince  entroit  au  confeil , fans  lui 
donner  l’ordre  funefte  qu'il  en  attendoit. 

* Le  fultan  , félon  fa  coutume  * pafiTa  la 
journée  à régler  les  affaires  de  fon  empire  ; 
St  quand  la  nuit  fut  venue , il  coucha  encore 
avec  Scheherazade.  Le  lendemain  avant  que 
le  jour  parût , Dinarzade  ne  manqua  pas  de 
s’adreffer  à fa  fœur , St  de  lui  dire  : Ma  chère 
fœur  * li  vous  ne  dormez  pas , je  vous  fup- 
plie,  en  attendant  le  jour  qui  paroîtra  bien- 
tôt, de  continuer  le  conte 'd’hier.  Le  fultan 
n’attendit  pas  que  Scheherazade  lui  en  deman- 
dât la  permiflion.  Achevez  , lui  dit -il , le 
conte  du  génie  Ôt  du  marchand , je  fuis  cu- 
rieux d’en  entendre  la  fin.  Scheherazade  prit 
alors  la  parole,  St  pourfuivit  fon  conte  en 
ces  termes. 
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S I R E , quand  le  marchand  vit  que  le  génie 
lui  alloit  trancher  la  tête  , il  fit  un  grand  cri , 
& lui  dit:  Arrêtez,  encore  un  mot*  de 
, grâce  ; ayez  la  bonté  de  m’accorder  un  dé- 
lai, donqez-moi  le.  temps  d’aller  dire  adieu  à 
ma  femme  & à mes  enfans  j & de  leur  parta- 
germes  biens  par  un  teftamentque  je  n’ai  pas 
encore  fait , afin  qu’ils  n’ayent  point  de  pro- 
cès après  ma  mort  : cela  étant  fini*  je  revien- 
drai auffitôt  dans  ce  même  lieu  me  fouinettre 
à tout  ce  qu’il  vous  plaira  d’ordonner  de  moi. 
Mais  > dit  le  génie , fi  je  t’accorde  le  delà 
que  tu  me  demandes , j’ai  peur  que  tu  ne 
reviennes  pas.  Si  vous  voulez  m’en  croire  à 
mon  ferment , répondit  le  marchand , je  jure 
par  le  dieu  du  ciel  & de  la  terre,  que  je  vien- 
drai vous  retrouver  ici  fans  y manquer.  De 
combien  de  temps  fouhaites  - tu  que  foit  ce 
délai,  répliqua  le  génie  ? Je  vous  demande 
une  année  ? repartit  le  marchand  ; il  ne  me 
faut  pas  moins  de  temps  pour  donner  ordre 
à mes  affaires , & pour  me  difpofer  à renon- 
cer fahs  regret  au  plaifir  qu’il  y a de  vivre, 
Ainfî  je  vous  promets  que  > de  demain  en  ua 
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an,  fans  faute , je  me  rendrai  fous  ces  ar- 
bres, pour  me  remettre  entre  vos  mains. 
Prends-tu  Dieu  à témoin  de  la  promette  que 
tu  me  fais,  reprit  le  génie  ? Oui , répondit 
le  marchand , je  le  prends  encore  une  fois  à 
témoin  5 & vous  pouvez  vous  repofer  fur 
mon  ferment.  A ces  paroles , le  génie  le  laitta 
près  de  la  fontaine,  &;  difparut. 

Le  marchand  s’étant  remis  de  fa  frayeur  > 
remonta  à cheval  & reprit  fon  chemin.  Mais 
fi  d’un  côté  il  avoit  de  la  joie  de  s’être  tiré 
d'un  fi  grand  péril , de  l’autre  il  étoit  dans 
une  triftette  mortelle , lorfqu’il  fongeoit  au 
ferment  fatal  qu’il  avoit  fait.  Quand  il  arriva 
chez  lui,  fa  femme  &:  fes  enfans  le  reçurent 
avec  toutes  les  démonttrations  d’une  joie  par- 
faite; mais  au  lieu  de  les  embratter  de-  la 
même  manière  , il  fe  mit  à pleurer  fi  amère- 
ment , qu’ils  jugèrent  bien  qu’il  lui  étoit  arrivé 
quelque  chofe  d’extraordinaire.  Sa  femme  lui 
demanda  la  caufe  de  fes  larmes , & de  la  vive 
douleur  qu’il  faifoit  éclater.  Nous  nous  ré- 
jouiffions , difoit-elle,  de  votre  retour  , ÔC 
cependant  vous  nous  alarmez  tous  par  l’état 
où  nous  vous  voyons  : expliquez-nous  , je 
vous  prie?  le  fujet  de  votre  trittette.  Hélas  I 
répondit  le  mari , le  moyen  que  je  fois  dans 
une  autre  fituation  ? Je  n’ai  plus  qu’un  an 
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a vivre.  Alors  il  leur  raconta  ce  qui  s’étoit 
pafTé  entre  lui  & le  génie  , & leur  apprit . 
qu’il  lui  avoit  donné  parole  de  retourner  au 
bout  de  l’année  recevoir  la  mort  de  fa 
main. 

Lorfqu’ils  entendirent  cette  trille  nouvelle  v 
ils  commencèrent  tous  à fe  défoler.  La  femme 
pouffoit  des  cris  pitoyables  en  fe  frappant  le 
vifage  & en  s’arrachant  les  cheveux  : les 
enfans , fondant  en  pleurs  , faifoient  retentir 
la  maifon  de  leurs  gémiffemens  ; Sc  le  père , 
cédant  à la  force  du  fang,  mêloit  fes  larmes  à 
leurs  plaintes.  En  un  mot , c’étoit  le  fpeélacle 
du  monde  le  plus  touchant. 

Dès  le  lendemain  , le  marchand  fongea  à 
mettre  ordre  à fes  affaires  , & s’appliqua  fur 
toutes  chofes  à payer  fes  dettes.  Il  fit  des 
préfens  à fes  amis , & de  grandes  aumônes 
aux  pauvres , donna  la  liberté  à fes  efclaves  j 

de  l’un  & l’autre  fexe  , partagea  fes  biens 
entre  fes  enfans , nomma  des  tuteurs  pour . 
ceux  qui  n’étoiept  pas  encore  en  âge:  & en 
rendant  à fa  femme  tout  ce  qui  lui  apparie-  - 
noit , félon  fon  contrat  de  mariage , il  l’avan- 
tagea de  tout  ce  qu’il  put  lui  donner  fuivant 
les  loix. 

Enfin  l’année  s’écoula , & il  fallut  partir. 

Il  fit*  fa  valife  , où  il  mit  le  drap  dans  lequel 
■f*  . - C vj 
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il  devoit  erre  enfeveli  ; mais  lorfqu’il  voulut 
' dire  adieu  à fa  femme  & à fes  enfans,  on 
n’a  jamais  vu  une  douleur  plus  vive.*  Ils  ne 
pouvoient  fe  réfoudre  à le  perdre  ; ils'  vou- 
loient  tous  l’accompagner , & aller  mourir 
avec  lui.  Néanmoins  > comme  il  falloir  fe 
faire  violence  , & quitter  des  objets  fi  chers  : 
Mes  enfarçs ,.  leur  dit-il,  j’obéis  à Tordre  de 
Dieu  en  me  féparant  de  vous.  îmitez-moi, 
foumettez-vous  courageufement  à cette  né- 
ceffité,  & fongez  que  la  deftinée  de  l’homme 
eft  de  mourir.  Après  avoir  dit  ces  paroles, 
2 s’arracha  aux  cris  & aux  regrets  de  fa  fa- 
mille, il  partit,  & arriva  au  même  endroit 
où  il  avoit  vu  le  génie , le  propre  jour  qu’il 
avoit  promis  de  s’y  rendre.  Il  mit  auflitôt 
pied  à terre  , & s ’affit  au- bord  de  la  fontaine* 
où  il  attendit  le  génie  avec  toute  la  trifteffe 
q^u’on  peut  s’imaginer. 

Pendant  qu’il  languilfoit  dans  une  fi  cruelle 
attente , un  bon  vieillard  qui  menoît  une  biche 
à l’attache  parut , & s’approcha  de  lui.  Ils 
fe  faluèrent  l’un  l’autre;  après  quoi  le  vieillard' 
lui  dit  : Mon  fière  , peut-on  favoir  de  vous 
pourquoi  vous  êtes  venu  dans  ce  lieu  dé- 
fertjoùiln’y  a' que  des  efprits  malins,  & 
©ù  l’on  n’eft  pas  en  sûreté?  À voir  ces 
Veaux,  arbres  à on  le  croiroit  -habité  mais 


III*.  Nui  t.  Si 

c’eft  une  véritable  folitude  où  il  eft  dange- 
reux de  s’arrêter  trop  long-temps. 

Le  marchand  fatisfit  la  curiofité  du  vieil- 
lard ? & lui  conta  l’aventure  qui  l’obligeoit  à 
fe  trouver  là.  Le  vieillard  l’écouta  avec  éton- 
nement ? & prenant  la  parole  : Voilà?  s’é- 
cria-t-il ? la  chofe  du  monde  la  plus  furpre- 
nante  ; & vous  vous  êtes  lié  par  le  ferment 
le  plus  inviolable.  Je  veux  ? ajouta-  t-il  ? être 
témoin  de  votre  entrevue  avec  le  génie.  En 
difant  cela  il  s’aftit  près-  du  marchand  ? Sc 
tandis  qu’ils  s’entretenoient  tops  deux. .... 
Mais  je  vois  le  jour  ? dit  Scheherazade  en 
fe  reprenant  ; ce  qui  relie  ? eft  le  plus  beau 
du  conte.  Le  fultan  ? réfolu  * d’en  entendre 
la  fin  ? laifta  vivre  encore  ce  jout-là  Schehe- 
razade. 
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La  nuit  fuivante  ? Dinarzade  fit  à fa  fœur 
la  même  prière  que  les  deux  précédentes. 
Ma  chère  fœur  ? lui  dit-elkr?  fi  vous  ne  dor- 
mez pas  ?.  je  vous  fupplie  de  me  raconter  un 
de  ces  contes  agréables  que  vous  favez. 
Mais  le  fultan  dit  qu’il  vouloit  entendre  la 
fuite  de  celui  du  marchand  & du  génie  .tc’efl: 
pourquoi  Scheherazade  le  reprit  ainfi* 
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Sire  ) dans  le  temp^  que  'e  marchand  &c  le 
vieillard  qui  conduisit  la  biche  s’entrete- 
noient  , il  arriva  un  autre  vieillard  ? fuivi  de 
deux  chiens  noirs.  Il  s’avança  jufqu’à  eux? 
6c  les  falua  en  leur  demandant  ce  qu’ils  fai— 
foient  en  cet  endroit.  Le  vieillard  qui  con- 
duisit la  biche , lui  apprit  l’aventure  du  mar- 
chand & du  génie  ? ce  qui  s’étoit  paffé  en- 
tr’eux  ? & le  ferment  du  marchand.  Ilajouta, 
que  ce  jour  étoit  celui  de  la  parole  donnée , 
6c  qu’il  étoit  réfolu  de  demeurer  là  pour  voir 
ce  qui  en  arriveroit. 

Le  fécond  vieillard  trouvant  aufli  la  chofe 
digne  de  fa  curiofité  , prit  la  même  réfolu- 
tion.  Il  s’affit  auprès  des  autres;  &c  à peine  fe 
fut-il  mêlé  à leur  converfation  , qu’il  furvint 
un  troifième  vieillard  , qui  s’adreffant  aux 
deux  premiers , leur  demanda  pourquoi  le 
marchand  qui  étoit  avec  eux,  paroiffoit  fi 
trifte.  On  lui  en  dit  l'e  fujet,  qui  lui  parut 
fi  extraordinaire  5 qu’il  fouhaita  auffi  d’être 
témoin  de  ce  qui  fe  pafferoit  entre  le  génie 
6c  le  marchand.  Pour  cet  effet  > il  fe  plaça 
parmi  les  autres. 

Ils  apparçurent  bientôt  dans  la  campagne 
une  vapeur  épaiffe,  comme  un  tourbillon 
de  pouflière  enlevée  par  le  vent.  Cette  va- 
peur s’avança  jufqu’à  eux  > 6c  fe  diflipant 
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tout-à-coup  ) leur  laifTa  voir  le  génie  > qui , 
fans  les  faluer,  s’approcha  du  marchand  le 
fabre  à la  main  ? 6c  le  prenant  par  le  bras  : 
Lève-toi , lui  dit-il , que  je  te  tue  comme  tu 
as  jtué  mon  fils.  Le  marchand  6t  les  trois 
vieillards  effrayés  j fe  mirent  à pleurer,  6t  à 

remplir  l’air  de  cris Scheherazade  en  cet 

endroit  appercevant  le  jour  , ceffa  de  pour- 
fuivre  fon  conte  y qui  avoit  fi'bien  piqué  la 
curiofité  du  fuîtan,que  ce  prince  , voulant 
abfolument  en  favoir  la  fin  , remit  encore  au 
lendemain  la  mort  de  la  fultane. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  joie  du 
grand-vifir , lorfqu’il  vit  que  le  fultan  ne  lui 
ordonnoit  pas  de  faire  mourir  Scheherazade. 
Sa  famille , la  cour , tout  le  monde  en  fut  gé- 
néralement étonné. 
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V ERS  la  fin  de  la  nuit  fuivante ) Schehe- 
razade , avec  la  permiffion  du  fultan , parla 
dans  ces  termes: 

Sire  , quand  le  vieillard  qui  conduifoit  la 
biche  vit  que  le  génie  s’étoit  faifi  du  mar- 
chand , 6c  l’alloit  tuer  impitoyablement , il 
fe  jeta  aux  pieds  de  ce  inonftre,  6c  les  lui 
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baifant  : Prince  des  génies , lui  dit-il } je  vous 
fupplie  très-humblement  de  fufpendre  votre 
colère , & de  me  faire  la  grâce  de  m’écou- 
ter. Je  vais  vous  raconter  mon  hiftoire  Sc 
celle  de  cette  biche  que  vous  voyez  ; mais 
Ji  vous  la  trouvez  plus  merveilleufe  & plus 
furprenante  que  l’aventure  de  ce  marchand 
à qui  vous  voulez  ôter  la  vie  , puis-je  efpérer 
que  vous  voudrez  bien  remettre  à ce  pauvre 
malheureux  le  tiers  de  fon  crime  ? Le  génie 
fut  quelque  temps  à fe  confulter  là-delfus; 
mais  enfin  il  répondit:  Hé  bien,  voyons  ;• 
j’y  confens.  . 

Hifloire  du  premier  Vieillard  & de. 
la  Biche* 

Je  vais  donc , reprit  le  vieillard , commen- 
cer  le  récit  : écoutez-moi , je  vous  prie,  avec 
attention.  Cette  biche  que  vous  voyez  eflr 
magpufine  , & de  plus  ma  femme.  Elle  n’a- 
voit  que  douze  ans  quand  je  l’époufai  ; ainfi 
je  puis  dire  qu’elle  ne  devoit  pas  moins  me 
regarder  comme  fon  père  que  comme  fon, 
parent  & fon  mari. 

Nous  avons  vécu  enfemble  trente  année» 
fans  avoir  eu  d’enfans  ; mais  (à  ftérilité  ne 
m’a  point  empêché  d’avoir  pour  elle  beauté 
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coup  de  complaifance  & d’amitié.  Le  feu>l 
défir  d’avoir  des  enfans  me  fit  acheter  une 
efclave  , dont  j’eus  un  fils  qui  promettoit 
infiniment.  Ma  femme  en  conçut  de  la  ja- 
loufie , prit  en  averfion  la  mère  &:  l’en- 
fant, & cacha  fi  bien  fes  fentimens , que  je 
ne  les  connus  que  trop  tard. 

Cependant  mon  fils  croifloit , & il  avoit 
déjà  dix  ans , lorfque  je  fus  obligé  de  faire 
un  voyage.  Avant  mon  départ , je  recom- 
mandai à ma  femme , dont  je  ne  me  défiois 
point  , l’efclave  & fon  fils  , & je  la  priai 
d’en  avoir  foin  pendant  mon  abfence , qui 
dura  une  année  entière.  Elle  profita  de  cef 
temps-là  pour  contenter  fa  haine.  Elle  s’at- 
tacha à la  magie  ; & quand  elle  fut  affez  de 
cet  art  diabolique  pour  exécuter  l’horrible 
defifein  qu’elle  méditoit , la  fcélérate  mena 
mon  -fils  dans  un  lieu  écarté  : là , par  fes 
enchantemens,  elle  le  changea  en  veau,  & le 
donna  à mon  fermier  , avec  ordre  de  le 
nourrir  comme  un  veau  , difoit-elle , qu’elle 
avoit  acheté.  Elle  ne  borna  point  fa  fureur 
à cette  a&ion  abominable  ; elle  changea 
l’efclave  en  vache , & la  donna  aufli  à mon 
fermier. 

A mon  retour,  je  lui  demandai. des  ndu- 
yelles  de  la  mère  & de  l’enfant.  Votre  ef- 
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clave  eft  morte , me  dit-elle  ; & pour  votre 
/ils ^ il  y a deux  mois  que  je  ne  l’ai  vu,  &t 
que  je  ne  fais  ce  qu’il  eft  devenu.  Je  fus 
touché  de  la  mort  de  l’efclave;  mais  comme 
mon  fils  n’avoit  fait  que  difparoître,  je  me 
flattai  que  je  pourrois  le  revoir  bientôt. 
Néanmoins  huit  mois  fe  pafsèrent  fans  qu’il 
revînt;  &t  je  n’en  avois  eu  aucune  nouvelle» 
lorfque  la  fête  du  grand  Baïram  arriva.  Pour 
la  célébrer , je  mandai  à mon  fermier  de  | 
m’amener  une  vache  des  plus  graftes  pour 
en  faire  un  facrifice.  Il  n’y  manqua  pas  : la  ' I 
vache  qu’il  m’amena  , étoit  l’efclave  elle* 
même  , la malheureufe  mère  de  mon  fils.  Je 
la  liai  ; mais  dans  le  moment  que  je  me  pré- 
parois à la  facrifier , elle  fe  mit  à faire  des 
beuglemens  pitoyables  , St  je  m’apperçus 
qu’il  couloit  de  fes  yeux  des  ruiiïeaux  de 
larmes:  cela  me  parut  allez  extraordinaire; 

& me  fentant , malgré  moi , faifi  d’un  mou? 
vement  de  pitié,  je  ne  pus  me  réfoudre  à 
la  frapper.  J’ordonnai  à mon  fermier  de 
m’en  aller  prendre  une  autre. 

Ma  femme , qui  étoit  préfente , frémit  dè 
ma  compaflion;  5c  s’oppofant  à un  ordre  qui 
rendoit  fa  malice  inutile  : Que  faites-vous, 
mon  mari  , s’écria-t-elle  ? Immolez  cette 
.vache  ; votre  fermiçr  n’en  a pas  de  plus  belle  * 
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ni  qui  foit  plus  propre  à l’ufage  que  nous  en 
voulons  faire.  Par  complaifance  pour  ma 
femme  , je  m’approchai  de  la  vache  ; Sc 
combattant  la  pitié  -qui  en  fufpendoitde  fa- 
crifice , j’allois  porter  le  coup  mortel , quand 
la  vi&ime  , redoublant  fes  pleurs  & fes  beu- 
glemens  , me  défarma  une  fécondé  fois. 
Alors  je  mis  le  maillet  entre  les  mains  du 
fermier,  en  lui  difant  : Prenez,  facrifiez-la 
vous-même , fes  beugleinens  & fes  larmes 
me  fendent  le  cœur. 

Le  fermier , moins  pitoyable  que  moi , la 
facrifia.  Mais  en  l’écorchant,  il  fe  trouva 
qu’elle  n’a  voit  que  les  os , quoiqu’elle  nous 
eût  paru  très-grafle.  J’en  eus  un  véritable 
chagrin.  Prenez-la  pour*vous,  dis- je  au  fer- 
mier, je  vous  l’abandonne;  faites -en  des 
régals  & des  aumônes  à qui  vous  voudrez  ; 
&c  fi -vous  avez  un  veau  bien  gras  , amenez- 
le-moi  à fa  place.  Je  ne  m’informai  pas  de 
ce  qu’il  fit  de  la  vache;  mais  peu  de  temps 
après  qu’il  l’eut  fait  enlever  de  devant  mes 
yeux,  je  le  vis  arriver  avec  un  veau  fort 
gras.  Quoique  j’ignoraffe  que  ce  veau  fût 
mon  fils , je  ne  laiffai  pas  de  fentir  émou- 
voir mes  entrailles  à fa  vue.  De  fon  côté  , 
dès  qu’il  m’apperçut , il  fit  un  fi  grand  effort 
pour  venir  à moi,  qu’il  en  rompit  fa  corde.. 


£8  Les  mule  et  une  Nuits. 

Il  Te  jeta,  à mes  pieds,  la  tête  contre  terre  j 
comme  s’il  eût  voulu  exciter  ma  compaffion  , 
& me  conjurer  de  n’avoir  pas  la  cruauté  de 
lui  ôter  la  vie  ^ en  m’avertiffant,  autant  qu’il 
lui  étoit  pofïible , qu’il  étoit  mon  fils. 

Je  fus  encore  plus  furpris  & plus  touché  de 
cette  action  que  je  ne  l’avois  été  des  pleurs 
de  la  vache.  Je  fentis  une  tendre  pitié  qui 
m’intérefla  pour  lui;  ou,  pour  mieux  dire, 
le  fang  fit  en  moi  Ton  devoir  J Allez,  dis-je 
au  fermier,  remenez  ce  veau  chez  vous  ; 
ayez-en  un  grand  foin  , & à fa  place , ame- 
nez-en  un  autre  incefïamment. 

Dès  que  ma  femme  m’entendit  parler  ainfi , 
elle  ne  manqua  pas  de  s’écrier  encore  : Que 
faites  - vous , mon  mari?  Croyez -moi,  ne 
facrifïez  pas  un  autre  veau  que  celui-là.  Ma 
femme,  lui  répondis-je , je  n’immolerai  pas 
celui-ci.  Je  veux  lui  faire  grâce,  je  vous  prie 
de  ne  vous  y point  oppofer.  Elle  n’eut  garde , 
la  méchante  femme , de  fe  rendre  à ma  priè- 
re; elle  haïffoit  trop  mon  fils,  pour  con- 
fentir  que  je  le  fàuVaffe.  Elle  m’en  demanda 
le  facrifice  avec  tant  d’opiniâtreté,  que  je 
fus  obligé  de  le  lui  accorder.  Je  liai  le  veau  , 
&:  prenant  le  couteau  funefte...,  Schehera- 
zade  s’arrêta  en  cet  endroit , parce  qu’elle 
.apperçut  le  jour. 
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Ma  fbeur,  dit  alors  Dinarzade  , je  fuis  en- 
chantée de  ce  conte  , qui  foutient  fi  agréa- 
blement mon  attention.  Si  le  fultan  me  laide 
encore  vivre  aujourd’hui  j repartit  Schehe- 
razade,  vous  verrez  que. ce  que  je  vous  ra- 
conterai demain  vous  divertira  beaucoup 
davantage.  Schahriar , curieux  de  (avoir  ce 
que  deviendroit  le  fils  du  vieillard  qui  con- 
duifoit  la  biche , dit  à la  fultane  , qu’il  feroit 
bien  aife  d’entendre,  la  nuit  prochaine,  la 
fin  de  ce  conte. 
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SiRE  , pourfuivitScheherazade,  le  premier 
vieillard  qui  conduifoit  la  biche , continuant 
de  raconter  Ton  hiftoire  au  génie , aux  deux 
autres  vieillards  & au  marchand  : Je  pris 
donc , leur  dit-il,  le  couteau,  6c  j’allois  l’en- 
foncer dans  la  gorge  de  mon  fils,  lorfque 
tournant  vers  moi  languifïamment  fes  yeux 
baignés  de  pleurs , il  m’attendrit  à un  point 
que  je  n’eus  pas  la  force  de  l’immoler.  Je 
laiffai  tomber  le  couteau  , & je  dis  à ma 
femme  que  je  voulois  abfolument  tuer  un 
autre  veau  que  celui-là. -Elle  n’épargna  rien 
pour  me  faire  changer  de  réfolution  ; mais 
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quoi  qu’elle  pût  me  repréfenter  , je  demeurai 
ferme , & lui  promis , feulement  pour  l’ap- 
paifer , que  je  le  facrifierois  au  Baïrarn  de 
l’année  prochaine. 

Le  lendemain  matin.,  mon  fermier  de- 
manda à me  parler  en  particulier.  Je  viens  , 
me  dit-il , vous  apprendre  une  nouvelle , 
dont  j’efpère  que  vous  me  faurez  bon  gré. 
J’ai  une  fille  qui  a quelque  connoiffance  de 
la  magie.  Hier,  comme  je  remenois  au  logis 
le  veau  dont  vous  n’aviez  pas  voulu  faire  le 
façrifice , je  remarquai  qu’elle  rit  en  le  voyant , 

& qu’un  moment  après  elle  fe  mit  à pleurer. 

Je  lui  demandai  pourquoi  elle  faifoit  en 
même-temps  deux  chofes  fi  contraires  ? Mon 
père , me  répondit-elle , ce  veau  que  vous 
ramenez , eft  le  fils  de  notre  maître.  J’ai  ri 
de  joie  de  le  voir  encore  vivant;  & j’ai 
pleuré  en  me  fouvenant  du  facrifice  qu’on 
fit  hier  .de  fa  mère , qui  étoit  changée  en 
vache.  Ces  deux  métamorphofes  ont  été 
faites  par  les  enchantemens  de  la  femme  de 
notre  maître  > laquelle  haïfloit  la  mère  & 
l’enfant.  Voilà  ce  que  m’a  dit  ma  fille  , pour- 
fuivit  le  fermier,  & je  viens  vous  apporter  ' 
cette  nouvelle. 

A ces  paroles,  ô génie , continua  le  vieil- 
lard, je  vous  laiffe  à juger  quelle  fut  ma 
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ïiirprife  ! Je  partis  fur  le  champ  avec  mon 
fermier , pour  parler  moi-meme  à (a  fille. 

En  arrivant , j’allai  d’abord  à l’étable  où  étoit 
mon  fils.  Il  ne  put  répondre  à mes  embrafTe- 
mens  ; mais  il  les  reçut  d’une  manière  qui 
acheva  de  me  perfuader  qu’il  étoit  mon  fils. 

La  fille  du  fermier  arriva.  Ma  bonne  fille  , 
lui  dis- je , pouvez-vqus  rendre  à mon  fils  fa 
première  forme  ; Oui,  je  le  puis , merépon-  • 
dit-elle.  Ah  ! fi  vous  en  venez  à bout , re- 
pris-je , je  vous  fais  maîtrefTe  de  tous  mes 
biens.  Alors  elle  me  repartit  en  fouriant  ; 
Vous  êtes  notre  maître , &:  je  fais  trop  bien 
ce  que  je  vous  dois;  mais  je  vous  avertis 
que  je  ne  puis  remettre  votre  fils  dans  fon 
premier  état,  qu’à  deux  conditions  : la  pre- 
mière que  vous  me  le  donnerez  pour  époux  ; 

& la  fécondé,  qu’il  me  fera  permis  de  punir 
la  perfonne  qui  l’a  changé  en  veau.  Pour  la 
première  condition,  lui  dis-je,  je  l’accepte 
de  bon  cœur;  je  dis  plus , je  vous  promets  . 
de  vous  donner  beaucoup  de  bien  pour  vous 
en  particulier  , indépendamment  de  celui 
que  je  deffine  à mon  fils.  Enfin,  vous  ver- 
rez comment  je  reconnoîtrai  le  grand  fer- 
vice  que  j’attends  de  vous.  Pour  la  condi- 
tion qui  regarde  ma  femme , je  veux  bien  - 
l'accepter  encore  : une  perfonne  qui  £ étç 
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capable  de  faire  une  aéïion  fi  criminelle  ,, 
mérite  bien  d’en  être  punie  : je  vous  l’aban- 
donne , faites- en  ce  qu’il  vous  plaira;  je 
vous  prie  feulement  de  ne  lui  pas  ôter  la 
vie.  Je  vais  donc,  répliqua-t-elle  , la  traiter 
de  la  môme  manière  qu’elle  a traité  votre 
fils.  J’yconfens,  lui  repartis-je;  mais  ren- 
dez-unoi  mon  fils  auparavant.  ' 

Alors  cette  fille  prit  un  vafe  plein  d’eau, 
prononça  deiïus  des  paroles  que  je  n’enten- 
dis pas  ; s’adreflant  au  veau  : O veau  , 
dit-elle,  fi  tu  as  été  créé  par  le  tout-puif- 
fant  & fouverain  maître  du  monde , tel  que 
tu  parois  en  ce  moment,  demeure  fous  cette 
forme  ; mais  fi  tu  es  homme  , & que  tu  fois 
changé  en  veau  par  enchantement , reprends 
ta  figure  naturelle  par  la  permiffion  du  fou- 
verain créateur.  En  achevant  ces  mots  , elle 
jeta  l’eau  fur  lui,  & à l’inflant  il 'reprit  fa 
première  forme. 

Mon  fils , mon  cher  fils , m’écriai-je  auflR- 
tôt  en  l’embraflant  avec  un  tranfport  dont 
je  ne  fus  pas  le  maître  ! C’eft  Dieu  qui  nous 
a envoyé  cette  jeune  fille  pour  détruire  l’hor- 
rible charme  dont  vous  étiez  environné  , 
& vous  venger  du  mal  qui  vous  a été  fait , 
à vous  & à votre  mère.  Jerne  doute  pas  que 
par  reconnoififance , vous  ne  vouliez  bien  la 

prendre 
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prendre  pour  votre  femme , comme  je  m’y 
luis  engagé.  Il  y confentit  avec  joie;  mais 
avant  qu’ils  fe  mariaffent , la  jeune  fille  chan- 
gea ma  femme  en  biche , 6c  c’eft  elle  que 
vous  voyez  ici.  Je  fouhaitai  qu’elle  eût  cette 
forme,  plutôt  qu’une  autre  moins  agréable, 
afin  que  nous  la  vifiions  fans  répugnance  dans 
la  famille. 

Depuis  ce  temps-là , mon  fils  eft  devenu 
veuf,  & eft  allé  voyager.  Comme  il  y a 
plufieurs  années  que  je  n’ai  eu  de  fes  nou- 
velles , je  me  fuis  mis  en  chemin  pour  tâcher 
d’en  apprendre  ; tk  n’ayant  voulu  confier  à 
perfonne  le  foin  de  ma  femme , pendant  que 
je  ferois  enquête  de  lui , j’ai  jugé  à propos 
de  la  mener  par-tout  avec  moi.  Voilà  donc 
mon  hiftoire  &c  celle  de  cette  biche  : n’eft- 
elle  pas  des  plus  furprenantes  & des  plus 
merveilleufes  ? J’en  demeure  d’accord , dit 
le  génie  ; & en  fa  faveur , je  t’accorde  le 
tiers  de  la  grâce  de  ce  marchand. 

Quand  le  premier  vieillard , fire , eontinua 
la  fultane , eut  achevé  fon  hiftoire,  le  fécond, 
qui  conduifoit  les  deux  chiens  noirs , s’adrefta 
au  génie,  & lui  dit:  Je  vais  vous  raconter 
ce  qui  m’eft  arrivé  , à moi  & à ces  deux 
chiens  noirs  que  voici , & je  fuis  sûr  que 
vous  trouverez  mon  hiftoire  encore  plus  éton- 
Tomc  VI U D 
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nante  que  celle  que  vous  venez  d'entendre. 
Mais  qnand  je  vous  l’aurai  contée,  m’accor- 
derez-vous le  fécond  tiers  de  la  grâce  de  ce 
marchand  ? Oui , -répondit  le  génie , pourvu 
que  ton  hiftoire  furpafïe  celle  de  la  biche. 
Après  ce  confentement,-  le  fécond  vieillard 
commença  de  cette  maniéré....  Mais  Schehe- 
razade , en  prononçant  ces  dernières  paro- 
les , ayant  vu  le  jour,  cefïa  de  parler. 

Bon  dieu , ma  fœur,  dit  Dinarzade  , que 
ces  aventures  font  fingulières  ! Ma  fceur , 
répondit  la  fultane,  elles  ne  font  pas  com- 
parables à celles  que  j’aurois  à vous  racon- 
ter la  nuit  prochaine  , fi  le  fultan , mon  fei- 
gneur  6c  mon  maître,  avoit  la  bonté  de  me 
laiffer  vivre.  Schahriar  ne  répondit  rien  à 
cela',  mais  il  fe  leva,  fît  fa  prière,  6c  alla 
au  confeil , farts  donner  aucun  ordre  contre 
la  vie  de  la  charmante  Scheherazade. 

. \ 


V IS  NUIT. 

La  fixième  nuit  étant  venue,  le  fultan  & 
Ion  époufe  fe  couchèrent.  Dinarzade  fe  ré- 
veilla à l’heure  ordinaire , 6c  appela  la  ful- 
tane. Schahriar,  prenant  la  parole:  Je  fouhai- 
terois,  dit-il,  d’entendre  l’hiftoire  du  fécond 
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vieillard  & des  deux  chiens  noirs.  Je  vais 
contenter  votre  curiofifé , lire  , répondit 
Scheherazade.  Le  fécond  vieillard , pourfui- 
vit-elle,  s’adreflant  au  génie  , commença 
ainfi  fon  hiftoire. 

. : Hiftoire  du  fécond  Vieillard  & des  deux 
chiens  noirs. 

Grand  prince  des  génies,  vous  faurez 
que  nous  fommes  trois  frères  , ces  deux 
chiens  noirs  que  vous  voyez  , & moi  qui  fuis 
le  troifième.  Notre  père  nous  avoit  laide  en 
mourant  à chacun  mille  fèquins.  Avec  cette 
fomme  , nous  embrafsâmes  tous  trois  la 
même  profeffion  : nous  nous  fîmes  mar- 
chands. Peu  de  temps  après  que  nous  eûmes 
ouvert  boutique , mon  frère  aîné , l’un  de 
ces  deux  chiens , réfolut  de  voyager  & d’al- 
ler négocier  dans  les  pays  étrangers.  Dans 
ce  deffein , il  vendit  tout  fon  fonds , ôc  en 
acheta  des  marchandées  propres  au  négoce 
qu’il  vouloir  faire. 

- Il  partit  , tk  fut  abfent  une  année  en- 
tière. Au  bout  de  ce  temps-là,  un  pauvre 
qui  me  parut  demander  l’aumône,  fe  pré- 
fenta  à ma  boutique.  Je  lui  dis  : Dieu  vous 
aflifte.  Dieu  vous  affidé  auffi , me  répondit- 
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il  : eft-il  poflible  que  vous  ne  me  reconnoifi 
fiez  pas  ? Alors  l’envifageant  avec  attention, 
je  le  reconnus.  Ah,  mon  frère,  m’écriai-je 
en  l’einbraffant  , comment  vous  aurois-je 
pu  reconnoître  en  cet  état  ? Je  le  fis  entrer 
dans  ma  maifon,  je  lui  demandai  des  nou- 
velles de  fa  fanté  & du  fuccès  de  fon  voyage. 
Ne  me  faites  pas  cette  queftion,me  dit-il; 
en  me  voyant,  vous  voyez  tout.  Ce  fe roit 
renouveler  mon  affliéiion , que  de  vous  faire 
le  détail  de  tous  les  malheurs  qui  me  font 
arrivés  depuis  un  an , & qui  m’ont  réduit  à 
l’état  où  je  fuis. 

Je  fis  fermer  auflitôt  ma  boutique  ; &C 
abandonnant  tout  autre  foin  , je  le  menai  au 
bain  , & lui  donnai  les  plus  beaux  habits 
de  ma  garde-robe.  J’examinai  mes  regiftres 
de  vente  & d’achat;  & trouvant  que  j’a- 
vois  doublé  mon  fonds , c’eft-à-dire  , que 
j’étois  riche  de  deux  mille  fequins , je  lui 
en  donnai  la  moitié.  Avec  cela,  mon  frère, 
lui  dis-je,  vous  pourrez  oublier  la  perte  que 
vous  avez  faite.  Il  accepta  les  mille  fequins 
avec  joie , rétablit  fes  affaires,  & nous  vécû- 
mes enfemble  comme  nous  avions  vécu  au- 
paravant. 

Quelque  temps  après,  mon  fécond  frère > 
qui  eft  J’autre  de  ces  deux  chiens,  voulut 
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suffi  vendre  fon  fonds.  Nous  fîmes , fon  aîné 
& moi , tout  ce  que  nous  pûmes  pour  l’en 
détourner;  mais  il  n’y  eut  pas  moyen.  Il  le 
vendit  ; & de  l’argent  qu’il  en  fit , il  acheta 
des  marchandées  propres  au  négoce  étranger 
qu’il  vouloit  entreprendre.  Il  fe  joignit  à une 
caravanne  , & partit.  Il  revint  au  bout  de 
l’an  dans  le  meme  état  que  fon  frère  aîné. 
Je  le  fis  habiller  ; & comme  j’avois  encore 
mille  fequins  par  defïus  mon  fonds , je  les 
lui  donnai.  Il  releva  boutique , & continua 
d’exercer  fa  profeffion. 

Un  jour  mes  deux  frères  vinrent  me 
trouver  pour  me  propofer  de  faire  un  voyage; 
d’aller  trafiquer  avec  eux.  Je  rejetai  d’abord 
leur  propofition.  Vous  avez  voyagé,  leur 
dis-je,  qu’y  avez-vous  gagné?  Qui  m’a f- 
furera  que  je  ferai  plus  heureux  que  vous  ? 
En  vain  ils  me  repréfentèrent  là  - deffius  tout 
ce  qui  leur  fembla  devoir  m’éblouir  , &c 
m’encourager  à tenter  la  fortune  ; je  refufai 
d’entrer  dans  leur  deffein.  Mais  ils  revinrent 
tant  de  fois  à la  charge  , qu’après  avoir , 
pendant  cinq  ans , réfifté  conftammentà  leurs 
follicitations,  je  m’y  rendis  enfin.  Mais  quand 
il  fallut  faire  les  préparatifs  du  voyage , & 
qu’il  fut  queflion  d’acheter  les  marchandées 
dont  nous  avions  befoin , il  fe  trouva  qu’ils 
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avoient  tout  mangé  , & qu’il  ne  leur  reçoit 
rien  des  mille  fequins  que  je  leur  avois  don- 
nés à chacun.  Je  ne  leur  en  fis  pas  le  moin- 
dre reproche.  Au  contraire  > comme  mon 
fonds  étoit  de  fix  mille  fequins  , j’en  par- 
tageai la  moitié  avec  eux , en  leur  difant  : 
Mes  frères , il  faut  rifquer  ces  trois  mille 
fequins  , & cacher  les  autres  en  quelque  en- 
droit sûr , afin  que  fi  notre  voyage  n’eft  pas 
plus  heureux  que  ceux  que  vous  avez  déjà 
faits,  nous  ayons  de  quoi  nous  en  confoler* 
& reprendre  notre  ancienne  profelfion.  Je 
donnai  donc  mille  fequins  à chacun  > j’etr 
- gardai  autant  pour  moi,  & j’enterrai  les 
trois  mille  autres  dans  un  coin  de  ma  mai- 
fon.  Nous  achetâmes  des  marchandées;  & 
après  les  avoir  embarquées  fur  un  vaiffeau 
que  nous  frétâmes  entre  nous  trois , nous 
fîmes  mettre  à la  voile  avec  un  vent  favo- 
rable. Après  un  mois  de  navigation 

Mais  je  vois  le  jour,  pourfuivit  Scheherazade  , 
il  faut  que  j’en  demeure  là. 

Ma  fœur,  dit  Dinarzade , voilà  un  conte 
qui  promet  beaucoup  ; je  m’imagine  que  la 
fuite  en  eft  fort  extraordinaire.  Vous  ne  vous 
trompez  pas , répondit  la  fuîtane  ; & fi  le 
fultan  me  permet  de  vous  la  conter  > je  fuis 
perfuadée  qu’elle  vous  divertira  fort,  Schah- 
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rîar  fe  leva  comme  le  jour  précédent  j fans 
s’expliquer  là-defiùs , & ne  donna  point 
ordre  au  grand-vifir  de  faire  mourir  fa  fille. 


V I Ie.  NUIT. 

Sur  la  fin  delà  feptiéme  nuit?  Dinarzade 
fupplia  la  fultane  de  conter  la  fuite  de  ce 
beau  conte  quelle  n'avoit  pu  achever  la 
veille. 

Je  le  veux  bien  > répondit  Scheherazade  ; 
&4>our  en  reprendre  le  fil  , je  vous  dirai  que 
le  vieillard  qui  menoit  les  deux  chiens  noirs 
continuant  de  raconter  fon  hiftoire  au  génie  j 
aux  deux  autres  vieillards  & au  marchand 
Enfin  y leur  dit-il , après  deux  mois  de  navi- 
gation 5 nous  arrivâmes  heureufement  à un 
port  de  mer , où  nous  débarquâmes , & fîmes 
un  très -grand  débit  de  nos  marchandées 
Moi  furtout  ? je  vendis  fi  bien  les  miennes  * 
que  je  gagnai  dix  pour  un.  Nous  achetâmes 
des  marchandées  du  pays , pour  les  tranfpor  - 
ter  & les  négocier  au  nôtre. 

Dans  le  temps  que  nous  étions  prêts  à nous 
rembarquer  pour  nôtre  retour  > je  rencontrai  v 
fur  le  bord  de  la  mer  une  dame  allez  bien 
faite;  mais  fort  pauvrement  habillée.  Elle 
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m'aborc!a  , me  baifa  la  main  , & me  pria 
avec  les  dernières  inftances , de  la  prendre 
pour  femme  ? & de  l’embarquer  avec  moi.  Je 
fis  difficulté  de  lui  accorder  ce  qu’elle  deman- 
doit  ; mais  elle  me  dit  tant  de  chofes  pour 
me  perfuader  que  je  ne  devois  pas  prendre 
garde  à fa  pauvreré  , (k  que  j’aurois  lieu 
d’etre  content  de  fa  conduite  , que  je  me 
laiffai  vaincre.  Je  lui  fis  faire  des  habits  pro- 
pres ; & après  l’avoir  époufée  par  un  contrat 
de  mariage  en  bonne  forme?  je  l’embarquai 
avec  moi , & nous  mîmes  à la  voile. 

- Pendant  notre  navigation  ? je  trouvai  de  fî 
belles  qualités  dans  la  femme  que  je  venois 
de  prendre , que  je  l’aimois  tous  les  jours  de 
plus  en  plus.  Cependant  mes  - deux  frères  ? 
qui  n’avoient  pas  fi  bien  fait  leurs  affaires  que 
moi  >'  & qui  étoient  jaloux  de  ma  profpérité  ? 
me  portoient  envie.  Leur  fureur  alla  même 
jufqn’à  confpirer  contre  ma  vie.  Une  nuit, 
dans  le  temps  que  ma  femme  fk  moi  nous 
dormions , ils  nous  jettèrent  à la  mer. 

Ma  femme  étoit  fée,  & par  conféquent 
génie;  vous  jugez  bien  qu’elle  ne  fe  noya 
pas.  Pour  moi , il  eft  certain  que  je  ferois 
mort  fans  fon  fecours  ; mais  je  fus  à peine 
tombé  dans  l’eau  , qu’elle  m’enleva , & me 
tranfporta  dans  une  isle.  Quand  il  fut  jour , la 
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fée  me  dit  : Vous  voyez  ? mon  mari , qu’en 
vous  fauvant  la  vie , je  ne  vous  ai  pas  mal 
récompenfé  du  bien  que  vous  m’avez  fait.  - 
Vous  faurez  que  je  fuis  fée ? & que  me  trou- 
vant fur  le  bord  de  la  mer  > lorfque  vous 
alliez  vous  embarquer  ? je  me  fentis  une 
forte  inclination  pour  vous.  Je  voulus  éprou- 
ver la  bonté  de  votre  cœur  ; je  me  pré- 
fentai  devant  vous  déguifée  comme  vous 
m’avez  vue.  Vous  en  avez  ufé  avec  moi 
généreufement.  Je  fuis  ravie  d’avoir  trouvé 
l’occafion  de  vous  en  marquer  ma  reconnoif- 
fance.  Mais  je  fuis  irritée  contre  vos  frères , 
& je  ne  ferai  pas  fatisfaite  que  je  ne  leur  aie 
ôté  la  vie. 

* J’écoutai  avec  admiration  le  difcours  de  la 
fée  ; je  la  remerciai  le  mieux  qu’il  me  fut 
poflible  de  la  grande  obligation  que  je  lui 
avois:  Mais,  madame,  lui  dis-je?  pour  ce 
qui  elt  de  mes  frères , je  vous  fuppüe  de  leur 
pardonner  ; quelque  fujet  que  j’aie  de  me 
plaindre  d’eux , je  ne  fuis  pas  allez  cruel 
’ pour  vouloir  leur  perte.  Je  lui  racontai  ce 
que  j’avois  fait  pour  l’un  & l’autre  ; St  mon 
récit  augmentant  fon  indignation  contr’eux  : 

Il  faut , s’écria-t-elle  ? que  je  vole  tout-à- 
l’heure  après  ces  traîtres  St  ces  ingrats  , St 
que  j’en  tire  une  prompte  vengeance.  Je 

D v 


Digitized  by  Google 


I 


Si  Les  mille  et  une  Nuits. 
vais  fubmerger  leur  vaiffeau , &:  les  préci- 
piter dans  le  fond  de  la  mer.  Non , ma  belle 
dame , repris-je , au  nom  de  dieu , n’en  fai- 
tes rien  , modérez  votre  courroux  ; fongez 
que  ce  font  mes  frères  > qu’il  faut  faire  le 
bien  pour  le  mal. 

J’appaifaila  fée  par  ces  paroles;  & lorfque 
je  les  eus  prononcées  j elle  me  tranfporta  en 
un  inftant  de  l’isle  où  nous  étions , fur  le 
toit  de  mon  logis  , qui  étoit  en  terraflfe , & c 
elle  difparut  un  moment  après.  Jedefcendis, 
j’ouvris  les  portes , & je  déterrai  les  trois 
mille  fequins  que  j’avois  cachés.  J’allai  en- 
fuite  à la  place  où  étoit  ma  boutique  ; je 
l’ouvris,  & je  reçus  des  marchands  mes  voi- 
fins  des  complimens  fur  mon  retour.  Quand 
je  rentrai  chez  moi  5 j’apperçus  ces  deux 
chiens  noirs  qui  vinrent  m’aborder  d’un  air 
fournis.  Je  ne  favois  ce  que  cela  fignifioit , ôt 
j’en  étois  fort  étonné  ; mais  la  fée , qui  parut' 
bientôt , m’en  éclaircit.  Mon  mari , me  dit- 
elle  5 ne  foyez  pas  furpris  de  voir  ces  deux 
chiens  chez  vous  ; ce  font  vos  deux  frères. 
Je  frémis  à ces  mots , & je  lui  demandai 
par  quelle  puiffance  ils  fe  trouvoient  en  cet 
état.  C’eft  moi  qui  les  y ai  mis , me  répon- 
dit-elle; au  moins,  c’eft  une  de  mes  foeurs, 
à qui  j’en  ai  donné  la  commiffion,  & qui  . 


Digitizéd  by  Google 


VIIe.  Nuit.  8 1 

en  même  temps , a coulé  à fond  leur  vaif- 
feau.  Vous  y perdez  les  marchandées  que 
vous  y aviez  ; mais  je  vous  ré compen ferai 
d’ailleurs.  A l’égard  de  vos  frères  , je  les  ai 
condamnés  à demeurer  dix  ans  fous  cette 
forme  : leur  perfidie  ne  les  rend  que  trop  di- 
gnes de  cette  pénitence.  Enfin  , après  m’avoir 
enfeigné  où  je  pourrois  avoir  de  fes  nouvel- 
les , elle  difparut. 

Préfentement  que  les  dix  années  font  ac^ 
complies  ? je  fuis  en  chemin  pour  l’aller  cher- 
cher ; & comme  en  paflant  par  ici , j’ai 
rencontré  ce  marchand  6c  le  bon  vieillard 
qui  mène  fa  biche , je  me  fuis  arrêté  avec 
eux.  Voilà  quelle  eft  mon  hiftoire,  ô prince 
des  génies:  ne  vous  paroît-elle  pas  des  plus 
extraordinaires?  J’en  conviens  ? répondit  le 
génie  ? 6c  je  remets-auffi  en  fa  faveur  , le 
fécond  tiers  du  crime  dont  ce  marchand  eft 
coupable  envers  mou 

Auflitôt  que  le  fécond  vieillard  eut  achevé 
fon  hiftoire,  le  troifième  prit  la  parole?  6c 
fit  au  génie  la  même  demande  que  les  deux 
premiers,  c’eft-à-dire  ? de  remettre  au  mar- 
chand le  troifième  tiers  de  fon  crime  , fup- 
pofé  que  l’hiftoire  , qu’il  avoit  à lui  raconter , 
furpafsât  en  événemens  finguliers  les  deux 
qu’il  venoit  d’entendre.  Le  génie  lui  fit  la 
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même  promette  qu’aux  autres.  Ecoutez  donc? 
lui  dit  alors  ce  vieillard Mais  le  jour  pa- 

roi t , dit  Scheherazade  en  fe  reprenant,  il 
faut  que  je  m’arrête  en  cet  endroit. 

Je  ne  puis  attez  admirer?  ma  fœur,  dit 
alors  Dinarzade  ? les  aventures  que  vous  ve- 
nez de  raconter.  J’en  fais  une  infinité  d’au- 
tres , répondit  la  fultane  ? qui  font  encore 
plus  belles.  Schahriar  , voulant  favoir  fi  le 
conte  du  troifième  vieillard  feroit  aufli  agréa- 
ble que  celui  du  fécond  , différa  jufqu’au  len- 
demain la  mort  de  Scheherazade. 


V I I Ie.  NUIT. 

Dès  que  Dinarzade  s’apperçut  qu’il  étoit 
temps  d’appeler  la  fultane,  elle  fupplia  fa 
fœur,  en  attendant  le  jour  ? de  lui  faire  le 
✓ récit  de  quelque  beau  conte.  Racontez-nous 
celui  du  troifième  vieillard?  dit  le  fultan  à 
Scheherazade  ; j’ai  bien  de  la  peine  à croire 
qu’il  foit  plus  merveilleux  que  celui  du  vieil- 
lard & des  deux  chiens  noirs. 

Sire?  répondit  la  fultane?  le  troifième  vieil- 
lard raconta  fon  hiftoire  au  génie  ; je  ne  vous 
la  dirai  point , car  elle  n’eft  point  venue  à , 
ma  comioittunce;  mais  je  lais  qu’elle  fe 
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trouva  fi  fort  au-defius  des  deux  précéden- 
tes j par  la  diverfité  des  aventures  merveil- 
leufes  qu’elle  contenoit , que  le  génie  en 
fut  étonné.  Il  n’en  eut  pas  plutôt  ouï  la  fin , 
qu’il  dit  au  troifième  vieillard  : Je  t’accorde 
le  dernier  tiers  de  la  grâce  du  marchand  ; 
il  doit  bien  vous  remercier  tous  trois  de  l’a- 
voir tiré  d’intrigùe  par  vos  hiftoires  ; fans 
vous  il  ne  feroit  plus  au  monde.  En  ache- 
vant ces  mots  , il  difparut , au  grand  conten- 
tement de  la  compagnie. 

Le  marchand  ne  manqua  pas  de  rendre  à 
fes  trois  libérateurs  toutes  les  grâces  qu’il 
leur  devoit.  Ils  fe  réjouirent  avec  lui  de  Te 
voir  hors  de  péril , après  quoi  ils  fe  dirent 
adieu  , & chacun  reprit  fon  chemin.  Le  mat- 
chand  s’en  retourna  auprès  de  fa  femme  & 
de  fes  enfans  > tk  pafia  tranquillement  avec 
eux  le  refte  de  fes  jours.  Mais  , lire,  ajouta 
Scheherazade  , quelques  beaux  que  foient  les 
contes  que  j’ai  racontés  jufqu’ici  à votre 
majefté  , ils  n’approchent  pas  de  celui  du 
Pêcheur.  Dinarzade  voyant  que  la  fultane 
s’arrêtoit , lui  dit:  Ma  fœur  , puifqu’il  nous 
refie  encore  du  temps  y de  grâce  5 racontez- 
nous  l’hifioire  de  ce  pêcheur;  le  fultan  le 
voudra  bien.  Schahriar  y confentit  ; & Sche- 
herazade reprenant  fon  difcours  ? pourfuivit 
de  cette  manièie. 
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Hifioire  du  Pêcheur . 

/ 

SlRE)  il  y avoit  autrefois  un  pêcheur  fort 
âgé,  & fi  pauvre,  qu’à  peine  pouvoit-il  ga- 
gner de  quoi  faire  fubfifter  fa  femme  & trois 
enfans  dont  fa  famille  étoit  compofée.  Il 
alloit  tous  les  jours  à la  pêche  de  grand 
matin  ; &c  chaque  jour , il  s’étoit  fait  une 
loi  de  ne  jeter  fes  filets  que  quatre  fois  feu- 
lement. 

Il  partit  un  matin  au  clair  de  la  lune  5 & 
fe  rendit  au  bord  de  la  mer.  Il  fe  déshabilla  > 
& jeta  fes  filets.  Comme  il  les  tir  oit  vers  le 
rivage,  il  fentit  d’abord  de  laréfiftance:  il 
crut  avoir  fait  bonne  pêche  , & il  s’en  ré- 
jouilfoit  déjà  en  lui-même.  Mais  un  moment 
après,  s’appercevant  qu’au  lieu  du  poiflTon  y 
il  n’y  avoit  dans  fes  filets  que  la  carcaffe  d’un 
âne , il  en  eut  beaucoup  de  chagrin....  Sche- 
herazade,  en  cet  endroit,  cefifa  de  parler  y 
parce  qu’elle  vit  paroître  le  jour. 

Ma  fœur , lui  dit  Dinarzade,  je  vous  avoue 
que  ce  commencement  me  charme,  & je 
prévois  que  la  fuite  fera  fort  agréable.  Rien 
n’efl:  plus  furprenant  que  ‘ l’hifioire  du  pê- 
cheur , répondit  la  fultane  ; &c  vous  en 
conviendrez  la  nuit  prochaine  , fi -le  fultan 
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me  fait  la  grâce  de  me  biffer  vivre.  Schah- 
riar,  curieux  d’apprendre  le  fuccès  de  la 
pêche  du  pêcheur  , ne  voulut  pas  faire  mourir 
ce  jour  là  Scheherazade.  Ceft  pourquoi  il 
fe  leva  ? & ne  donna  point  encore  ce  cruel 
ordre. 


I Xe.  NUIT. 

/• 

Ma  chère  fœur , s’écria  Dinarzâde  le  len- 
demain  à l’heure  ordinaire , je  vous  fupplie 
de  nous  finir  le  conte  du  pêcheur  : je  meurs 
d’envie  de  l’entendre.  Je  vais  vous  donner 
cette  fatisfa&ion , répondit  la  fultane.  En 
même  temps  elle  demanda  la  permiflion  au 
fultan  ; & lorfqu'elle  l’eut  obtenue  > elle  re- 
prit en.  ces  termes  le  conte  du  pêcheur. 

Sire  ) quand  le  pêcheur,  affligé  d’avoir  fait 
une  fimauvaife  pêche?  eut  raccommodé  fes 
filets  ? que  la  carcaffe  de  l’âne  avoit  rompus 
en  plufieurs  endroits , il  les  jeta  une  fécondé 
fois.  En  les  tirant , il  fentit  encore  beaucoup 
de  réfiftance,  ce  qui  lui  fit  croire  qu’ils  étoient 
remplis  de  poilTon  ; mais  il  n’y  trouva  qu’un 
grand  panier  plein  de  gravier  6>c  de  fange.  II 
en  fut  dans  une  extrême  affli&ion.  O fortune, 
s’écria-t-il  d’une  voix  pitoyable!  ceffe  d’être 
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en  colère  contre  moi , & ne  perfécute  point 
un  malheureux  qui  te  prie  de  l’épargner-  Je 
fuis  parti  de  ma  maifon  pour  venir  ici  cher- 
cher ma  vie,  & tu  m’annonces  ma  mort.  Je 
n’ai  pas  d’autre  métier  que  celui-ci  pour  fub- 
fifter;  & malgré  tous  les  foins  que  j’y  ap- 
porte , je  puis  à peine  fournir  aux  plus 
prelîans  befoins  de  ma  famille.  Mais  j’ai  tort 
de  me  plaindre  de  toi,  tu  prends  plaifir  à 
maltraiter  les  honnêtes  gens , & à lai  (Ter  de 
grands  hommes  dans  l’obfcurité  , tandis  que 
tu  favorifes  les  méchans , & que  tu  élèves 
ceux  qui  n’ont  aucune  vertu  qui  les  rende 
recommandables. 

En  achevant  ces  plaintes,  il  jeta  brufque- 
ment  le  panier  ; & après  avoir  bien  lavé  fes 
filets  que  la  fange  avoit  gâtés , il  les  jeta  pour 
la  troifième  fois.  Mais  il  n’amena,  que  des 
pierres  > des  coquilles  &c  de  l’ordure.  On  ne 
fauroit  expliquer  quel  fut  fon  dél'efpoir:  peu 
s’en  fallut  qu’il  ne  perdît  l’efprit.  Cependant 
comme  le  jour  commençoit  à paroître , il 
n’oublia  pas  de  faire  fa  prière  en  bon  mu- 
fulman  ; enfuite  il  ajouta  celle-ci  : Seigneur , 
vous  J'ave\  que  je  ne  jette  mes  filets  que  qua- 
tre fois  chaque  jour.  Je  les  ai  déjà  jetés 
trois  fois  fans  avoir  tiré  le  moindre  fruit  de 
mon  travail . Il  ne  m'en  refle  qiiune  ; je 


Digitized  by  Coogle 


IX*.  Nuit.  89 

vous  fupplie  de  me  rejidre  la  mer  favora- 
ble ? comme  vous  l'ave £ rendue  à MoiJ'e. 

Le  pêcheur  ayant  fini  cette  prière  > jeta 
fes  filets  pour  la  quatrième  fois.  Quand  il 
jugea  qu’il  devoit  y avoir  du  poifTon>  il  les 
tira  comme  auparavant  avec  aflez  de  peine. 
Il  n’y  en  avoit  pas  pourtant  ; mais  il  y 
trouva  un  vafe  de  cuivre  jaune  , qui , à fa 
pefanteur , lui  parut  plein  de  quelque  chofe  ; 
& il  remarqua  qu’il  étoit  Fermé  & fcellé  de 
plomb  > avec  l’empreinte  d’un  fceau.  Cela  le 
réjouit.  Je  le  vendrai  au  fondeur  » difoit-il, 
& de  l’argent  que  j’en  ferais  j’en  achèterai 
une  mefure  de  bled. 

Il  examina  le  vafe  de  tous  côtés  ? il  le  fe- 
coua  ? pour  voir  fi  ce  qui  étoit  dedans  ne 
feroit  pas  de  bruit.  Il  n’entendit  rien;  &c  cette 
circonftance?  avec  l’empreinte  du  fceau  fur 
le  couvercle  de  plomb,  lui  firent  penfer  qu’il 
devoit  être  rempli  de  quelque  chofe  de  pré- 
cieux. Pour  s’en  éclaircir  > il  prit  fon  cou- 
teau > & avec  un  peu  de  peine  > il  l’ouvrit. 
Il  en  pencha  auflitôt  l’ouverture  contre  terre  > 
mais  il  n’en  fortit  rien?  ce  qui  le  furprit  ex- 
trêmement. Il  le  pofa  devant  lui  ; & pendant 
qu’il  le  confidéroit  attentivement , il  en  for- 
tit une  fumée  fort  épaiflfe  qui  l’obligea  de 
reculer  deux  ou  trois  pas  en  arrière. 
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Cette  fumée  s’éleva  jufqu’aux  nues  ; & s’é- 
tendant fur  la  irrer  & fur  le  rivage , forma  un 
gros  broui’.'ard  : fpeéïacle  qui  eau  fa , comme 
on  peut  fe  l’imaginer  ? un  étonnement  ex- 
traordinaire au  pêcheur.  Lorfque  la  fumée 
fut  toute  hors  du  vafe  , elle  fe  réunit  5 & 
devint  un  corps  folide  ? dont  il  fe  forma  un 
génie  deux  fois  aufii  haut  que  le  plus  grand  de 
tous  les  géans.  A l’afpeéf  d'un  monftre  d’une 
grandeur  fi  démefurée  , le  pêcheur  voulut 
prendre  la  fuite  ; mais  il  fe  trouva  fi  troublé 
& fi  effrayé  > qu’il  ne  put  marcher. 

Salomon  I s’écria  d’abord  le  génie , Salo- 
mon ! grand  prophète  de  Dieu  , pardon , 

' pardon.  Jamais  je  ne  m’oppoferai  à vos  vo- 
lontés. J’obéirai  à tous  voscommandemens... 
Scheherazade } appercevant  le  jour,  inter- 
rompit là  fon  conte. 

Dinarzade  prit  alors  la  parole  : Ma  fœur  , 
dit-elle  y on  ne  peut  mieux  tenir  fa  promeffe 
que  vous  tenez  la  votre  : ce  conte  eft  affuré- 
ment  plusfurprenant  que  les  autres.  Ma  fœur, 
répondit  la  fultane  , vous  entendrez  des  cho- 
fes  qui  vous  cauferont  encore  plus  d’admira- 
tion, fi  le  fultan  , mon  feigneur,  me  permet 
de  vous  les  raconter.  Schahriar  avoir  trop 
d’envie  d’entendre  le  refte  de  l’hiftoire  du 
pêcheur,  pour  vouloir  fe  priver  de  ce  plaifir. 
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Il  remit  donc  encore  au  lendemain  la  mort 
de  la  fuhane. 


Xe.  N Ü 'I  T. 

Dinarzade,  la  nuit  fuivante  , appe- 
lant fa  foeur  quand  il  en  fut  temps , la  pria  de 
continuer  le  conte  du  pêcheur.  Le  fultan  y de 
fon  côté  ) témoigna  de  l’impatience  d’appren- 
dre quel  démêlé  le  génie  avoit  eu  avec  Sa- 
lomon. C’eft  pourquoi  Scheherazade  pour- 
fiiivit  ainfi  le  conte  du  pêcheur. 

Sire , le  pêcheur  n’eut  pas  fitôt  entendu  les 
paroles  que  le  génie  avoit  prononcées  , qu’il 
fe  raflura  , & .lui  dit  : Efprit  fuperbe  , que 
dites-vous  ? 11  y a plus  de  dix-huit  fiècles  que 
Salomon,  le  prophète  de  Dieu , eftmort,  & 
nous  fommes  préfentement  à la  fin  des  fiècles. 
Apprenez-moi  votre  hiftoire , & pour  quel 
fujet  vous  étiez  renfermé  dans  ce  vafe. 

A ce  difeours , le  génie  regardant  le  pêcheur 
d’un  air  fier  ? lui  répondit  : Parle-moi  plus  ci- 
vilement ; tu  es  bien  hardi  de  m’appeler  ef- 
prit fuperbe.  Hé  bien,  repartit  le  pêcheur > 
vous  parlerai-je  avec  plus  de  civilité,  en  vous 
appelant  hibou  du  bonheur?  Je  te  dis,  repartit 
le  génie , de  me  parler  plus  civilement  avant 
que  je  te  tue.  Hé  pourquoi  me  tueriez-vous  ? 
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répliqua  le  pêcheur  ? Je  viens  de  vous  mettre 
en  liberté  : l’avez-vous  déjà  oublié  ? Non  , 
je  m’en  fouviens , repartit  le  génie  •,  mais  cela 
ne  m’empêchera  pas  de  te  faire  mourir  ; & 
je  n’ai  qu’une  feule  grâce  à t’accorder.  Et 
quelle  eft  cette  grâce  j dit  le  pêcheur  ? C’eft, 
répondit  le  génie , de  te  laiflfer  choifir  de 
quelle  manière  tu  veux  que  je  te  tue.  Mais 
en  quoi  vous  ai-je  offenfé , reprit  le  pêcheur  ? 
Efl-ce  ainli  que  vous  voulez  me  récompenfer 
du  bien  que  je  vous  ai  fait  ? Je  ne  puis  te  trai- 
ter autrement } dit  le  génie  ; & afin  que  tu 
en  fois  perfuadé , écoute  mon  hiftoire. 

Je  fuis  un  de  ces  efprits  rebelles  qui  fe  font 
oppofés  à la  volonté  de  Dieu.  Tous  les  autres 
génies  reconnurent  le  grand  Salomon  , pro- 
phète de  Dieu  , & fe  fournirent  à lui.  Nous 
fûmes  les  feuls , Sacar  & moi , qui  ne  voulû- 
mes pas  faire  cette  bafifede.  Pour  s’en  ven- 
ger, ce  puidant  monarque  chargea  AflTaf } fils 
de  Barakhia , fon  premier  miniftre  > de  me 
venir  prendre.  Cela  fut  exécuté.  Afifaf  vint  fe 
faifir  de  ma  perfonne*  & me  mena  malgré 
moi  devant  le  trône  du  roi  fon  maître. 

Salomon , fils  de  David  ? me  commanda 
de  quitter  mon  genre  de  vie  5 de  reconnoître 
fon  pouvoir , & de  me  foumettre  à fes  com- 
mandemens.  Je  refufai  hautement  de  lui 
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obéir  ; & j’aimai  mieux  m’expofer  à tout  Ton 
reffentiment,  que  de  lui  prêter  le  ferment  de 
fidélité  &£  de  fpumifïion qu’il  exigeoit  de  moi. 
Pour  me  punir  ? il  m’enferma  dans  ce  vafe 
de  cuivre  ; &afin  dé  s’afTurer  de  moi , & que 
je  ne  pufle  pas  forcer  ma  prifon  , il  imprima 
lui -même  fur  le  couvercle  de  plomb)  fon 
fceau)  où  le  grand  nom  de  Dieu  étoit  gravé. 
Cela  fait , il  mit  le  vafe  entre  les  mains  d’un 
des  génies  qui  lui  obéiffoient,  avec  ordre  de 
me  jeter  à la  mer:  ce  qui  fut  exécuté  à mon 
grand  regret. 

Durant  le  premier  fiècle  de  ma  prifon , je 
jurai  que  fi  quelqu’un  m’en  délivroit  avant 
les  cent  ans  achevés  ) je  le  rendrois  riche  * 
même  après  fa  mort.  Mais  le  fiècle  s’écou- 
la , & perfonne  ne  me  rendit  ce  bon  office. 
Pendant  le  fécond  fiècle,  je  fis  ferment  d’ou- 
vrir tous  les  tréfors  de  la  terre  à quiconque 
me  mettroit  en  liberté  ; mais  je  n’en  fus  pas 
plus  heureux.  Dans  le  troifième  ) je  promis 
de  faire  puiffant  monarque  mon  libérateur , 
d’être  toujours  près  de  lui  enefprit  ) & de  lui 
accorder* chaque  jour  trois  demandes,  de 
quelque  nature  qu’elles  puflfent  être  ; mais  ce 
fiècle  fe  paffa  comme  les  deux  autres , & je 
demeurai  toujours  dans  le  même  état.  Enfin, 
chagrin^  ouplucôt  enragé  de  me  voirprifon- 
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nier  fi  long-temps  , je  jurai  que  fi  quelqu’un 
me  délivroit  dans  la  fuite  , je  le  tuerois  im- 
pitoyablement , &:  ne  lui  accorderois  point 
d’autre  grâce  que  de  lui  laiflfer  le  choix  du 
genre  de  mort  dont  il  voudroit  que  je  le 
fifle  mourir.  C’eft  pourquoi  ? puifque  tu  es 
venu  ici  aujourd’hui , & que  tu  m’as  délivré? 
choifis  comment  tu  veux  que  je  te  tue. 

Ce  difcours  affligea  fort  le  pêcheur.  Je  fuis 
bien  malheureux  , s’écria-t-il , d’être  venu 
en  cet  endroit  rendre  un  fi  grand  fervice  à 
un  ingrat.  Confidérez , de  grâce  ? votre  injuf- 
tice  , & révoquez  un  ferment  fi  peu  raifon- 
nable.  Pardonnez-moi , dieu  vous  pardon- 
nera de  même.  Si  vous  me  donnez  généreu- 
sement la  vie  > il  vous  mettra  à couvert  de 
tous  les  complots  qui  fe  formeront  contre  vos 
jours.  Non , ta  mort  eft  certaine , dit  le  génie  ; 
choifis  feulement  de  quelle  forte  tu  veux  que 
je  te  faffe  mourir.  Le  pêcheur  le  voyant  dans 
la  réfolution  de  le  tuer , en  eut  une  douleur 
extrême  , non  pas  tant  pour  l’amour  de  lui  ? 
qu’à  caufe  de  fes  trois  enfans  dont  il  plaignoit 
la  misère  où  ils  alloient  être  réduits  par-  fa 
mort.  Il  tâcha  encore  d’appaifer  le  génie. 
Hélas  ! reprit-il  > daignez  avoir  pitié  de  moi  > 
en  confidération  de  ce  que  j’ai  fait  pour  vous. 
Je  te  l’ai  déjà  dit,  repartit  le  génie,  c’efl: 
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^uftement  pour  cette  raifon  que  je  fuis  obligé 
de  t’ôter  la  vie.  Cela  efl:  étrange , répliqua 
le  pêcheur  , que  vous  vouliez  abfolument 
rendre  le  mal  pour  le  bien.  Le  proverbe  dit? 
que  , qui  fait  du  bien  à celui  qui  ne  le  mérite 
pas , en  eft  toujours  mal  payé.  Je  croyois  » 
je  l’avoue  , que  cela  étoit  faux  ; car  > en  effet» 
rien  ne  choque  davantage  la  raifon  & les 
droits  de  la  Société  : néanmoins  j’éprouve 
cruellement  que  cela  n’eft  que  trop  véritable. 
Nç  perdons  pas  le  temps  , interrompit  le 
génie,  tous  tes  raifonnemens  ne  fauroient 
me  détourner  de  mon  deffein.  Hâte-toi  de 
dire  comment  tu  fouhaites  que  je  te  tue. 

La  néceflïté  donne  de  l’efprit.  Le  pêcheur 
s’avifa  d’un  ftratagême.  Puifque  je  ne  fau- 
rois  éviter  la  mort , dit-il  au  génie  » je  me 
foumets  donc  à la  volonté  de  dieu.  Mais  avant 
que  je  choififle  un  genre  de  mort , je  vous 
conjure  par  le  grand  nom  de  dieu  » qui  étoit 
gravé  fur  le  fceau  du  prophète  Salomon  , fils 
de  David  » de  me  dire  la  vérité  fur  une  ques- 
tion que  j’ai' à vous  faire. 

Quand  le  génie  vit  qu’on  lui  faifoit  une 
adjuration  qui  le  contraignoit  de  répondre 
po fit i ventent , il  trembla  en  lui -même»  &c 
dit  au  pêcheur  : Demande  - moi  ce  que  tu 
voudras  ? ôc  hâte-toi....  Le  jour  venant  à 
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paroître , Scheherazade  fe  tut  en  cet  endrc't 
de  Ton  difcours. 

Ma  fœur , lui  dit  Dinarzade , il  faut  con- 
venir que  plus  vous  parlez  y plus  vous  faites 
de  plaifir.  J’efpère  que  le  fultan  notre  fei- 
gneur  ne  vous  fera  pas  mourir  qu’il  n’ait 
entendu  le  refte  du  beau  conte  du  pécheur. 
Le  fultan  eft  le  maître  , reprit  Scheherazade  ; 
il  faut  vouloir  tout  ce  qu’il  lui  plaira.  Le  ful- 
tan ? qui  n’avoit  pas  moins  d’envie  que  Dinar- 
zade d’entendre  la  fin  de  ce  conte,  différa 
encore  la  mort  de  la  fultane. 
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Schahriar  & la  princeffe  fon  époufe 
pafsèrent  cette  nuit  de  la  même  manière  que 
les  précédentes  ; & avant  que  le  jour  parût, 
Dinarzade  les  réveilla  par  ces  paroles , qu’elle 
adreffa  à la  fultane  : Ma  fœurj  je  vous  prie 
de  reprendre  le  conte  du  pêcheur.  Très- 
volontiers  , répondit  Scheherazade  y je  vais 
vous  fatisfaire , avec  la  permifiion  du  fultan. 

Le  génie  ? pourfuivit  - elle  y ayant  promis 
de  dire  la  vérité,  le  pêcheur  lui  dit:  Je  vou- 
drois  favoir  fi  effectivement  vous  étiez  dans 
ce  vafe  ; oferiez-vous  en  jurer  par  le  grand 

- nom 
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nom  de  dieu  ? Oui,  répondit  le  génie , je  jure 
par  ce  grand  nom  que  j’y  étois  ; & cela  eft 
très-véritable.  En  bonne  foi , répliqua  le  pê- 
cheur j je  ne  puis  vous  croire.  Ce  vafe  ne 
pourroit  pas  feulement  contenir  un  de  vos 
pieds  : comment  fe  peut-il  que  votre  corps  y 
ait  été  renfermé  tout  entier  ? Je  te  jure  pour- 
tant? repartit  le  génie  ? que  j'y  étois  tel  que 
tu  me  vois.  Eft-ce  que  tu  ne  me  crois  pas  > 
après  le  grand  ferment  que  je  t’ai  fait  ? Non 
vraiment  ? dit  le  pêcheur;  & je  ne  vçus 
croirai  point  ? à moins  que  vous  ne  me  faffiez 
voir  la  chofe. 

Alors  il  fe  fit  une  difïolution  du  corps  dit 
génie  ? qui , fe  changeant  en  fumée  ? s’étendit 
comme  auparavant  fur  la  mer  & fur  le  rivage, 
& qui  fe  raffemblant  enfuite  , commença  de 
rentrer  dans  le  vafe,  & continua  de  même 
par  une  fucceffion  lente  & égale , jufqu’à-ce 
qu'il  n’en  reftât  plus  rien  au- dehors.  Auflitôt 
il  en  fortit  une  voix  qui  dit  au  pêcheur  : Hé 
bien  , incrédule  pêcheur  , me  voici  dans  le 
vafe  : me  crois-tu  préfenteinent  ? 

Le  pêcheur  ? au  lieu  de  répondre  au  génie,' 
prit  le  couvercle  de  plomb  ? & ayant  fermé 
promptement  le  vafe:  Génie,  lui  cria-t-il, 
demande-moi  grâce  à ton  tour , & choifis  de 
quelle  mort  tu  veux  que  je  te  faffe  mourir. 
' Tome  VIL  E 
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Mais  non,  il  vaut  mieux  què  je  te  rejette  à 
la  mer , dans  le  meme  endroit  d’où  je  t’ai 
tiré  > puis  je  ferai  bâtir  une  maifon  fur  ce 
rivage,  où  je  demeurerai , pour  avertir  tous 
les  pêcheurs  qui  viendront  y jerer  leurs  filets, 
de  bien  prendre  garde  de  repêcher  un  mé- 
chant génie  comme  toi , qui  as  fait  ferment 
de  tuer  celui  qui  te  mettra  en  liberté. 

A ces  paroles  offenfantes  , le  génie  irrité 
fit  tous  fes  efforts  pour  fortir  du  vafe  ; mais 
c’eft  ce  qui  ne  lui  fut  pas  pofiible  : car  l’èm- 
preinte  du  fceau  du  prophète  Salomon , fils 
de  David  , l’en  empêchoit.  Ainlî  ? voyant 
que  le  pêcheur  avoit  alors  l’avantage  fur  lui  > 
il  prit  le  parti  de  diffimuler  fa  colère.  Pê- 
cheur, lui  dit-il  d’un  ton  radouci,  garde-toi 
bien  de  faire  ce  que  tu  dis.  Ce  que  j’en  ai 
fait  n’a  été  que  par  plaifanterie  5 & tu  ne 
dois  pas  prendre  la  chofe  férieufement.  O 
génie  3 répondit  le^pêcheur  , toi  qui  étois  3 il 
11’y  a qu’un  moment 3 le  plus  grand  3 & qui  es  à 
l’heure  qu’il  eft  le  plus  petit  de  tous  les  géniesj 
apprends  que  tes  artificieux  difcours  ne  te  fer* 
viront  de  rien.  Tu  retourneras  à la  mer.  Si 
tu  y as  demeuré  tout  le  temps  que  tu  m’as 
dit  3 tu  pourras  bien  y demeurer  ju (qu'au 
jour  du  jugemerft.  Je  t’ai  prié  , au  nom  de 
dieu , de  ne  me  pas  ôter  la  vie , tu  as  rejeté 
mes  prières  ; je  dois  te  rendre  la  pareille. 
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Le  génie  n’épargna  rien  pour  tâcher  de 
toucher  le  pêcheur.  Ouvre  le  vafe?lui  dit-il, 
donne-moi  la  liberté  , je  t’en  fupplie  ; je  te 
promets  que  tu  feras  content  de  moi.  Tu 
n’es  qu’un  traître,  repartit  le  pêcheur  : je  mé- 
riterois  de- perdre  la  vie,  fi  j’avois  l’impru- 
dence de  me  fier  à toi.  Tu  ne  manquerois  pas 
de  me  traiter  de  la  même  façon  qu’un  cer- 
tain roi  grec  traita  le  médecin  Douban. 
C’efl:  une  hiftoire  que  je  te  veux  raconter  : 
écoute. 

Hifioire  du  Roi  Grec  & du  Médecin 

Douban.  * • 

Il  y avoit  au  pays  de  Zouman , dans  la 
Perfe , un  roi  dont  les  fujets  étoient  grecs 
originairement.  Ce  roi  étoit  couvert  de  lèpre  ; 
& fes  médecins , après  avoir  inutilement  em- 
ployé tous  leurs  remèdes  pour  le  guérir  y ne 
favoient  plus  que  lui  ordonner  , lorfqu’un 
très-habile  médecin,  nommé  Douban,  arriva 
clans  fa  cour. 

Ce  médecin  avoit  puifé  fa  fcience  dans 
les  livres  grecs  , perfans  , turcs , arabes  , 
latins , fyriaques  & hébreux  ; & outre  qu’il 
étoit  confommé  dans  la  philofophie  , il  con- 
noilfoit  parfaitement  les  bonnes  & mauvaifes 
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' qualités  de  toutes  fortes  de  plantes  & de  dro- 
gués.  Dès  qu’il  fut  informé  de  la  maladie  du 
roi  ) & qu’il  eut  appris  que  fes  médecins  l’a- 
voient  abandonné , il  s’habilla  le  plus  propre- 
ment  qu’il  lui  fut  poflible , & trouva  moyen 
de  fe  faire  préfenter  au  roi.  Sire?  lui  dit-il» 
je  fais  que  tous  les  médecins  dont  votre  ma- 
jefté  s’eft  fervie  9 n’ont  pu  la  guérir  de  fa 
lèpre  ; mais  fi  vous,  voulez  bien  me  faire 
l’honneur  d’agréer  mes  fervices9  je  m’en- 
gage à vous  guérir  fans  breuvage  & fans 
topiques. 

Le  roi  écouta  cette  propofition.  Si  vous 
êtes  affez  habile  homme , répondit-il , pour 
faire  ce  que  vous  dites , je  promets  de  vous 
,efirichir9  vous  &:  votre  poftérité  ; & fans 
compter  les  préfens  que  je  vous  ferai , vous 
ferez  mon  plus  cher  favori.  Vous  m’afïùrez 
donc  que  vous.m’ôterez  ma  lèpre,  fans  me 
faire  prendre  aucune  potion  fans  m’ap- 
pliquer aucun  remède  extérieur?  Oui,  fire> 
repartit,  le  médecin  9 je  me  flatte  d’y  réuflxr  9 
avec  l’aide  de  Dieu  \ & dès  demain  j’en  ferai 
l’épreuve. 

En  effet  9 le  médecin  Douban  fe  retira  chez 
lui , & fit  un  mail  qu’il  creufa  en- dedans  par 
le  manche  , où  il  mit  la  drogue  dont  il  j>ré- 
tendoit  fe  fervir.  Cela  étant  fait , il  prépara 
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auffi  une  boule  de  la  manière  qu’il  la  vouloir? 
avec  quoi  il  alla  le  lendemain  fe  préfenter 
devant  le  roi  ; & fe  profternant  à Tes  pieds, 
il  baifa  la  terre. ...  En  cet  endroit , Schehe- 
razade  > remarquant  qu’il  étoit  jour  ? en  aver- 
tit Schahriar , & fe  tut. 

En  vérité , ma  fœur , dit  alors  Dinarzade, 
je  ne  fais  où  vous  allez  prendre  tant  de  belles 
chofes.  Vous  en  entendrez  bien  d’autres 
demain  5 répondit  Scheherazade , fi  le  ful- 
tan  ) mon  maître , a la  bonté  de  me  prolon- 
ger encore  la  vie.  Schahriar?  qui  ne  défiroit 
pas  moins  ardemment  que  Dinarzade  d’en- 
tendre la  fuite  de  l’hiftoire  du  médecin  Dou- 
ban  > n’eut  garde  de  faire  mourir  la  fultane 
ce  jour-là. 

■■■■■■:  111  ■■  ■ ,i-=a 
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La  douzième  nuit  étoit  déjà  fort  avancée? 
lorfque  Scheherazade  reprit  ainfi  le  fil  de 
l’hiftoire  du  roi  grec  & du  médecin  Douban. 

Sire  j le  pécheur  parlant  toujours  au  génie 
qu’il  tenoit  enfermé  dans  le  vafe?  pourfuivit 
ainfi  : Le' médecin  Douban  fe  leva , & après 
avoir  fait  une  profonde  révérence  ? dit  au  roi 
qu’il  jugeoit  à propos  que  fa  majefté  montât 
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à cheval,  &c  Te  rendit  à la  place  pour  jouer 
au  mail.  Le  roi  fit  ce  qu’on  lui  difoit  ; ôc  lors- 
qu’il fut  dans  le  lieu  deffiné  à jouer  au  mail 
à cheval , le  médecin  s’approcha  de  lui  avec 
le  mail  qu’il  avoit  préparé  , & le  lui  pré- 
fentant  : Tenez  y lire  y lui  dit -il,  exercez- 
vous  avec  ce  mail , en  pouffant  cette  boule 
avec  force  par  la  place,  jufqu’à  ce  que  vous 
fentiez  votre  main  St  votre  corps  en  fueur. 
Quand  le  remède  que  j’ai  enfermé  dans  le 
manche  de  ce  mail  fera  échauffé  par  votre 
main  , il  vous  pénétrera  par  tout  le  corps  ; 
& fitôt  que  vous  fuerez  , vous  n’aurez  qu’à 
quitter  cet  exercice  ; car  le  remède  aura  fait 
fon  effet.  Dès  que  vous  ferez  de  retour  en 
votre  palais  y vous  entrerez  au  bain  y Sc  lorf* 
que  vous  vous  ferez  bien  lavé  St  frotté  , 
vous  vous  coucherez  enfuite  ; & en  vous 
levant  demain  matin , vous  ferez  guéri. 

Le  roi  prit  le  mail  y & pouffa  fon  cheval 
après  la  boule  qu’il  avoit  jetée.  Il  la  frappa  ; 
elle  lui  fut  renvoyée  par  les  officiers  qui 
jouoient  avec  lui;  il  la  refrappa  ; 5c  enfin  y 
le  jeu  dura  fi  long -temps , que  fa  main  en 
fua  > auffi-bien  que  tout  fon  corps.  Ainfi , le 
remède  enfermé  dans  le  manche  du  mail , 
opéra  comme  le  médecin  l’avoit  dit.  Alors  y 
le  roi  ceffa  de  jouer , s’en  retourna  dans  fon 
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palais  ? entra  au  bain  5 & obferva  très-exac- 
tement ce  qu’il  lui  avoit  été  prefcrit. 

Il  s’en  trouva  fort  bien  ; car  le  lendemain 
en  fe  levant  , il  s’apperçut  , avec  autant 
d’étonnement  que  de  joie  5 que  fa  lèpre  étoit 
guérie  3 & qu’il  avoit  le  corps  aufîi  net  que 
s’il  n’eut  jamais  été  attaqué  de  cette  maladie. 
D’abord  qu’il  fut  habillé , il  entra  dans  la 
falle  d’audience  publique , où  il  monta  fur  le 
trône  > & fe  fit  voir  à tous  fes  courtifans  > 
que  l’empreffement  d’apprendre  le  fuccès  du 
nouveau  remède  y avoit  fait  aller  de  bonne 
heure.  Quand  ils  virent  le  roi  parfaitement 
guéri , ils  en  firent  tous  paraître  une  extrême 
joie. 

Le  médecin  Douban  entra  dans  la  falle  , 
& s’alla  proflerner  au  pied  du  trône,  la  face 
contre  terre.  Le  roi  l’ayant  apperçu  3 l'appela* 
le  fit  afleoir  à fon  côté  j & le  montra  à l’af- 
femblée  ? en  lui  donnant  publiquement  tou- 
tes les  louanges  qu’il  méritoit.  Ce  prince  n’en 
demeura  pas  là  ; comme  il  régaloit  ce  jour- 
là  toute  fa  cour  3 il  le  fit  manger  à fa  table 
feul  avec  lui....  A ces  mots  3 Scheherazade 
remarquant  qu’il  étoit  jour,  ceffa  de  pour- 
fuivre  fon  conte. 

Mafœurj  dit  Dinarzade,  je  ne  fais  quelle 
■fera  la  fin  de  cette  hiftoire  ; mais  j’en  trouve 
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le  commencement  admirable.  Ce  qui  relie 
à raconter  en  eft  le  meilleur,  répondit  la 
fultane  ; & je  fuis  allurée  que  vous  n’en  dis- 
conviendrez pas , li  le  fultan  veut  bien  me 
permettre  de  l’achever  la  nuit  prochaine. 
Schahriar  y confentit,  & fe  leva  fort  fatis- 

fait  de  ce  qu’il  en  avoit  entendu. 
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Vers  la  fin  de  la  nuit  fuivante  , Schehe- 
razade  , pour  contenter  la  curiofité  de  fa 
foeur  Dinarzade , continua,  avec  la  permit- 
lion  du  fultan  > fon  feignéur  > l’hiftoire  du 
roi  grec  & du  médecin  Douban. 

Le  roi  grec , pourluivit  le  pêcheur , ne  fe 
contenta  pas  de  recevoir  à fa  table  le  méde- 
cin Douban  : vers  la  fin  du  jour  ? lorfqu’il 
voulut  congédier  l’aflemblée , il  le  fit  revêtir 
d’une  longue  robe  fort  riche  , & femblable 
à celle  que  portaient  ordinairement  fes  cour- 
tifans  en  fa  préfence  ; outre  cela  ? il  lui  fit 
donner  deux  mille  fequins.  Le  lendemain.  &C 
les  jours  fuivans , il  ne  cefla  de  le  carelfer. 
Enfin , ce  prince  > croyant  ne  pouvoir  jamais 
aflfez  reconnoître  les  obligations  qu’il  avoit 
à un  médecin  fi  habile , répandoit  fur  lui  tous 
les  jours  de  nouveaux  bienfaits. 
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Or  , ce  roi  avoit  un  grand-vifir  qui  étoit 
avare?  envieux,  & naturellement  capable  de 
toutes  fortes  j de  crimes.  îi  n avoit  pu  voir 
fans  peine  les  préfens  qui  avoient  été  faits  au 
médecin  , dont  le  mérite  d’ailleurs  commen- 
çoit  à lui  faire  ombrage  ? il  réfolut  de  le  per- 
dre dans  l’efprit  du  roi.  Pour  y réuflir , il 
alla  trouver  ce  prince  , & lui  dit  en  particu- 
lier ? qu’il  avoit  un  avis  de  la  dernière  impor- 
tance à lui  donner.  Le  roi  lui  ayant  demandé 
ce  que  c’étoit  : Sire  ? lui  dit-il , il  eft  dange- 
reux à un  monarque  d’avoir  de  la  confiance 
en  un  homme  dont  il  n’a  point  éprouvé  la 
fidélité.  En  comblant  de  bienfaits  le  médecin 
Douban  ? en  lui  faifant  toutes  les  careffes  que 
votre  majefté  lui  fait,  vous  ne  favez  pas  que 
c’eft  un  traître  ? qui  ne  s’eft  introduit  dans 
cette  cour  que  pour  vous  aftafliner.  De  qui 
tenez-vous  ce  que  vous  m’ofez  dire , répondit 
le  roi?  Songez-vous  que  c’eft  à moi  que  vous 
parlez  ? & que  vous  avancez  une  chofe  que 
je  ne  croirai  pas  légèrement  ? Sire,  répliqua 
le  vifir , je  fuis  parfaitement  inftruit  de  ce  que 
j’ai  l'honneur  de  vous  repréfenter  : ne  vous 
repofez  donc  plus  fur  une  confiance  dange- 
reufe  ; fi  votre  majefté  dort  , quelle  fe 
réveille;  car  enfin,  je  le  répète  encore,  le 
médecin  Douban  n’eft  parti  du  fond  de  la 
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Grèce  , Ton  pays  > il  n’eft  venu  s’établir  dans 
votre  cour  , que  pour  exécuter  l’horrible 
deftein  dont  j’ai  parlé. 

Non  j non  , vifir  , interrompit  le  roi , je 
luis  sûr  que  cet  homme , que  vous  traitez  de 
perfide  tk  de  traître  , eft:  le  plus  vertueux  & 
le  meilleui  de  tous  les  hommes  ; il  n’y  a per- 
fonne  au  monde  que  j’aime  autant  que  IuL 
Vous  l'avez  par  quel  remède  , ou  plutôt  par 
quel  miracle  il  m’a  guéri  de  ma  lèpre;  s’il 
en  veut  à ma  vie  > pourquoi  me  l’ a-t-il  fau- 
vée  ? Il  n’avoit  qu’à  m’abandonner  à mon 
mal  ; je  n’err  pouvois  échapper  : ma  vie  étoit 
déjà  à moitié  confirmée.  CeflTez  donc  de 
vouloir  m’infpirer  d’injuftes  foupçons  ; au  lieu 
de  les  écouter  j je  vous  avertis  que  je  fais  dès 
ce  jour  à ce  grand  homme , pour  toute  fa  vie, 
une  penfion  de  mille-fequins'par  mois.  Quand 
je  partagerois  avec  lui  toutes  mes  richeffes  >, 
& mes  états  mêmes , je  ne  le  payerois  pas 
afifez  de  ce  qu’il  a fait  pour  moi.  Je  vois  ce 
que  c’eft,  fa  vertu  excite  votre  envie;  ma^ 
ne  croyez  pas  que  je  me  laifiTe  injufiement 
prévenir  contre  lui  ; je  me  fouviens  trop  bien 
de  ce  qu’un  vifir  dit  au  roi  Sindbad  > fon. 
maître , pour  L’émpecher  de  faire  mourir  le 
prince  fon  Mais  * fire  * ajouta  Schchs- 
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razade  , le  jour  qui  paroît  me  défend  de 
pourfuivre. 

Je  fais  bon  gré  au  roi  grec  , dit  Dinar-- 
zade  ? d’avoir  eu  la  fermeté  de  rejeter  la  fauffe 
accufation  de  fon  vifir.  Si  vous  louez  aujour- 
d’hui  la  fermeté  de  ce  prince,  interrompit 
Scheherazade  , vous  condamnerez  demain 
fa  foibleffe , li  le  fultan  veut  bien  que  j’achève 
de  raconter  cette  hiftoire.  Le  fultan , curieux . 
d’apprendre  en  quoi  le  roi  grec  avoit  eu  de- 
la  foibleffe  , différa  encore  la  mort  de  la; 
fultane. 


X I Ve.  NUI  T. 
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Ma  fœur  > s’écria  Dinarzade  fur  la  fin  de- 
la  quatorzième  nuit  j reprenez , je  vous  priey 
l’hiftoire  du  pécheur  ; vous  en  êtes  demeurée- 
à l’endroit  où  le  roi  grec  foutient  l’inno- 
eence  du  médecin  Douban  , & prend  fi  for- 
tement fon  parti.  Je  m’en  fouviens  y répondit 
Scheherazade  j.  vous  en.  allez  entendre  la 
fuite. 

Sire,  continua-t-elle,  en  adreffanf  toujours 
la  parole  à Schahriar  y ce  que  le  roi  grec 
venoit  de  dire  touchant  le  roi  Sindbad  piqua, 
la  curiofité  du  vifir , qui  lui  dit  : Sire  j je  fup- 
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plie  votre  majefté  de  me  pardonner  fi  j’ai  ha 
hardieffe  de  lui  demander  ce  que  le  vifir  du 
roi  Sindbad  dit  à fon  maître  ? pour  le  détour- 
ner de  faire  mourir  le  prince  fon  fils.  Le  roi 
eut  la  complaifance  de  le  fatisfaire.  Ce  vifir 
lui  répondit , après  avoir  repréfenté  au  roi 
Sindbad  que  , fur  l’accufation  d’une  belle- 
mère  j il  devoit  craindre  de  faire  une  a&ion 
dont  il  pût  fe  repentir , St  lui  conta  cette 
hifioire. 

Hifloire  dît  Mari  & du  Perroquet * 

Un  bon  homme  avoit  une  belle  femme  i 
qu’il  aimoit  avec  tant  de  paflion , qu’il  ne  la 
perdoit  de  vue  que  le  moins  qu’il  pouvoir» 
Un  jour  que  des  affaires  preffantes  l’obli— 
geoient  à s’éloigner  d’elle  , il  alla  dans  un 
endroit  où  l’on  vendoit  toutes  fortes  d’oi- 
feaux  -y  il  y acheta  un  perroquet , qui  non- 
feulement  parloit  fort  bien*  mais  qui  avoit 
même  le  don  de  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  devant  lui.  Il  l’apporta  dans 
une  cage  au  logis , pria  fa  femme  de  le  met- 
tre dans  fa  chambre,  St  d’en„prendre  foin 
pendant  le  voyage  qu’il  alloit  faire  * après 
quoi  il  partit. 

A fou  retour,  il  ne  manqua  pas  d’interro» 
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ger  le  perroquet  fur  ce  qui  s’étoit  pafle  durant 
fon  abfence  ; & là-deffus  5 l’oifeau  lui  apprit 
des  chofes  qui  lui  donnèrent  lieu  de  faire  de 
grands  reproches  à fa  femme.  Elle  crut  que 
quelqu’une  de  fes  efclaves  l’avoit  trahie  ; 
mais  elles  lui  jurèrent  toutes  qu’elles  lui 
avoient  été  fidelles  ; & elles  convinrent  qu’il 
falloit  que  ce  fût  le  perroquet  qui  eût  fait  ces 
mauvais  rapports. 

Prévenue  de  cette  opinion , la  femme  cher- 
cha dans  fon  efprit  un  moyen  de  détruire  le» 
foupçons  de  fon  mari , & de  fe  venger  en 
meme  temps  du  perroquet.  Elle  le  trouva  : 
fon  mari  étant  parti  pour  faire  un  voyage 
d’une  journée  , elle  commanda  à une  efclave 
de  tourner  pendant  la  nuit , fous  la  cage  de 
l’oifeau , un  moulin  à bras  ; à une  autre  > de 
jeter  de  Peau  en  forme  de  pluie  par  le  haut 
de  la  cage  t à une  troifième , de  prendre 
un  miroir , & de  le  tourner  devant  les  yeux 
du  perroquet  j à droite  &t  à gauche  à laclarté  x* 
d’une  chandelle.  Les  efclaves  employèrent 
une  grande  partie  de  la  nuit  à faire  ce  que 
leur  avoit  ordonné  leur  maîtreffe  > & elles 
s’en  acquittèrent  fort  adroitement. 

Le  lendemain  > le  mari  étant  de  retour , fît 
encore  des  queûions  au  perroquet  fur  ce  qui 
s’étoit  paffé  chez  lui  ; &:  l’oifeau  lui  répondit  : 
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Mon  bon  maître  y lésé  clairs  > le  tonnerre  & 
la  pluie  m’ont  tellement  incommodé  toute  la 
nuit , que  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j’en  ai 
fouffert.  Le  mari  j qui  favoit  bien  qu’il  n’a- 
voit  ni  plu  ni  tonné  cette  nuit-là , demeura 
perfuadé  que  le  perroquet  ne  difant  pas  la 
vérité  en  cela,  ne  la  lui  avoit  pas  dite  auffi 
au  fujet  de  (à  femme.  C’eft  pourquoi,  de  dé- 
pit , l’ayant  été  tirer  de  fa  cage,  il  le  jeta  fi 
rudement  contre  terre  j q.u’il  le1  tua- Néan- 
moins -,  dans  la  fuite , il  apprit  de  fes  voifins 
que  le  pauvre  perroquet  ne  lui  avoit  pas 
menti  en  lui  parlant  de  la  conduite  de  fa 
femme  : ce  qui  fut  caufe  qu’il  fe  repentit  de 

l’avoir  tué Là?  s’arrêta  Scheherazade  j 

parce  qu’elle  s’apperçut  qu’il  étoit  jour. 

Tout  ce  que  vous  nous  racontez , ma 
fœur?  dit  Dinarzade  , eft  fi  varié  , que  rien 
ne  me  paroît  plus  agréable.  Je  voudrois  con- 
tinuer de  vous  divertir,  répondit  Schehera- 
zade; mais  je  ne  fais  fi  le  fultan  y mon  maî- 
tre, m’en  donnera  le  temps.  Schahriarj  qui 
ne  prenoit  pas  moins  de  plaifir  que  Dinar- 
zade à entendre  la  fultane fe  leva , & 
paffa  la  journée  fans  ordonner  au  vifir  de  la; 
foire  mourir. 
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Din  ARZADE  ne  fut  pas  moins  exacte 
cette  nuit  qüe  les  précédentes,  à réveiller 
Scheherazade,  & à l’engager  de  lui  conter 
un  de  ces  beaux  contes  qu’elle  favoir.  Ma 
fœur , répondit  la  fultane , je  vais  vous  don- 
ner cette  (atisfaélion.  Attendez  y interompit 
le  fultan , achevez  l’entretien  du  roi  grec 
avec  fon  vifir , au  fujet  du  médecin  Douban, 
& puis  vous  continuerez  l’hiftoire  du  pê- 
cheur & du  génie.  Sire,  repartit  Schehera- 
zade, vous  allez  être  obéi.  En  même-temps 
elle  pourfuivit  de  cette  manière. 

Quand  le  roi  grec , dit  le  pêcheur  au  génie, 
eut  achevé  l’hifioire  du  perroquet  : Et  vous, 
vifir , ajouta-t-il , par  l’envie  que  vous  avez 
conçue  contre  le  médecin  Douban , qui  ne 
vous  a fait  aucun  mal,  vous  voulez  que  je  le: 
folle  mourir  ; mais  je  m’en  garderai  bien  , de 
peur  de  m’en  repentir  > comme  ce  mari , d’a- 
voir tué  fon  perroquet. 

Le  pernicieux  viÇrétoit  trop  intérefie  à la- 
perte  du  médecin  Douban  pour  en  demeu- 
rer là.  Sire  , répliqua- 1— il , la-  mort  du  perro- 
quet étoit  peu  importante , & je  ne  crois  pas 
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que  fon  maître  l’ait  regretté  long-temps.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  la  crainte  d’opprimer  l’in- 
nocence vous  empêche  de  faire  mourir  ce 
me'decin  ? Ne  fuffir-il  pas  qu’on  l’accufe  de 
vouloir  attenter  à votre  vie  , pour  vous  au- 
torifer  à lui  faire  perdre  la  fienne  ? Quand  il 
s’agit  d’aflurer  les  jours  d’un  roi , un  {impie 
foupçon  doit  pafter  pour  une  certitude  5 & il 
vaut  mieux  facrifier  l’innocent  que  fauver 
le  coupable.  Mais  > lire,  ce  n’eft  point  ici  une 
chofe  incertaine  ; le  médecin  Douban  veut 
vous  aftafliner.  Ce  n’eft  point  l’envie  qui 
m’arme  contre  lui , c’eft  l’intérêt  feul  que  je 
prends  à la  confervation  de  votre  majefté  ; 
c’eft  mon  zèle  qui  me  porte  à vous  donner  un 
avis  d’une  fi  grande  importance.  S’iteft  faux, 
je  mérite  qu’on  me  punifte  de  la  même  ma- 
nière qu’on  punit  autrefois  un  vifir.  Qu’avoit 
fait  ce  vifir  > dit  le  roi  grec  ? pour  être  digne 
de  ce  châtiment  ? Je  vais  l’apprendre  à votre 
majefté.  Sire  , répondit  le  vifir,  qu’elle  ait, 
s’il  lui  plaît  ? la  bonté  de  m’écouter_ 

Hifloire  du  Vifir  puni. 

ÏL  étoit  autrefois  un  roi , pourfuivit-il , qui 
avoit  un  fils  qui  aimoit  paflionnément  la 
chaffe*  Il  lui  permettoit  de  prendre  fouvenî 
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ce  divertifïement  ; mais  il  avoir  donné  ordre 
à Ton  grand-vifir  de  l’accompagner  toujours) 
& de  ne  le  perdre  jamais  de  vue. 

Un  jour  de  chafte  5 les  piqueurs  ayant  lancé 
un  cerf,  le  prince  qui  crut  que  le  vifirle  fui- 
voit  fe  mit  après  la  bête.  Il  courut  Ii  long- 
temps , & fon  ardeur  l’emporta  fi  loin  , qu’il 
fe  trouva  feul.  Il  s’arrêta , & remarquant  qu’il 
avoit  perdu  la  voie  , il  voulut  retourner  fur 
fes  pas  pouraller  rejoindrele  vifir , qui  n’avoit 
pas  été  allez  diligent  pour  le  fuivre  de  près  ; 
mais  il  s’égara. 

Pendant  qu’il  couroit  de  tous  côtés  fans 
tenir  de  route  allurée  > il  rencontra  au  bord 
d’un  chemin  une  dame  allez  bien  faite,'  qui 
pleuroit  amèrement.  Il  retint  la  bride  de  fon 
cheval  > demanda  à cette  femme  qui  elle  étoit  ) 
ce  qu’elle  faifoit  feule  en  cet  endroit,  & lï' 
elle  avoit  befoin  de  fecours.  Je  fuis , lui  ré- 
pondit-elle ) la  fille  d’un  roi  des  Indes.  En 
me  promenant  à cheval  dans  la  campagne  , 
je  me  fuis  endormie,  & je  fuis  tombée.  Mon 
cheval  s’eft  échappé,  & je  ne  fais  ce  qu’il  eft 
devenu.  Le  jeune  prince  eut  pitié  d’elle)  & 
lui  propofa  de  la  prendre  en  croupe  ; ce  qu’elle 
accepta. 

Comme  ils  palïoientprès  d’une  mafure , la 
dame  ayant  témoigné  qu’elle  feroit  bien  aife 
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de  mettre  pied  à terre  pour  quelque  nécefiité  t 
le  prince  s’arrêta,  & la  laiffa  defcendre.  Il 
defcendit  auffij  s’approcha  de  la  mafure  en 
tenant  Ton  cheval  par  la  bride.  Jugez  quelle 
fut  fa  furprife,  lor! qu’il  entendit  la  dame  en 
dedans  prononcer  ces  paroles  : Réjouiffe £- 
vous , mes  enfans , je  vous  amène  un  garçon 
bien  fait  & fort  gras  ; & d’autres  voix  qui 
lui  répondirent  auflitôt  : Maman , où  efi-il , 
que  nous  le  mangions  tout- ù-t  heure  ; car 
nous  avons  bon  appétit. 

Le  prince  n’eut  pas  befoin  d’en  entendre 
davantage  > pour  concevoir  le  danger  où  il 
fe  trouvoit.  Il  vit  bien  que  la  dame  qui  Ce 
difoit  fille  d’un  roi  des  Indes  , étoit  une 
ogrelïe , femme  de  ces  démons  fauvages , 
appelés  Ogres , qui  fe  retirent  dans  des  lieux 
abandonnés , &:  fe  fervent  de  mille  rufes  pour 
furprendre  & dévorer  les  paffans.  Il  fut  faifi 
de  frayeur , & fe  jeta  au  plus  vite  fur  fon 
cheval. 

La  prétendue  princelfe  parut  dans  le  mo- 
ment , & voyant  qu’elle  avoit  manqué,  fon 
coup:  Ne  craignez  rien , cria-t-elle  au  prin-  . 
ce  ; qui  êtes-vous  ? que  cherchez  - vous  ? Je 
fuis  égaré  , répondit-il,  & je  cherche  mon 
chemin.  Si  vous  êtes  égaré , dit-elle , re- 
conunandez-vous  à Dieu , il  yous  délivrera 
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de  rembarras  ou  vous  vous  trouvez.  Alors 
le  prince  leva  les  yeux  au  ciel....  Mais,  lire  , 
dit  Scheherazade  en  cet  endroit , le  fuis  obli- 
gée d’interrompre  mon  difcours  : le  jour  qui 
paroît,  m’impofe  filence. 

Je  fuis  fort  en  peine  , ma  fœur,  dit  Di- 
narzade , de  favoir  ce  que  deviendra  ce  jeune 
prince;  je  tremble  pour  lui.  Je  vous  tirerai 
demain  d’inquiétude  ? répondit  la  fultane  , fi 
le  fultan  veut  bien  que  je  vive  jufqu’à  ce 
temps  là.  Schahriar , curieux  d'apprendre  le 
. dénouement  de  cette  hiftoire  , prolongea  en- 
core la  vie  de  Scheherazade. 

t ■ ■ ■■ 'I — sa 

X V Ie.  NUI  T. 

D INARZàde  avoit  tant  d’envie  d’en- 
tendre la  fin  de  l’hiftoire  du  jeune  prince* 
qu’elle  fe  réveilla  cette  nuit  plutôt  qu’à  l’or- 
dinaire. Ma  fœur,  dit -elle?  achevez  je 
vous  prie  l’hiftoire  que  vous  commençâtes 
hier;  je  m’intéreflfe  au  fort  du  jeune  prince  > 
& je  meurs  de  peur  qu’il  ne  foit  . mangé  de 
l’ogrefife  de  fes  enfans.  Schahriar  ayant 
marqué  qu’il  étoit  dans  la  même  crainte 
Hé  bien  , fire,  dit  la  fultane  , je  vais  vous 
-tirer  de  peine. 
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Après  que  la  faufTe  princeffe  des  Indes  eut 
dit  au  jeune  prince  de  Te  recommander  à 
Dieu , comme  il  crut  qu’elle  ne  lui  parloit 
pas  fincèrement , & qu’elle  comptoit  fur  lui 
comme  s’il  eût  déjà  été  fa  proie,  il  leva  les 
mains  au  ciel , & dit:  Seigneur  ? qui  êtestout- 
puiffant , jetez  les  yeux  fur  moi , & me  déli- 
vrez de  cette  ennemie.  A cette  prière  , la 
femme  de  l’ogre  rentra  dans  la  mafure  le 
prince  s’en  éloigna  avec  précipitation.  Heu- 
reufeinent  il  retrouva  fon  chemin , & arriva 
fain  & fauf auprès  du  roi  fon  père , auquel  il 
raconta  de  point  en  point  le  danger  qu’il  ve- 
noit  de  courir  par  la  faute  du  grand- vifir.  Le 
roi  5 irrité  contre  ce  miniflre , le  fit  étrangler 
à l’heure  même. 

Sire , pourfuivit  le  vifir  du  roi  grec , pour 
revenir  au  médecin  Douban  , fi  vous  n’y  pre- 
nez garde  } la  confiance  que  vous  prenez  en 
lui?  vous  fera  funefte;  je  fais  de  bonne  part 
que  c’eft  un  efpion  envoyé  par  vos  ennemis 
pour  attenter  à la  vie  de  votre  majefté  : il 
vous  a guéri , dites-vous  ; hé  qui  peut  vous 
en  affurer  ? Il  ne  vous  a peut-être  guéri  qu’en 
apparence , & non  radicalement:  que  fait-on 
fi  ce  remède,  avec  le  teinps)  ne  produira  pas 
un  effet  pernicieux  ? , 

Le  roi  grec  , qui  avoit  naturellement  fort 
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peu  d’efprit  > n’eut  pas  aftez  de  pénétration 
pour  s’appercevoir  de  la  méchante  intention 
de  Ton  viür,  ni  allez  de  fermeté  pour  per- 
fifter  dans  fon  premier  fentiment.  Ce  diT- 
cours  1 ébranla.  Vifir,  dit-il  5 tu  as  raifon  ; il 
peut  être  venu  exprès  pour  m’ôterla  vie;  ce 
qu’il  peut  fort  bien  exécuter  par  la  feule  odeur 
de  quelqu’une  de  ces  drogues.  Il  faut  voir 
ce  qu’il  eft  à propos  de  faire  dans  cette  con- 
joncture. 

Quand  le  vifir  vit  le  roi  dans  la  difpofition 
où  il  le  vouloir  : Sire } lui  dit-il , le  moyen  le 
plus  sûr  & le  plus  prompt  pour  affiner  votre 
repos  5 & mettre  votre  vie  en  sûreté  , c’eft 
d’envoyer  chercher  tout-à -l’heure  le  méde- 
cin Douban , & de  lui  faire  couper  la  tète 
d’abord  qu'il  fera  arrivé.  Véritablement  3 re- 
prit le  roi  , je  crois  que  c’eft  par  là  que  je 
dois  prévenir  fon  deffiein.  En  achevant  ces 
paroles , il  appela  un  de  fes  officiers  , & lui 
ordonna  d’aller  chercher  le  médecin,  qui > 
fans  favoir  ce  que  le  roi  lui  vouloit  5 courut 
au  palais  en  diligence. 

Sais -tu  bien,  dit  le  roi  en  le  voyant", 
pourquoi  je  te  demande  ici?  Non,  lire, 
répondit-il  , & j’attends  que  votre  majefté 
daigne  m'en  inftruire.  Je  t’ai  fait  venir  ; re- 
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prit  le  roi,  pour  jne  délivrer  de  toi  en  te  fai— 
.fant  ôter  la  vie. 

Iln’eft  pas  polfible  d’exprimer  quel  fut  l’é- 
tonnement du  médecin  , lorf-qu’il  entendit 
prononcer  l’arrêt  de  fa  mort.  Sire  ? dit-il , 
quel  fujet  peut  avoir  votre  majefté  de  me 
faire  mourir  ? Quel  aime  ai-je  commis  ? J’ai 
appris  de  bonne  part , répliqua  le  roi , que  tu 
es  un  efpion  , & que  tu  n’es  venu  dans  ma 
cour  que  pour  attenter  à ma  vie  ; mais  pour 
te  prévenir  ; je  veux  te  ravir  la  tienne.  Frap- 
pe , ajouta-t-il  au  bourreau  qui  étoit  pré- 
fentj  & me  délivre  d’un  perfide  qui  ne  s’eft 
introduit  ici  que  pour  m’afifafliner. 

A cet  ordre  cruel?  le  médecin  jugea  bien 
que  les  honneurs  & les  bienfaits  qu’il  avoit 
reçus  lui  avoient  fufcité  des  ennemis , &que 
le  foible  roi  s’étoit  laiffé  furprendre  à leurs 
impoftures.  Il  fe  repentoit  de  l’avoir  guéri  de 
fa  lèpre  ; mais  cetoit  un  repentir  hors  de 
faifon.  Eft-ce  ainfi , lui  difoit-il  , que  vous 
me  récompepfezdu  bien  que  je  vous  ai  fait? 
Le$oi  ne  l’ecouta  pas , & ordonna  une  fé- 
condé fois  au  bourreau  de  porter  le  coup 
mortel.  Le  médecin  eut  recours  aux  prières. 
Hélas  ! fire , s’écria-t-il , prolongez  - moi  la 
vie,  Dieu  prolongera  la  vôtre  : ne  me  faites 
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pas  mourir  5 de  crainte  que  Dieu  ne  vous 
traite  de  la  même  manière. 

Le  pêcheur  interrompit  fon  difcours  en  cet 
endroit , pour  adrefler  la  parole  au  génie  : Hé 
bien,  génie,  lui  dit-il  > tu  vois  que  ce  qui  fe 
pafla  alors  entre  le  roi  grec  &:  le  médecin 
Douban,  vient  tout-à-l’heure  de  fe  pafler 
entre  nous  deux. 

Le  roi  grec  , continua-t-il , au  lieu  d’avoir 
égard  à la  prièiequele  médecin  venoit  de 
lui  faire,  en  le  conjurant  au  nom  de  Dieu, 
lui  repartit  avec  dureté  : Non  , non  , c’eft  une 
néceffité  abfolue  que  je  te  fade  périr;  aufîi. 
bien  pourrois-tu  rn’ôter  la  vie  plus  fubtile- 
ment  encore  que  tu  ne  m’as  guéri.  Cependant 
le  médecin , fondant  en  pleurs , & fe  plai- 
gnant pitoyablement  de  fe  voir  fl  mal  payé 
du  fervice  qu’il  avoit  rendu  au  roi  ■>  fe  pré- 
para à recevoir  le  coup  de  la  mort.  Le  bour- 
reau lui  banda  les  yeux , lui  lia  les  mains  5 & 
fe  mit  en  devoir  de  tirer  fon'fabre. 

Alors  les  courtifans  qui  étoient  préfens , 
émus  decompaflion  > fupplièrent  le  roi  de  lui 
faire  grâce,  aflurant  qu’il  n’étoit  pas  coupa- 
ble , &£  répondant  de  fon  innocence.  Mais  le 
roi  fut  inflexible  5 & leur  parla  de  forte  qu’ils 
n’osèrent  lui  répliquer. 

Le  médecin  étant  à genoux , les  yeux  ban- 
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dés , & prêt  à recevoir  le  coup  qui  devoit  ter- 
miner fç>n  fort , s’adrefla  encore  une  fois  au 
roi  : Sire  ) lui  dit-il , puifque  votre  majefté  ne 
veut  point  révoquer  l’arrêt  de  ma  mort , je  la 
fupplie  du  moins  de  m’accorder  la  liberté 
d’aller  jufques  chez  moi  donner  ordre  à ma 
fépulture,  dire  le  dernier  adieu  à ma  famille , 
faire  des  aumônes , & léguer  mes  livres  à des 
perfonnes  capables  d’en  faire  un  bon  ufage. 
J’en  ai  un?  entr’autres,  dont  je  veux  faire 
préfent  à votre  majefté  : c’eft  un  livre  fort 
précieux , & très-digne  d 'être  foigneufement 
gardé  dans  votre  tréfor.  Hé  pourquoi  ce  livre 
eft-il  aufli  précieux  que  tu  le  dis , répliqua  le 
roi?  Sire,  repartit  le  médecin  , c’eft  qu’il 
contient  une  infinité  dechofes  curieufes,  dont 
la  principale  eft,  que  quand  on  m’aura  coupé 
la  tête,  fi  votre  majefté  veut  bien  fe  donner 
la  peine  d’ouvrir  le  livre , au  fixième  feuiller, 
& lire  la  troifième  ligne  de  la  page  à main 
gauche,  ma  tête  répondra  à toutes  les  quef- 
tions  que  vous  voudrez  lui  faire.  Le  roi  5 cu- 
rieux de  voir  une  chofe  fi  merveilleufe , re- 
mit fa  mort  au  lendemain , & l’envoya  chez 
lui  fous  une  bonne  garde. 

Le  médecin  > pendant  ce  temps  - là  > mit 
ordre  à Ces  affaires  ; & comme  le  bruit  s’étoit 
répandu  qu’il  devoit  arriver  un  prodige  inoui 
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après  fon  trépas , les  vifirs , les  émirs  , les 
officiers  de  la  garde , enfin  5 toute  la  cour  fe 
rendit  le  jour  fuivant  dans  la  falle  d’audience, 
pour  en  être  témoin. 

On  vit  bientôt  paroître  le  médecin  Dou- 
ban  ) qui  s’avança  jufqu’au  pied  du  trône 
royal  avec  un  gros  livre  à la  main.  Là  , il  fe 
fit  apporter  un  baffin  , fur  lequel  il  étendit  la 
couverture  dont  le  livre  étoit enveloppé;  ck 
préfentant  le  livre  au  roi  : Sire  , lui  dit  - il , 
prenez  , s'il  vous  plaît , ce  livre  ; & d’abord 
que  ma  tête  fera  coupée  > commandez  qu’on 
la  pofe  dans  le  baffin  fur  la  couverture  du 
livre  ; dès  qu’elle  y fera , le  fang  ceffiera  d’en 
couler:  alors  vous  ouvrirez  le  livre,  & ma 
tête  répondra  à toutes  vos  demandes.  Mais , 
fire,  ajouta-t-il , permettez  - moi  d’implorer 
encore  une  fois  la  clémence  de  votre  ma- 
jefté  : au  nom  de  Dieu  , laiffez-vous  fléchir; 
je  vous  protefte  que  je  fuis  innocent.  Tes 
prières , répondit  le  roi , font  inutiles  ; &c 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  entendre  parler 
ta  tête  après  ta  mort , je  veux  que  tu  meures. 
En  difant  cela,  il  prit  le  livre  des  mains  cîu 
médecin  , & ordonna  au  bourreau  de  faire 
fon  devoir. 

La  tête  fut  coupée  fi  adroitement } qu’elle 
tomba  dans  le  baffin  ; & elle  fut  à peine  pofée 
Tome  VIL  F 
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fur  la  couverture  ? que  le  fang  s’arrêta-  Alors, 
au  grand  étonnement  du  roi  & de  tous  les 
fpe&ateurs , elle  ouvrit  les  yeux  ; & prenant 
la  parole  : Sire ? dit-elle,  que  votre  majeflé 
ouvre  le  livre.  Le  roi  l’ouvrit  ; trouvant 
que  le  premier  feuillet  étoit  comme  collé 
contre  le  fécond  , pour  le  tourner  avec  plus 
de  facilité , il  porta  le  doigt  à fa  bouche , &C 
le  mouilla  de  fa  falive.  Il  fit  la  même  chofe 
jufqu’au  fixième  feuillet;  & ne  voyant  pas 
d’écriture  à la  page  indiquée  : Médecin  , dit- 
il  à la  tête  ? il  n’y  a rien  d’écrit.  Tournez  en- 
core quelques  feuillets?  repartit  la  tête.  Le 
roi  continua  d’en  tourner , en  portant  tou- 
jours le  doigt  à fa  bouche?  jufqu’à  ce  que 
le  poifon,  dont  chaque  feuillet  étoit  imbu  , 
venant  à faire  fon  effet , ce  prince  fe  fentit 
tout-à-coup  agité  d’un  tranfport  extraordi- 
naire ; fa  vue  fe  troubla , & il  fe  laifTa  tom- 
ber au  pied  de  fon  trône  avec  de  grandes  con- 

vulfions A ces  mots , Scheherazade  ap- 

percevant  le  jour  ? en  avertit  le  fultan  , ôt 
ceffade  parler. 

Ah  ? ma  chère  fœur , dit  alors  Dinarzade  ? 
que  je  fuis  fâchée  que  vous  n’ayez  pas  le 
temps  d’achever  cette  hifloire  ! je  ferois  in- 
confolable  fi  vous  perdiez  la  vie  aujourd’hui. 
Ma  fœur  ? répondit  la  lultane , il  en  fera  ce 
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qu’il  plaira  au  fultan  : mais  il  faut  efpéret 
qu’il  aura  la  bonté  de  fufpendre  ma  mort 
jufqu’à  demain.  Effeèlivement , Schahriar, 
loin  d’ordonner  fon  trépas  ce  jour-là , atten- 
dit la  nuit  prochaine  avec  impatience , tant 
•il  avoit  d’envie  d’apprendre  la  fin  de  l’hif- 
*toire  du  roi  grec  > &.  la  fuite  de  celle  du  pê- 
cheur & du  génie. 


X V I Ie.  NUIT. 

Quelque  curiofité  qu’eût  Dinarzade 
d’entendre  lerefte  de  l’hiftoire  du  roi  grec, 
elle  ne  fe  réveilla  pas’cette  nuit  de  fi  bonne 
heure  qu’à  l’ordinaire  ; il  étoit  même  prefque 
jour  lorfqu’elle  dit  à la  fultane:  Ma  chère 
fœur , je  vous  prie  de  continuer  la  mer- 
veilleufe  hiftoire  du  roi  grec  ; mais  hâtez- 
vous  -,  de  grâce , car  le  jour  paroîtra  bientôt. 

•Scheherazade  reprit  auflitôt  cette  hiftoire  ? 
à l’endroit  où  elle  l’avoit  biffée  le  jour  pré- 
cédent. Sire , dit-elle  , quand  le  médecin 
Douban  > ou  , pour  mieux  dire  , fa  tête , vit 
que  le  poifon  faifoit  fon  effet  3 & que  le  roi 
n’avoit  plus  que  quelques  mornens  à vivre  : 
Tyran,  s’écria-t-elle,  voilà  de  quelle  ma- 
nière font  traités  les  princes  qui , abufant  de 
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leur  autorité?  font  périr  les  innocens;  Dieu 
punit  tôt  ou  tard  leurs  injuftices  & leurs 
cruautés.  La  tête  eut  à peine  achevé  ces  pa- 
roles ? que  le  roi  tomba  mort , & qu’elle 
perdit  elle-même  aufli  le  peu  de  vie  qui  lui 
reftoit. 

Sire , pourfuivit  Scheherazade  , telle  fut  la 
fin  du  roi  grec  & du  médecin  Douban.  Il  faut 
préfentement  venir  à.  l’hifïoire  du  pêcheur  fk 
du  génie  ; mais  ce  n’efl:  pas  la  peine  de  com- 
mencer, car  il  eft  jour.  Le  fultan,  de  qui 
toutes  les  heures  étoient  réglées , ne  pouvant 
l’écouter  plus  long-temps,  fe  leva;  & comme 
il  vouloit  abfolument  entendre  la  fuite  de 
l’hiftoire  du  génie  & du  pêcheur , il  avertit  la 
l’ultane  de  fe  préparer  à la  lui  raconter  la  nuit 
iuivante. 


X V I I Ie.  NUIT. 

D,  N A R z A d E fe  dédommagea  cette  nuit 
tie  la  précédente  ; elle  fe  réveilla  long-temps 
devant  le  jour  , & Scheherazade  fe  mit  à ra- 
conter la  fuite  de  l’hifloire  du  pêcheur  & du 
génie,  que  le  fulcan  fouhaitoit  autant  que 
Dinarzade  d’entendre. 

Je  vais  , répondit  la  fultane  , contenter  fa 
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curiofité  & la  vôtre.  Alors  3 s’adreflant  à 
Schahriar  : Sire  , pourfuivit-elle  > fitôt  que  le 
pêcheur  eut  fini  l’hiftoire  du  roi  grec  St  du 
médecin  Douban , il  en  fit  l’application  au 
génie  3 qu’il  tenoit  toujours  enfermé  dans  le 
vafe.  Si  le  roi  grec  3 lui  dit- il , eût  voulu 
laifTer  vivre  le  médecin  , Dieu  l’auroit  aufii 
laifiTé  vivre  lui-même  : mais  il  rejeta  fes  plus 
humbles  prières , &t  Dieu  l’en  punit.  Il  en 
eiï  de  même  de  toi  } 6 génie  : fi  j’avois  pu  te 
fléchir  & obtenir  de  toi  la  grâce  que  je  te 
demandois , j’aurois  préfentement  pitié  de 
l’état  où  tu  es  ; mais  puifque , malgré  l’extrême 
obligation  que  tu  m’avois  de  t’avoir  mis  en 
liberté,  tuas  perfifié  dans  la  volonté  de, me 
tuer?  je  dois,  à mon  tour,  être  impitoya- 
ble. Je  vais  5 en  te  laiflant  dans  ce  vafe  & eu 
te  rejetant  à la  mer,  t’ôter  l’ufage  de  la  vie 
jufqu’à  la  fin  des  temps  : c’efl  la  vengeance 
que  je  prétends  tirer  de  toi. 

Pêcheur,  mon  ami,  répondit  le  génie  > 
je  te  conjure  encore  une  fois  de  ne  pas  faire 
une  fi  cruelle  aêlion:  fonge  qu’il  n’efi  pas 
honnête  de  fe  venger , & qu’au  contraire  il 
eft  louable  de  rendre  le  bien  pour  le  mal  ; ne 
me  traite  pas  comme  Imma  traita  autrefois 
Ateca.  Et  que  fit  Imma  à Ateca,  répliqua 
le  pêcheur?  Oh  fi  tu  fouhaites  de  le  favoir  j 
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repartit  le  génie  > ouvre-moi  ce  vafe  : crois- 
tu  que  je  fois  en  humeur  rie  faire  des  contes 
dans  une  prifon  fi  étroite?  Je  t’en  ferai  tant 
que  tu  voudras  quand  tu  m’auras  tiré  d’ici. 
Non  , dit  le  pêcheur,  je  ne  te  délivrerai  pas  ; 
c’eft  trop  raifonner , je  vais  te  précipiter  au 
fond  de  la  mer.  Encore  un  mot  ? pêcheur  r 
s’écria  Je  génie  ; je  te  promets  de  ne  te 
faire  aucun  mal;  bien  éloigné  de  cela,  je 
t’enfeignerai  un  moyen  de  devenir  puiflam- 
ment  riche. 

L’efpérance  de  fe  tirer  de  la  pauvreté  dé- 
farma  le  pêcheur.  Je  pourrois  t’écouter  3 dit- 
il  ? s’il  y avoit  quelque  fond  à faire  fur  ta 
parole  : jure-moi  parle  grand  nom  de  Dieu  , 
que  tu  feras  de  bonne  foi  ce  que  tu  dis  > & je 
vais  t’ouvrir  le  vafe:  je  ne  crois  pas  que 
tu  fois  affez  hardi  pour  violer  un  pareil 
ferment'. 

Le  génie  le  fit,  le  pécheur  ôta  aufïitôt 
le  couvercle  du  vafe.  Il  en  fortit  à l’inftant 
de  la  fumée } & le  génie  ayant  repris  fa  forme  „ 
de  la  même  manière  qu’auparavant , la  pre- 
mière chofe  qu’il  fit , fut  de  jeter,  d’un  coup 
de  pied , le  vafe  dans  la  mer.  Cette  aéfion 
effraya  le  pêcheur  : Génie , dit-il , qu’eft-ce 
que  cela  lignifie  ? ne  voulez-vous  pas  garder 
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le  ferment  que  vous  venez  de  faire  ? & dois-je, 
vous  dire  ce  que  le  médecin  Douban  difoit 
au  roi  grec  : LaifTez  - moi  vivre  , Si.  Dieu 
prolongera  vos  jours? 

/ 

La  crainte  du  pécheur  fit  rire  le  génie 
qui  lui  répondit  : Non,  pêcheur , raïïure-toi  ; 
je  n’ai  jeté  le  vafe  que  pour  me  divertir , & 
voir  fi  tu  en  ferois  alarmé  , & pour  te  per- 
fuader  que  je  te  veux  tenir  parole  > prends 
tes  filets  , & me  fuis.  En  prononçant  ces 
mots , il  fe  mit  à marcher  devant  le  pêcheur , 
qui,  chargé  de  fes  filets  , le  fuivit  avec  quel- 
que forte  de  défiance.  Iis  pafsèrent  devant  la 
ville  , & montèrent  au  haut  d’une  monta- 
gne, d’où  ils  defcendirent  dans -une  vafte 
plaine  qui  les  conduifit  à un  étang  fitué  entre 
.quatre  collines. 

Lorfqu’ils  furent  arrivés  au  bord  de  l'é- 
tang, le  génie  dit  au  pêcheur:  Jette  tes 
filets.,  & prends  du  poilîon.  Le  pêcheur  ne 
douta  point  qu’il  n’en  prît  ; car  il  en  vit 
une  grande  quantité  dans  l’étang’:  mais  ce 
qui  le  fùrprit  extrêmement , c’eft  qu’il  re- 
marqua qu’il  y en  avoit  de  quatre  couleurs 
différentes  , de  blancs  , de  rouges , de  bleus 
&.  de  jaunes.  Il  jeta  fes  filets,  & en  amena 
quatre  > dont  chacun  étoit  d’une  de  ces  cou-, 
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leurs.  Comme  il  n’en  avoit  jamais  vu  de  pa- 
reils, il  ne  pouvoit  Te  lafTer  de  les  admirer  ; 
& jugeant  qu’il  en  pourroit  tirer  une  fomme 
allez  confidérable,  il  en  avoit  beaucoup  de 
joie.  Emporte  ces  poiflons , lui  dit  le  génie, 
& va  les  préfenter  à ton  fultan  ; il  t’en  don- 
nera plus  d’argent  que  tu  n’en  as  manié  en 
. toute  ta  vie.  Tu  pourras  venir  tous  les  jours 
pêcher  en  cet  étang  ; mais  je  t’avertis  de  ne 
jeter  tes  filets  qu’une  fois  chaque  jour  ; autre- 
ment il  t’en  arrivera  du  mal , prends  - y 
garde  ; c’efl  l’avis  que  je  te  donne  ; fi  tu  le 
fuis  exactement , tu  t’en  trouveras  bien.  En 
difant  cela , il  frappa  du  pied  la  terre  , qui 
s’ouvrit  y & fe  referma  après  l’avoir  en- 
glouti. 

Le  pêcheur , réfolu  de  fuivre  de  point  en 
point  les  confeils  du  génie  , fe  garda  bien  de 
jeter  une  fécondé  fois  fes  filets.  Il  reprit  le 
chemin  de  la  ville , fort  content  de  fa  pêche , 
& faifant  mille  réflexions  fur  fon  aventure. 
Il  alla  droit  au  palais  du  jffeltan  pour  lui 

prélenter  fes  poifTons Mais?  fire ? dit 

Scheherazade  > j’apperçois  le  jour;  il  faut 
que  je  m’arrête  en  cet  endroit. 

Ma  fœur , dit  alors  Dinarzade  , que  les 
derniers  événement  que  vous  venez  de  ra- 
conter font  furprcniins  ! j’ai  de  la  peine  ^ 
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croire  qui  vous  puifîiez  déformais  nous  en 
apprendre  d’autres  qui  le  foient  davantage. 
Ma  chère  fœur , répondit  la  fultane  ) fi  le 
fultan  mon  maître  me  laifTe  vivre  jufqu’à 
demain,  je  fuis  perfuadée  que  vous  trouve-* 
rez  la  fuite  de  l’hiïloire  du  pêcheur  encore 
plus  merveilleufe  que  le  commencement,  fk 
incomparablement  plus  agréable.  Schahriar, 
curieux  de  voir  fi  le  refie  de  l’hifloire  du  pê- 
cheur étoittel  que  la  fultane  le  promettoit , 
différa  encore  l’exécution  de  la  loi  crut  lie 
qu'il  s’étoit  faite. 


X I Xe..  NUIT. 

Ver  S la  fin  de  la  dix-neuvième  nuit,  D - 
narzade  appela  la  fultane  , & lui  dit  : Ma 
fbeur5  je  fuis  dans  une  extrême  impatience 
d’entendre  la  fuite  de  l’hifloire  du  pêcheur; 
racontez-nous  la,  en  attendant  que  le  jour 
paroiffe.  Scheherazade , avec  la  permiflion 
du  fultan  , la  reprit  auflitôt  de  cette  forte  : 
Sire  ) je  laiffe  à penfer  à votre  majefié , 
quelle  fut  la  furprife  du  fultan  , lorfqu’il  vit 
les  quatre  poiffons  que  le  pêcheur  lui  pré- 
fenta.  Il  les  prit  l’un  après  l’autre  pour  les 
confidérer  avec  attention  ; 6c  après  les  avoir 
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admirés  allez  long-temps  : Prenez  ces  poif- 
Tons , dit-il  à Ton  premier  vilir  , & les  portez 
à l’habile  cuifinière  que  l’empereur  des  grecs 
m’aenvoyée^  je  m’imagine  qu’ils  ne  feront 
pas  moins  bons  qu’ils  font  beaux. 

Le  vilir  les  porta  lui-même  à la  cuilinière, 
& les  lui  remettant  entre  les  mains:  Voilà} 
lui  dit-il , quatre  poiffons  qu’on  vient  d’ap- 
porter au  fultan;  il  vous  ordonne  de  les  lui 
apprêter.  Après  s’étre  acquitté  de  cette  cotn- 
miflion,  il  retourna  vers  le  fultan  fon  maître, 
qui  le  chargea  de#  donner  au  pécheur  quatre 
cent  pièces  d’or  de  fa  monnoie  ; ce  qu’il  exé- 
cuta très-fidellement. 

Le  pêcheur,  qui  n’avoit  jamais  polfédé  une 
li  grande  fomme  à la  fois  , concevoit  à peine 
fon  bonheur  , & le  regardoit  comme  un. 
fonge.  Mais  il  connut  dans  la  fuite  qu'il  «toit 
réel,  par  le  bon  ufage  qu’il  en  fit?  en  l’em- 
ployant aux  befoms  de  fa  famille. 

Mais,  lire , pourfuivit  Schenerazadë,  après 
vous  avoir  parlé  du  pêcheur  } il  faut  vous 
parler  aulîi  de  la  cuifinière  du  fultan  > que 
nous  allons  trouver  dans  un  grand  embarras. 
D’abord  qu’elle  eut  nettoyé  les  poiffons  que 
le  vifir  lui  avoit  donnés  5 elle  les  mit  fur  le 
feu  dans  une  calferole  avec  de  l’huile  pour 
les  frire  ; lorsqu’elle  les  crm  allez  cuits  d’un, 
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côté , elle  les  tourna  de  l’autre.  Mais  j ô pro- 
dige inouï  ! à peine  furent- ils  tournes , que  le 
mur  de  la  cuifine  s’entr’ouvrit  ; il  en  fortit 
une  jeune  dame  d’une  beauté  admirable , £k 
ctune  taille  avantageufe  ; elle  étoit  habillée 
d'une  étoffe  de  fatin  à fleuts , façon  d’Egypte, 
avec  des  pendans  d’oreille , un  collier  de 
grofîes  perles  > des  bracelets  d’or  garnis  de 
rubis , & qui  tenoit  une  baguette  de  myrte 
à la  main.  Elle  s’approcha  de  la  cafferole  , au 
grand  étonnement  de  la  cuifmière,  qui  de- 
meura immobile  à cette  vue  ; & frappant  un 
des  poiffons  du  bout  de  fa  baguette  : Poijflon , 
poifi'on  , lui  dit-elle  , es-tu  dans  ton  devoir  } 
Le  poifïon  n’ayant  rien  répondu  , elle  les 
répéta , & alors  les  quatre  poiffons  levèrent 
la  tète  tous  enfemble , & lui  dirent  très-dif- 
tinéfement  : Oui , oui  5 fi  vous  compte nous 
comptons  ; fi  vous  paye^  vos  dettes  y nous 
payons  les  nôtres  ; fi  vous  fiuyc { , nous  vain- 
quons 5 & nous  fiommes  contens.  Dès  qu’ils  „ 
eurent  achevé  ces  mots  j la  jeune  dame  ren- 
verfa  la  cafferole,  & rentra  dans  l’ouverture 
du  mur , qui  fe  referma  auffitôt , & fe  remit 
au  même  état  qu’il  étoit  auparavant. 

La  cuifmière , que  toutes  ces  merveilles 
avoient  épouvantée  y étant  revenue  de  fa 
frayeur , alla  relever  lès  poiffons  qui  étoient 
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tombés  fur  la  braife  ; mais  elle  les  trouva  plus 
noirs  que  du  charbon , & hors  d’état  d’être 
fervis  au  fultan.  Elle  en  eut  une  vive  douleur; 
& fe  mettant  à pleurer  de  toute  fa  force  : 
Hélas?  difoit-elle,  que  vais-je  devenir!  quand 
je  conterai  au  fultan  ce  que  j’ai  vu  > je  fuis 
affinée  qu’il  ne  me  croira  point  ; dans  quelle’ 
colère  ne  fera-t-il  pas  contre  moi  ? 

Pendant  qu’elle  s’affligeoit  ainfi , le  grand- 
vifir  entra  , & lui  demanda  fi  les  paillons 
étoient  prêts.  Elle  lui  raconta  tout  ce  qui 
étoit  arrivé  ; St  ce  récit , comme  on  peut  le 
penfer , l’étonna  fort  : mais  fans  en  parler  au 
fultan , il  inventa  une  exeufe  qui  le  contenta. 
Cependant  il  envoya  chercher  le  pécheur  à 
l’heur'e  même , & quand  il  fut  arrivé  : Pê- 
cheur , lui  dit-il , apporte-moi  quatre  autres 
poilfons  qui  foient  femblables  à ceux  que  tu 
as  déjà  apportés  ; car  il  ell  furvenu  certain  • 
malheur  qui  a empêché  qu’on  ne  les  ait  fervis 
au  fultan.  Le  pêcheur  ne  lui  dit  pas  ce  que  le 
génie  lui  avoit  recommandé  ; mais  pour  fe  . 
difpenfer  de  fournir  ce  jour-là  les  poilfons 
qu’on  lui  demandoit  5 il  s’exeufa  fur  la  lon- 
gueur du  chemin , & promit  de  les  apporter 
le  lendemain  matin. 

EfFe&ivement , le  pécheur  partit  durant  la 
nuit  , St  fe  rendit  à Tétang.  Il  y jeta  fes. 
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filets,  &Ies  ayant  retirés,  il  y trouva  quatre 
•poiffons  qui  étoient  comme  les  autres , cha- 
cun d’une  couleur  différente.  Il  s’en  retourna 
aufîitôt  j & les  porta  au  grand-vifir  dans  le 
temps  qu’il  les  lui  avoit  promis.  Ce  miniflre  les 
prit  & les  emporta  lui-même  encore  dans  la 
cuifine,  où  il  s’enferma  feul  avec  la  cuifinière, 
qui  commença  de  les  habiller  devant  lui , 
qui  les  mit  fur  le  feu  , comme  elle  avoit  fait 
les  quatre  autres  le  jour  précédent.  Lorfqu’ils 
furent  cuits  d’un  côté  } & qu’elle  les  eut 
tournés  de  l’autre,  le  mur  de  la  cuifine  s’en- 
tr’ouvrit  encore,  & la  même  dame  parut  avec 
fa  baguette  à-  la  main  : elle  s’approcha  de  la 
cafferole,  frappa  un  des  poiffons } lui  adreffa 
les  mêmes  paroles  > & ils  lui  firent  tous  la 
même  réponie  en  levant  la  tête. . . . Mais  , 
fire , ajouta  Scheherazade , en  fe  reprenant, 
voilà  le  jour  qui  paroît  j & qui  m’empêche 
de  continuer  cette  hiftoire  : les  chofes  que 
je  viens  de  vous  dire  ? font , à la  vérité  > 
très-fingulières  ; mais  fi  je  fuis  en  vie  de- 
main > je  vous  en  dirai  d’autres  qui  font 
encore  plus  dignes  de  votre  attention.  Schah- 
riar  , jugeant  bien  que  la  fuite  devoit  être 
fort  curieufe?  réfolut  de  l’entendre  la  nuit 
fuivante, 


Digitized  by  Google 


i34  Les  mille  et  une  Nuits. 


X Xe.  NUIT. 

MA  chère  fœur , s'écria  Dinarzatle , fui— 
vant  fa  coutume  5 fi  vous  ne  dormez  pas , je 
vous  prie  de  pourfuivre  & d’achever  le  beau 
conte  du  pécheur.  La  fultane  prit  auflitôt  la 
parole , tk  parla  dans  ces  termes  : 

Sire  , après  que  les  quatre  poifions  eurent 
répondu  à la  jeune  dame  , elle  renverfa 
encore  la  cafferole  d’un  coup  de  baguette , 
&£  fe  retira  dans  le  meme  endroit  de  la  mu- 
raille d’où  elle  étoit  fortie.  Le  grand-vifir 
ayant  été  témoin  de  ce  qui  s’étoit  paffé  : Cela 
eft  trop  fùrprenant , dit-il , & trop  extraor- 
dinaire} pour  en  faire  un  myftère  au  fultan; 
je  vais  de  ce  pas  l’informer  de  ce  prodige. 
En  effet , il  l’alla  trouver  , & lui  en  fit  ua 
rapport  fidelle. 

Le  fultan  * fort  furpris , marqua  beaucoup 
d’empreffement  de  voir  cette  merveille.  Pour 
cet  effet,  il  envoya  chercher  le  pécheur. Mon 
ami?  lui  dit-il,  ne  pourrois-tu  pas  m’appor- 
ter encore  quatre  poiffons  de  diverfes  cou- 
leurs ? Le  pêcheur  répondit  an  fultan  , que 
fi  fa  majefté  vouloit  lui  accorder  trois  jours 
pour  faire  ce  qu’elle  défiroit , il  fe  promet-; 
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toit  de  la  contenter.  Les  ayant  obtenus , il  alla 
à l’étang  pour  la  troifième  fois , & il  ne  fut 
pas  moins  heureux  que  les  deux  autres  ; cat 
du  premier  coup  de  filet , il  prit  quatre  poil- 
fons  de  couleur  differente.  Il  ne  manqua 
pas  de  les  porter  à l’heure  même  au  fultan, 
qui  en  eut  d’autant  plus  de  joie , qu’il  ne 
s’atten.doit  pas  à les  avoir  fitôtj  & qui  lui  fit 
donner  encore  quatre  cent  pièces  de  fa 
monnoie. 

D’abord  que  le  fultan  eut  les  poiffonsj  il 
les  fit  porter  dans  fon  cabinet  avec  tout  ce 
qui  étoit  réceffaire  pour  les  faire  cuire.  Là  , 
s’étant  enfermé  avec  fon  grand- vifir,  ce 
miniftre  les  habilla  > les  mit  enfuite  fur  le  feu 
dans  une  cafferole  ; & quand  ils  furent  cuits 
d’un  côté,  il  les  retourna  de  l’autre.  Alors  le 
mur  du  cabinet  s’entr’ouvrit  ; mais  au  lieu  de 
la  jeune  dame , ce  fut  un  noir  qui  en  fortit. 
Ce  noir  avoit  un  habillement  d’efcîave  ; il 
étoit  d’une  groffeur  Sz  d’une  grandeur  gigan- 
tefquej  & tenoit  un  gros  bâton  verd  à la 
main.  Il  s’avança  jufqu’à  la  cafferole  5 
touchant  de  fon  bâton  un  des  poiffons , il 
lui  dit  d’une  voix  terrible  : Poijfon , poifi'on , 
es-tu  dans  ton  devoir}  A ces  mots , les  poif-i 
fons  levèrent  la  tête  j & répondirent  : Oui9 
oui , nous  y fommes , fi  vous  compte^ , nous 
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comptons  ; fi  vous  paye { v»s  dettes -y  nous 
payons  les  nôtres  ; fi  vous  fuye { , nous  vain - 
quons  , & nous  fournies  contins. 

Les  poifTons  eurent  à peine  achevé  ces 
paroles  ? que  le  noir  renverfa  la  caflerole  au 
milieu  du  cabinet , ôç  réduific  les  poifTons  en 
charbon.  Cela  étant  fait , il  fe  retira  fière- 
ment , &:  rentra  dans  l’ouverture  du  mur  , 
qui  fe  referma,  &:  qui  parut  dans  le  meme 
état  qu’auparavant.  <1 

Après  ce  que  je  viens  de  voir  ? dit  le  fultan 
à fon  grand-vifir , il  ne  me  fera  pas  poffible 
d’avoir  l'efprit  en  rep/'s.  Ces  poifTons  fans 
doute  lignifient  quelque  chofe  d’extraordi- 
naire? dont  je  veux  être  éclairci.  Il  envoya 
chercher  le  pêcheur; 'on  le  lui  amena.  Pê- 
cheur , lui  dit-il  ? le;  poifTons  que  tu  nous  as 
apportés  me  caufent  bien  de  l’inquiétude  : 
en  quel  endroit  les  as-tu  pêchés  : Sire?  répon- 
dit-il, je  les  ai  pêchés  dans  un  étang  qui  eft 
fitué  entre  quatre  collines?  au-delà  de  la 
montagne  que  l’on  voit  d’ici.  ConnoifTez- 
vous  cet  étang,  dit  le  fultan  au  vifir  ? Non, 
Tire , répondit  le  vifir  , je  n’en  ai  jamais 
ouï  parler  : il  y a pourtant  foixante  ans  que 
je  chafife  aux  environs  & au  delà  de  cette 
montagne.  Le  fultan  demanda  au  pêcheur 
à quelle  diftance  de  fon  palais  étoit  l’étang; 
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le  pêcheur  aflura  qu’il  n'y  avoit  pas  plus  de 
trois  heures  de  ch-emin.  Sur  cette  affurance» 
&:  comme  il  refioit  encore  affez  de  jour  pour 
. y arriver  avant  la  nuit  3 le  fultan  commanda 
à toute  fa  cour  de  monter  à cheval , & le 
pêcheur  leur  fervit  de  guide. 

Ils  montèrent  tous  la  montagne , à la 

defcente , ils  virent  5 ^vec  beaucoup  de  fur- 
prife , une  vade  plaine  que  perfonne  n’avoit 
remarquée  jufqu’alors.  Enfin  ils  arrivèrent  à 
l’étang , qu’ils  trouvèrent  effe&ivement  fitué 
entre  quatre  collines , comme  le  pêcheur 
l’avoit  rapporté.  L’eau  en  étoit  fi  tranfpa- 
rente , qu’ils  remarquèrent  que  tous  les  poif- 
fons  étoient  femblables  à ceux  que  le  pêcheur 
avoit  apportés  au  palais. 

Le  fultan  s’arrêta  fur  le  bord  de  l’étang  ; 
&:  après  avoir  quelque  temps  regardé  les 
poifîons  avec  admiration , il  demanda  à fes 
émirs  & à tous  fes  courtifans  s’il  étoit  pof- 
fible  qu’ils  n’eu ffent  pas  encore  vu  cet  étang, 
qui  étoit  fi  peu  éloigné  de  la  ville.  Ils  lui 
répondirent  qu’ils  n’en  avoient  jamais  entendu 
parler.  Puifque  vous  convenez  tous,  leur  dit- 
il  , que  vous  n’en  avez  jamais  ouï  parler, 
que  je  ne  fuis  pas  moins  étonné  que  vous  de 
cette  nouveauté , je  fuis  réfolu  de  ne  pas  ren- 
trer dans  mon  palais,)  que  je  n’aie  fu  pour  quelle 
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raifon  cet  étang  fe  trouve  ici , & pourquoi 
il  n’y  a dedans  que  des  poiflfons  de  quatre 
couleurs.  Après  avoir  dit  ces  paroles  , il 
ordonna  de  camper,  & aufiitôt  Ton  pavillon 
& les  tentes  de  fa  maifon  furent  dreffés  fur 
les  bords  de  l'étang. 

A l’entrée  de  la  nuit , le  fultan  > retiré  fous 
fon  pavillon  » parla , en  particulier  à Ion 
grand-vifir,  & lui  dit  : Vifir  , j’ai  l’efprit  dans 
une  étrange  inquiétude;  cet  étang  tranfporté 
dans  ces  lieux , ce  noir  qui  nous  eft  apparu 
dans  mon  cabinet , ces  poiffons  que  nous 
avons  entendu  parler,  tout  cela  irrite  telle- 
ment ma  curiofité  , que  je  ne  puis  réfifier  à 
l’impatience  de  la  fatisfaire.  Pour  cet  effet , 
je  médite  un  deffein  que  je  veux  abfolument 
exécuter.  Je  vais  feul  m'éloigner  de  ce  camp; 
je  vous  ordonne  de  tenir  mon  abfence  fecrè- 
te;  demeurez  fous  mon  pavillon  ; & demain 
' matin  , quand  mes  émirs  & mes  courtifans 
fe  préfenteront  à l’entrée , renvoyez-les , en 
leur  difant  que  j’ai  une  légère  indifpofition , 
& que  je  veux  être  feul.  Les  jours  fuivans , 
vous  contin  uerez  de  leur  dire  la  même  chofe, 
jufqu’à  ce  que  jë  fois  de  retour. 

Le  grand-vifir  dit  plufieurs  chofes  au  ful- 
tan , pour  tâcher  de  le  détourner  de  fon  del- 
fein  ; il  lui  repréfenta  le  danger  auquel  il 
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s expofoit , & la  peine  qu’il  alloit  prendre 
peut-être  inutilement.  Mais  il  eut  beau  épui- 
fer  fon  éloquence  , le  fultan  ne  quitta  point 
fa  réfolution , & fe  prépara  à l’exécuter.  II 
prit  un  habillement  commode  pour  marcher 
à pied  ; il  fe  munit  d’un  fabre  ; & dès  qu’il 
vit  que  tout  étoit  tranquille  dans  fon  camp  , 
il  partit  fans  être  accompagné  de  perlonne. 

Il  tourna  fes  pas  vers  une  des  collinesjqu’il 
monta  fans  beaucoup  de  peine.  Il  en  trouva 
la  defcente  encore  plus  ai  fée  ; & lorfqu’il  fut 
dans  la  plaine  ? il  marcha  jufqu’au  lever  du 
foleil.  Alors  appercevant  de  loin  devant  lui 
un  grand  édifice , il  s’en  réjouit?  dans  l’efpé- 
rance  d’y  pouvoir  apprendre  ce  qu’il  vouloit 
favcir.  Quand  il  en  fut  près , il  remarqua  que 
c’étoit  un  palais  magnifique  > ou  plutôt  un 
château  très-fort , d’un  beau  marbre  noir  po- 
li , & couvert  d’un  acier  fin  & uni  comme 
une  glace  de  miroir.  Ravi  de  n’avoir  pas  été 
long-temps  fans  rencontrer  quelque  chofe 
digne  au  moins  de  fa  curiôfité  , il  s’arrêta  de- 
vant la  façade  du  château?  & la  confidéra 
avec  beaucoup  d’attention. 

Il  s’avança  enfuite  jufqu’à  la  porte  ? qui 
étoit  à deux  battans , dont  l’un  étoit  ouvert. 
Quoiqu’il  lui  fut  libre  d’entrer  , il  crut  néan- 
moins devoir  frapper.  Il  frappa  un  coup  affez 
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légèrement , & attendit  quelque  temps  ; mais 
ne  voyant  venir  perfonne , il  s’imagina  qu’on 
ne  l’avoit  point  entendu  ; c’eft  pourquoi  il 
frappa  un  fécond  coup,  plus  fort  ; mais  ne 
voyant  ni  n’entendant  perfonne  , il  redou- 
bla ; perfonne  ne  parut  encore.  Cela  le  fur- 
prit  extrêmement;  car  il  ne  pouvoit  penfer 
qu’un  château  fi  bien  entretenu  fût  aban- 
donné. S’il  n’y  a perfonne,  difoit-il  en  lui- 
même  > je  n’ai  rien  à craindre  ; & s’il  y a quel- 
qu’un , j'ai  de  quoi  me  défendre. 

Enfin  le  fultan  entra  ; & s’avançant  fous 
le  veflibule  : N’y  a-t-il  perfonne  ici  ? s’écria- 
t-il  j pour  recevoir  un  étranger  qui  auroit 
befoin  de  fe  rafraîchir  en  paffant  ? Il  répéta 
la  même  chofe  deux  ou  trois  fois  ; mais  quoi- 
qu’il parlât  fort  haut , perfonne  ne  lui  répon- 
dit. Ce  fîlence  augmenta  fon  étonnement.  Il 
paffa  dans  une  cour  très-fpacieufe  , & re- 
gardant de  tous  côtés  pour  voir  s’il  ne  décou- 
vriroit  point  quelqu’un  ? il  n’apperçut  pas  le 
moindre  être  vivanr.....  Mais , lire  > dit  Sche- 
herazade  en  cet  endroit,  le  jour  qui  paroît 
vient  m’impofer  fîlence. 

Ah  ! ma  fœur , ditDinarzade  , vous  nous 
laiffez  au  plus  bel  endroit.  Ilefl  vrai , répon- 
dit la  fultane  : mais , ina  fœur , vous  en  voyez 
la  néceffité.  Il  ne  tiendra  qu’au  fuitan  mon 
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feigneur>  que  vous  entendiez  le  refte  de- 
main. Ce  ne  fut  pas  tant  pour  faire  plaifir  à 
Dinarzade  que  Schahriar  laiffa  vivre  encore 
la  fultane } que  pour  contenter  la  curiofité 
qu’il  avoit  d’apprendre  ce  qui  fe  pafferoit  dans 
le  château. 


X X Ie.  NUIT. 

Di  N ARZ  AD  E ne  fut  pas  pareffeufe  à ré- 
veiller la  fultane  fur  la  fin  de  cette  nuit.  Ma 
chère  fœur , lui  dit-elle , je  vous  prie  de  nous 
raconter  ce  qui  fe  paffa  dans  ce  beau  château 
où  vous  nous  laiffâtes  hier. 

Scheherazade  reprit  auffitôt  le  conte  du 
jour  précédent  ; &C  s’adreffant  toujours  à 
Schahriar  : Sire  , dit-elle,  le  fultan  ne  voyant 
donc  perfonne  dans  la  cour  où  il  étoit , entra 
dans  de  grandes  falles  5 dont  les  tapis  de  pied 
étoient  de  foie;  les  eftrades  & les  fophas 
couverts  d’étoffes  de  la  Mecque;  & les  por- 
tières , des  plus  riches  étoffes  des  Indes  ? re- 
levées d’or  Ik  d’argent.  Il  paffa  enfuite  dans 
un  fallon  merveilleux  ? au  milieu  duquel  il  y 
avoit  un  grand  balfinavec  un  lion  d’or  maflif 
à chaque  coin.  Les  quatre  lions  jetoient  de 
l’çau  par  la  gueule , cette  eau  ; en  tom- 
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bant  ? formoit  des  diamans  & des  perles  ; ce 
qui  n’accompagnoit  pas  mal  un  jet  d’eau, 
qui , s’élançant  du  milieu  du  baflin  5 alloit 
prefque  frapper  le  fond  d’un  dôme  peint  à l’a- 
rabefque. 

Le  château  , des  trois  côtés,  étoit  envi- 
ronné d’un  jardin , que  les  parterres  , les 
pièces  d’eau,  lés  bofquets,  & mille  autres 
agrémens  concouroient  à embellir;  & ce 
qui  achevoit  de  rendre  ce  lieu  admirable  , 
c’étoit  une  infinité  d’oifeaux,  qui  y remplif- 
foient  l’air  de  leurs  chants  harmonieux , ÔC 
qui  y faifoient  toujours  leur  demeure  , parce 
que  des  filets  tendus  au-deflùs  des  arbres  & 
du  palais  les  empechoient  d’en  fortir. 

Le  fultan  fe  promena  long-  temps  d’appar- 
temens  en  appartemens  , où  tout  lui  parut 
grand  & magnifique.  Lorfqu’il  fut  las  de 
marcher,  il  s’aflit  dans  un  cabinet  ouvert, 
qui  avoit  vue  fur  le  jardin  ; & là  , rempli 
de  ce  qu’il  avoit  déjà  vu  de  tout  ce  qu’il 
voyoit  encore>  il  faifoit  des  réflexions  fur 
tous  ces  différais  objets , quand  tout-à:coup 
une  voix  plaintive  ) accompagnée  de  cris  la- 
mentables ) vint  frapper  fon  oreille.  Il  écouta 
avec  attention,  & il  entendit  diftinélement 
ces  trilles  paroles  : O fortune , qui  nas  pu 
me  la  ijfer  'jouir  long -temps  d'un  heureux 
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fort , 6*  qui  m'as  rendu  le  plus  infortuné 
de  tous  Us  hommes  > cejfe  de  me  perfécutery 
6"  viens , par  une  prompte  mort  y mettre  fin  à 
mes  douleurs . Hélas  ! ejl-il  poflîble  que  je  fois 
encore  en  vie  après  tous  les  tourmens  que 
fai  foujferts  ? 

Le  fultan  , touché  de  ces  pitoyables  plain- 
tes , fe  leva  pour  aller  du  côté  d’où  elles 
étoient  parties.  Lorfqu’il  fut  à la  porte  d’une 
grande  falle  , il  ouvrit  la  portière , & vit 
un  jeune  homme  bien  fait , très  - riche- 
ment vêtu , qui  étoit  alîis  fur  un  trône  un 
peu  élevé  de  terre.  La  trifteffe  étoit  peinte 
fur  fon  vifage.  Le  fultan  s’approcha  de  lui , 
&:  le  falua.  Le  jeune  homme  lui  rendit  fon 
falut,  en  lui  faifant  une  inclination  de  tête 
•fort  baffe;  & comme  il  ne  fe  levoit  pas  : Sei- 
gneur, dit-il  au  fultan , je  juge  bien  que  vous 
méritez  que  je  me  lève  pour  vous  recevoir? 
St  vous  rendre  tous  les  honneurs  poffibles  ; 
mais  une  raifon  fi  forte  s’y  oppofe  ? que  vous 
ne  devez  pas  m’en  favoir  mauvais  gré.  Sei- 
gneur y lui  répondit  le  fultan , je  vous  fuis  fort 
obligé  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
moi.  Quant  au  fujet  que  vous  avez  de  ne 
vous  pas  lever , quelle  que  puiffe  être  votre 
excuie  ? je  la  reçois  de  fort  bon  coeur.  Attiré 
par  vos  plaintes , pénétré  de  vos  peines , je 
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viens  vous  offrir  mon  fecours.  Plût  à Dieu 
qu’il  dépendît  de  moi  d’apporter  du  foulage- 
ment  à vos  maux , je  m’y  employerois  de 
tout  mon  pouvoir.  Je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  me  raconter  l’hiftoire  de  vos 
malheurs;  mais  de  grâce  apprenez-moi  au- 
paravant ce  que  fignifie  cet  étang  qui  eftprès 
d’ici , fk  où  l’on  voit  des  poiffons  de  quatre 
couleurs  différentes  ; ce  que  c’eft  que  ce  châ- 
teau ; pourquoi  vous  vous  y trouvez  , &d’où 
vient  que  vous  y êtes  feul. 

Au  lieu  de  répondre  à ces  queftions , le 
jeune  homme  fe  mit  à pleurer  amèrement. 
Que  la  fortune  efl  inconfiante  , s’écria-t-il  ! 
elle  fe  plaît  à abaiffer  les  hommes  quelle  a 
élevés  ; où  font  ceux  qui  jouiffent  tranquil- 
lement d’un  bonheur  quils  tiennent  d elle  > 
& dont  les  jours  font  toujours  purs  & 
fereins  ? 

Le  fultan,  touché  de  compaflion  de  le 
voir  en  cet  état , le  pria  très-inftamment  de 
lui  dire  le  fujet  d’une  fi  grande  douleur.  Hé- 
las , feigneur , lui  répondit  le  jeune  homme , 
comment  pourrois-je  ne  pas  être  affligé  ? fk 
le  moyen  que  mes  yeux  ne  foient  pas  des 
fiources  intariffables  de  larmes  ? A ces  mots 
ayant  levé  fa  robe  ? il  fit  voir  au  fultan  qu’il 
n’étoit  homme  que  depuis  la  tête  jufqu’à  la 

ceinture  } 
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ceinture , & que  l’autre  moitié  de  fon  corps 

étoit  de  marbre  noir En  cet  endroit, 

Scheherazade  interrompit  Ton  difcours  > pour 
faire  remarquer  au  fultan  des  Indes  que  le 
jour  paroifloit. 

Schahriar  fut  tellement  charmé  de  ce  qu’il 
venoit  d’entendre,  & fe  fentit  fi  fort  attendri 
en  faveur  de  Scheherazade  y qu’il  réfolut  de 
la  biffer  vivre  pendant  un  mois.  Il  fe  leva 
néanmoins  à fon  ordinaire  , fans  lui  parler  de 
fa  réfolution. 
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D INARZADE  avoir  tant  d’impatience 
d’entendre  la  fuite  du  conte  de  la  nuit  pré- 
cédente , qu’elle  appela  fa  fœur  de  fort  bonne 
heure  » en  la  fuppliant  de  continuer  le  mer- 
veilleux conte  quelle  n’avoit  pu  achever  la 
veille.  J’y  confens  , répondit  la  fultane , 
écoutez  - moi. 

Vous  jugez  bien,  pourfuivit  - elle , que  le 
.fultan  fut  étrangement  étonné  , quand  il  vit 
l’état  déplorable  où  étoit  le  jeune  homme. 
Ce  que  vous  montrez  là , lui  dit  - il , en  m£ 
donnant  de  l’horreur , irrite  ma  curiofité  ; je 
brûle  d’apprendre  votre  hiftoire  , qui  doit 
Tome  FI I.  G 
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être  j fans  doute,  fort  étrange  ; & je  fuis  per- 
fuadé  que  l’étang  & les  poiflons  y ont  queh- 
que  part:  ainfi,  je  vous  conjure  de  me  la 
raconter  ; vous  y trouverez  quelque  forte  de. 
confolation,  puifqu’il  eft  certain  que  les  mal- 
heureux trouvent  une  efpèce  de  foulagement 
à conter  leurs  malheurs.  Je  ne  veux  pas  vous 
refufer  cette  fatisfattion  > repartit  le  jeune 
homme  , quoique  je  ne  puifle  vous  la  donner 
fans  renouveler  mes  vives  douleurs  ; mais  je 
vous  avertis  par  avance  de  préparer  vos  oreil- 
les , votre  efprit , 8c  vos  yeux  même  à des 
chofes  qui  furpaftent  tout  ce  que  l’imagination 
peut  concevoir  de  plus  extraordinaire. 

Histoire,  du  jeune.  Roi  des  Isles  noires . 

* x 

V OUS  faurez } feigneur  , continua  - 1 - il , 
que  mon  père , qui  s’appeloit  Mahmoud  y 
étoit  roi  de  cet  état.  C’eft  le  royaume  des 
isles  noires , qui  prend  fon  nom  des  quatre 
petites  montagnes  voifines  ; car  ces  monta- 
gnes étoient  ci-devant  des  isles , & la  ca- 
pitale où  le  roi  mon  père  faifoit  fon  féjour  , 
étoit  dans  l’endroit  où  eft  préfentement  cet 
étang  que  vous  avez  vu.  La  fuite  de  mon 
hiftoire  vous  iifthruira  de  tous  ces  çhange- 
mens. 
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Le  roi  mon  père  mourut  à l’âge  de 
foixante  &:  dix  ans.  Je  n’eus  pas  plutôt 
pris  fa  place , que  je  me  mariai  ; &:  la  per- 
sonne que  je  choifis  pour  partager  la  dignité 
royale  avec  moi,  étoit  ma  couline.  J’eus 
tout  lieu  d’être  content  des  marques  d’a- 
mour qu’elle  me  donna  ; & de  mon  côté  ? 
je  conçus  pour  elle  tant  de  tendreffe  , que 
rien  n’étoit  comparable  à notre  union  , qui 
dura  cinq  années.  Au  bout  de  ce  temps-là , 
je  m’apperçus  que  la  reine  ma  couline  n’a- 
voit  plus  de  goût  pour  moi. 

Un  jour  qu’elle  étoit  au  bain  l’après-dî-' 
née , je  me  fentis  une  envie  de  dormir ? ôc 
je  me  jetai  fur  unfopha.  Deux  de  fes  fem- 
mes qui  fe  trouvèrent  alors  dans  ma  cham- 
bre ? vinrent  s’afleoir , l’une  à ma  tête , & 
l’autre  à mes  pieds  ? avec  un  éventail  à la 
main?  tant  pour  modérer  la  chaleur?  que 
pour  me  garantir  des  mouches  qui  auroient 
pu  troubler  mon  fommeil.  Elles  me  croyoient 
endormi  ? & elles  s’entretenoient  tout  bas  ; 
mais  j’avois  feulement  les  yeux  fermés?  &je 
ne  perdis  pas  une  parole  de  leur  conver- 
fation. 

Une  de  ces  femmes  dit  à l’autre  : N’eft:  - il 
pas  vrai  que  la  reine  a grand  tort  de  ne  pas 
aimer  un  prince  aufli  aimable  que  le  nôtre  } 
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Apurement  > répondit  la  fécondé  ; pour  moi  y 
je  n’y  comprends  rien > & je  ne  fais  pourquoi 
elle  fort  toutes  les  nuits  ? ôt  le  laiffe  feul  : 
eft-ce  qu’il  ne  s’en  apperçoit  pas?  Hé  com- 
ment voudrois-tu  qu’il  s’en  apperçut  ! reprit 
la  première  : elle  mêle  tous  les  foirs  dans  fa 
boiffon  un  certain  fuc  d’herbe  qui  le  fait  dor- 
mir toute  la  nuit  <Tun  fommeil  fi  profond  y 
qu’elle  a le  temps  cf  aller  où  il  lui  plaît  ; & à 
la  pointe  du  jour , elle  vient  fe  recoucher 
auprès  de  lui  ; alors  elle  le  réveille  > en  lui 
palTant  fous  le  nez  une  certaine  odeur. 

Jugez  > feigneur , de  ma  furprife  à ce  dif- 
cours  5 & des  fentimens  qu’il  m’infpira:  néan- 
moins, quelque  émotion  qu’il  me  pût  caufer, 
j’eus  affez  d’empire  fur  moi  pour  diflimuler  ; je 
fis  femblant  de  m’éveiller , & de  n’avoir  rien 
entendu. 

La  reine  revint  du  bain  : nous  foupâmes 
enfemble  , &:  avant  que  de  nous  coucher  » 
elle  me  préfenta  elle  - même  la  talTe  pleine 
d’eau,  que  j’avois  coutume  de  boire  ; mais 
au  lieu  de  la  porter  à ma  bouche  j je  m’ap- 
prochai d’une  fenêtre  qui  étoit  ouverte  , Sc 
je  jetai  l’eau  fi  adroitement  qu’elle  ne  s’en 
apperçut  pas.  Je  lui  remis  enfuite  latafle  en- 
tre les  mains , afin  qu’elle  ne  doutât  point  que 
je  o’euffe  bu. 
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Nous  nous  couchâmes  enfuite;  & bientôt 
après , croyant  que  j’étois  endormi , quoique 
je  ne  le  fuffe  pas , elle  fe  leva  avec  fi  peu  de 
précaution  , qu’elle  dit  allez  haut  : Dors  6» 
puiffe  - tu  ne  te  réveiller  jamais.  Elle  s’ha-* 

billa  promptement , & fortit  de  la  chambre 

En  achevant  ces  mots  , Scheherazâde  s’étant 
apperçue  qu’il  étoit  jour,  cefla  de  parler. 

Dinarzade  avoit  écouté  fa  fceur  avec 
beaucoup  de  plaifir.  Schahriar  trouvoit 
l’hiftoire  du  roi  des  isles  noires  fi  digne  de 
fa  curiofité,  qu’il  fe  leva  fort  impatient  d’en 
apprendre  la  fuite  la  nuit  fuivante. 
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Une  heure  avant  le  jour,  Dinarzade  s’é-* 
tant  réveillée , ne  manqua  pas  de  prier  la  ful- 
tane , fa  chère  fœur  , de  continuer  l’hiftoire 
du  jeune  roi  des  quatre  isles  noires.  Schehe- 
razade , rappelant  auflitôt  dans  fa  mémoire 
l’endroit  où  elle  en  étoit  demeurée , la  reprit 
dans  ces  termes  : 

D’abord  que  la  reine  ma  femme  fut  fortie, 
pourfuivit  le  roi  des  isles  noires,  je  me  levai 
& m’habillai  à la  hâte  ; je  pris  mon  fabre , & 
la  fuivis  de  fi  près?  que  je  l’entendis  bien- 
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tôt  marcher  devant  moi.  Alors  réglant  mes 
pas  fur  les  liens  , je  marchai  doucement,  de 
peur  d’en  être  entendu.  Elle  paffa  par  plu- 
sieurs portes  qui  s’ouvrirent  par  la  vertu  de 
•certaines  paroles  magiques  qu’elle  prononça; 
&C  la  dernière  qui  s’ouvrit } fut  celle  du  jardin 
où  elle  entra.  Je  m’arrêtai  à cette  porte  > afin 
qu’elle  ne  pût  m’appercevoir  pendant  qu’elle 
traverfoit  un  parterre  ; & la  conduifant  des 
yeux  autant  que  robfcuritéme  le  permettoir, 
je  remarquai  qu’elle  entra  dans  un  petit  bois 
dont  les  allées  étoient  bordées  depaliflades 
fort  épaifies.  Je  m’y  rendis  par  un  autre  che- 
min; &:  me  gliffant  derrière  la  paliflade  d’une 
allée  allez  longue , je  la  vis  qui  lé  promenoit 
avec  un  homme. 

Je  ne  manquai  pas  de  prêter  une  oreille 
attentive  à leurs  difcours  ; & voici  ce  que 
j’entendis  : Je  ne  mérite  pas , difoit  la  reine  à 
fon  amant  > le  reproche  que  vous  me  faites 
de  n 'être  pas  allez  diligente.  Vous  favez  bien 
la  raifon  qui  m’en  empêche.  Mais  fi  toutes 
les  marques  d’amour  que  je  vous  ai  données 
jufqu’à  préfent  ne  fuffifent  pas  pour  vous 
perfuader  de  mafincérité , je  fuis  prête  à vous 
en  donner  de  plus  éclatantes  : vous  n’avez 
qu’à  commander  ; vous  favez  quel  eft  mon 
pouvoir.  Je  vais?  fi  vous  le  fouhaitez , avant 
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que  le  foleil  fe  lève  5 changer  cette  grande 
ville  & ce  beau  palais  en  des  ruines  affreu- 
fes , qui  ne  feront  habitées  que  par  des  loups» 
des  hiboux  & des  corbeaux.  Voulez-vous  que 
je  tranfporte  toutes  les  pierres  de  ces  murail- 
les fi  folidement  bâties , au  - delà  du  mont 
Caucafe  » & hors  des  bornes  du  monde  habi- 
table ? Vous  n’avez  qu’à  dire  un  mot,  6c 
tous  ces  lieux  vont  changer  de  face. 

Comme  la  reine achevoit  ces  paroles,  fon 
amant  & elle  fe  trouvant  au  bout  de  l’allée 
tournèrent  pour  entrer  dans  une  autre , &t 
pafsèrent  devant  moi.  J’avois  déjà  tiré  mon 
fabre  ; & comme  l’amant  étoit  de  mon  côté  » 
je  le  frappai  fur  le  cou , & le  renverfai  par 
terre.  Je  crus  l’avoir  tué  } & dans  cette  opi- 
nion , je  me  retirai  brufquement  fans  me 
faire  connoître  à la  reine , que  je  voulus  épar- 
gner, à caufe  qu’elle  étoit  ma  parente. 

Cependant  le  coup  que  j’avois  porté  à fon 
amant  étoit  mortel  ; mais  elle  lui  conferva  la 
vie  par  la  force  de  fes  enchantemens  » d’une 
manière  toutefois  qu’on  peut  dire  de  lui  qu’il 
, n’eft  ni  mort  ni  vivant.  Comme  je  traverfois 
le  jardin  pour  regagner  le  palais}  j’entendis 
la  reine  qui  pouffoit  de  grands  cris  , & jugeant 
par-là  de  fa  douleur  , je  me  fus  bon  gré  de 
lui  avoir  laiffé  la  vie. 
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Lorfque  je  fus  rentré  dans  mon  apparte- 
ment, je  me  recouchai;  6c  fatisfait  d’avoir 
puni  le  téméraire  qui  m’avoit  offenfé?  je  m'en- 
dormis. En  me  réveillant  le  lendemain,  je 
trouvai  la  reine  couchée  auprès  de  moi. . . . 
Scheherazade  fut  obligée  de  slarrêter  en  cet 
endroit  y parce  qu’elle  vit  paraître  le  jour. 

Bon  dieu , ma  fœur , dit  alors  Dinarzade , 
je  fuis  bien  fâchée  que  vous  n’en  puifliez  pas 
dire  davantage.  Ma  fœur , répondit  la  ful- 
tane  , vous  deviez  me  réveiller  de  meilleure 
heure  ; c’eft  votre  faute.  Je  la  réparerai , s’il 
plaît  à Dieu , cette  nuit  y répliqua  Dinar- 
zade; car  je  ne  crois  pas  que  le  fultan  n’ait 
autant  d’envie  que  moi  de  favoir  la  fin  de 
cette  hiftoire  ; &i  j’efpère  qu’il  aura  la  bonté 
de  vous  lailfer  vivre  encore  jufqu’à  demain. 
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Effectivement  , Dinarzade } comme  elle 
fe  l’étoit  promis  > appela  de  très-bonne  heure 
la  fultane , par  l’extrême  envie  de  lui  enten- 
dre achever  l’agréable  hiftoire  du  roi  des  isles 
noires  , & de  favoir  comment  il  fut  changé- 
en  marbre.  Vous  l’allez  apprendre  , répondit 
Scheherazade  ; avec  la  permiflion  du  fultan. 
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Je  trouvai  donc  la  reine  couchée  auprès  de 
moi  y continua  le  roi  des  quatre  isles  noires  ; 
je  ne  vous  dirai  point  li  elle  dormoit  ou  non  : 
mais  je  me  levai  fans  faire  de  bruit , & je 
paiïai  dans  mon  cabinet,  où  j’achevai  de  m’ha- 
biller. J’allai  enfuite  tenir  mon  confeil  ; &c  à 
mon  retour , la  reine , habillée  de  deuil  ? les 
cheveux  épars  , & en  partie  arrachés , vint  fe 
préfenter  devant  moi.  Sire  , me  dit-elle  , je 
viens  fupplier  votre  majefté  de  ne  pas  trouver 
étrange  que  je  fois  dans  l’état  où  je  fuis.  Trois 
nouvelles  affligeantes  que  je  viens  de  rece- 
voir en  même-temps , font  la  jufte  caufe  de 
la  vive  douleur  dont  vous  ne  voyez  que  les 
foibles  marques.  Hé  quelles  font  ces  nouvel- 
les, madame  ? lui  dis-je  ? La  mort  de  la  reine 
ma  chère  mère  , me  répondit-elle , celle  du 
roi  mon  père , tué  dans  une  bataille  , & celle 
d’un  de  mes  frères , qui  eft  tombé  dans  un 
précipice. 

Je  ne  fus  pas  fâché  qu’elle  prît  ce  prétexte 
pour  cacher  le  véritable  fujet  de  fon  afflic- 
tion, & je  jugeai  qu’elle  ne  me  foupçonnoit- 
pas  d’avoir  tué  fon  amant.  Madame , lui  dis- 
je  3 loin  de  blâmer  votre  douleur , je  vous 
allure  que  j’y  prends  toute  la  part  que  je  dois. 
Je  ferois  extrêmement  furpris  que  vous  fuf- 
fiez  infenfible  à la  perte  que  vous  avez  faite  ; 
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pleurez  ; vos  larmes  font  d’infaillibles  mar- 
ques de  votre  excellent  naturel.  J’efpère 
néanmoins  que  le  temps  & la  raifon  pour- 
ront apporter  de  la  modération  à vos  dé- 
plaifîrs. 

Elle  fe  retira  dans  fon  appartement , où  le 
livrant  fans  réferve  à fes  chagrins  , elle  paffa 
une  année  entière  à pleurer  &.  à s’affliger. 
Au  bout  de  ce  temps-là , elle  me  demanda 
la  permiffion  de  faire  bâtir  le  lieu  de  fa  fé- 
pulture  dans  l’enceinte  du  palais  , où  elle 
vouloir»  difoit-elle,  demeurer  jufqu’à  la  fin 
de  fes  jours.  Je  le  lui  permis  3 &:  elle  fît 
bâtir  un  palais  fuperbe  ? avec  un  dôme  qu’on 
peut  voir  d’ici  ; elle  l’appela  U palais  des. 
larmes . 

Quand  il  fut  achevé,  elle  y fit  porter  fon 
amant , qu’elle  avoit  fait  tranfporter  où  elle 
avoir  jugé  à propos  la  même  nuit  que  je 
l’avois  blefle.  Elle  l’avoit  empêché  de  mou- 
rir jufqu’alors  par  des  breuvages  qu’elle  lui 
avoit  fait  prendre  ; & elle  continua  de  lui  en. 
donner  & de  les  lui  porter  elle-même  tous 
les  jours  dès  qu’il  fut  au  palais  des  larmes. 

Cependant , avec  tous  fes  enchantemens  > 
elle  ne  pouvoit  guérir  ce  malheureux.  Il 
étoit  non-  feulement  hors  d’état  de  marcher 
& de  fe  foutenir  ? mais  il  avoit  encore  perdu 
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l'ufage  de  la  parole , & il  ne  donnoit  aucun 
figne  de  vie  que  par  fes  regards.  Quoique 
la  reine  n’eût  que  la  confolation  de  le  voir 
& de  lui  dire  tout  ee  que  fon  fol  amour  pou- 
voit  lui  inlpirer  de  plus  tendre  & de  plus 
paflionné , elle  ne  laifloit  pas  de  lui  rendre 
chaque  jour  deux  vifites  aflfez  longues.  J’étois 
bien  informé  de  tout  cela  ; mais  je  feignois 
de  l’ignorer. 

Un  jour  j’allai  par  curtofité  au  palais  des 
larmes,  pour  favoir  quelle  y étoit  l’occupation 
de  cette  princeffe  ; St  d’un  endroit  où  je  ne 
pouvois  être  vu , je  l’entendis  parler  dans 
ces  termes  à fon  amant  : Je  fuis  dans  la 
dernière  affli&ion  de  vous  voir  en  l’état  où 
vous  êtes  ; je  ne  fens  pas  moins  vivement 
que  vous-même  les  maux  euifans  que  vous 
fouffrez  : mais , chère  ame , je  vous  parle 
toujours  , & vous  ne  répondez  pas  : juf-; 
ques  à quand  garderez  - vous  le  filence  ? 
Dites  un  mot  feulement.  Hélas  ! les  plus 
doux  momens  de  ma  vie  font  ceux  que  je 
pafle  ici  à partager  vos  douleurs  : je  ne 
puis  vivre  éloignée  de  vous  5 & je  préféré^ 
rois  le  plaifir  de  vous  voir  fans  ceffe  , h 
l’empire  de  l’univers. 

A ce  difcours  qui  fut  plus  d’une  fois  inter- 
rompu par  fes  foupirs  & fes  fanglots , je  per- 
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dis  enfin  patience.  Je  me  montrai;  & m’ap- 
prochant d’elle  : Madame?  lui  dis-je,  c’eft 
allez  pleurer;  il  eft  temps  de  mettre  fin  à 
une  douleur  qui  nous  déshonore  tous  deux  ; 
c’eft  trop  oublier  ce  que  vous  me  devez  , & 
ce  que  vous  vous  devez  à vous-même.  Sire, 
me  répondit-elle  ? s’il  vous  refte  encore  quel- 
que confédération  , ou  plutôt  quelque  com- 
plaifance  pour  moi?  je  vous  fupplie  de  ne  me 
pas  contraindre.  Laiffez-moi  m’abandonner  à 
mes  chagrins  mortels  ; il  eft  impofîible  que  le 
temps  les  diminue.  < 

Quand  je  vis  que  mes  difcours?  au  lieu 
de  la  faire  rentrer  en  fon  devoir , ne  fer- 
v oient  qu’à  irriter  fa  fureur  ? je  ceflai  de 
lui  parler  ? & me  retirai.  Elle  continua  de 
vifiter  tous  les  jours  fon  amant  ; & durant  deux 
années  entières , elle  ne  fit  que  fe  défefpérer. 
. J’allai  une  fécondé  fois  au  palais  des  larmes 
pendant  qu’elle  y étoit.  Je  me  cachai  encore, 
& j’entendis  qu’elle  difoit  à fon  amant  : Il  y a 
trois  ans  que  vous  ne  m’avez  dit  une  feule 
parole , & que  vous  ne  répondez  point  aux 
marques  d’amour  que  je  vous  donne  par  mes 
difcours  & mes  gémiffemens:  eft-ce  par  in- 
fenfibilité  ou  par  mépris  ? O tombeau , au- 
rois-tu  détruit  cet  excès  de  tgndrefle  qu’il 
avoit  pour  moi  ? Aurois-tu  fermé  ces  yeux 
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qui  me  montroient  tant  d’amour  , îk  qui 
faifoient  toute  ma  joie  ? Non , non , je  n’en 
crois  rien.  Dis-moi  plutôt  par  quel  miracle 
tu  es  devenu  le  dépofitaire  du  plus  rare  tré- 
for  qui  fût  jamais. 

Je  vous  avoue,  feigneur,  que  je  fus  in- 
digné de  ces  paroles-,  car  enfin, cet  amant 
chéri,  ce  mortel  adoré  , n’étoit  pas  tel  que 
vous  pourriez  vous  l’imaginer  : c’étoit  un  In- 
dien noir,  originaire  de  ces  pays.  Je  fus  , 
dis-je  , tellement  indigné  de  ce  difcours , que 
je  me  montrai  brufquement  ; & apoftrophant 
le  même  tombeau  : O tombeau , m’écriai- je v 
que  n’engloutis-tu  ce  monftre  qui  fait  horreur 
à la  nature  ; ou  plutôt  que  ne  confumes-tu 
l’amant  & la  maitrefte  ! 

J’eus  à peine  achevé  ces  mots , que  la 
reine  , qui  étoit  aflife  auprès  du  noir,  fe  leva 
comme  une  furie.  Ah  cruel , me  dit  - elle  , 
c’eft  toi  qui  caufes  ma  douleur  ! ne  penfe  pas 
que  je  l’ignore;  je  ne  l’ai  que  trop  long-temps 
diflimulé  : c’eft  ta  barbare  main  qui  a mis 
l’objet  de  mon  amour  dans  l’état  pitoyable 
où  il  eft;  & tu  as  la  dureté  de  venir  infulter 
une  amante  au  defefpoir.  Oui , c eft  moi , 
interrompisse  , tranfporte  de  colere,  ceft 
moi  qui  ai  châtié  ce  monftre  comme  il  le 
méritoit  ; je  devois  te  traiter  de  la  même 
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manière  : je  me  répens  de  ne  l’avoir  pas  fai f* 
& il  y a trop  long-temps  que  tu  abufes  de 
ma  bonté.  En  difant  cela  y je  tirai  mon  fabre, 
& je  levai  les  bras  pour  la  punir  ; mais  regar- 
dant tranquillement  mon  aftion  : Modère 
ton  courroux,  me  dit-elle  avec  un  fouris 
moqueur.  En  même  temps  elle  prononça 
des  paroles  que  je  n’entendis  point  y & puis 
elle  ajouta  : Par  la  vertu  de  mes  enchante- 
mens , je  te  commande  de  devenir  tout-à- 
l’heure  moitié  marbre  &:  moitié  homme. 
Auffitôt,  feigneur,  je  devins  tel  que  vous 
me  voyez  , déjà  mort  parmi  les  vivans , &c 

vivant  parmi  les  morts Scheherazade , 

en  cet  endroit , ayant  remarqué  qu’il  étoit 
jour , cefla  de  pourfuivre  fon  conte. 

. Ma  chère  fœur , dit  alors  Dinarzade  y je 
fuis  bien  obligée  au  fultan  ; c’eft  à fa  bonté 
que  je  dois  l’extrême  plaifir  que  je  prends  à 
vous  écouter.  Ma  fœur,  lui  répondit  la  fui- 
tane  y fi  cette  même  bonté  veut  bien  encore 
me  laiffer  vivre  jufqu  a demain  y vous  enten- 
drez des  chofes  qui  ne  vous  feront  pas  moins 
de  plaifir  que  celles  que  je  viens  de  vous 
raconter.  Quand  Schahriar  n’auroit  pas  réfol» 
de  différer  d’un  mois  la  mort  de  Scheherazade* 
il  ne  l’auroit  pas  fait  mourir  ce  jour-la. 
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Sur  la  fin  de  la  nuit , Scheherazade  s’étant 
réveillée  à la  voix  de  fa  fœur  , fe  prépara  à 
lui  donner  la  fatisfaélion  qu’elle  demandoit , 
en  achevant  l'hiftoire  du  roi  des  isles.  Elle 
commença  de  cette  forte  : 

Le  roi  demi-marbre  & demi-homme  con- 
tinua de  raconter  fon  hiftoire  au  fultan. 
Après?  dit -il?  que  la  cruelle  magicienne  ? 
indigne  de  porter  le  nom  de  reine  , m’eut 
ainfi  métamorphofé , & fait  paflTer  en  cette 
falle  par  un  autre  enchantement , elle  détrui- 
fit  ma  capitale , qui  étoit  très-florififante  &C 
fort  peuplée  ; elle  anéantit  les  maifons  ? les 
places  publiques  fk  les  marchés  ? & en  fit 
l’étang  & la  campagne  déferte  que  vous  avez 
pu  voir.  Les  poiflfons  de  quatre  couleurs  qui 
font  dans  l’étang , font  les  quatre  fortes  d'ha- 
bitans  de  différentes  religions  qui  la  compo- 
foient  ; les  blancs  étoient  les  mufulmans;  les 
rouges , les  perfes  ? adorateurs  du  feu  ; les 
bleus  ? les  chrétiens  ; les  jaunes  , les  juifs  : 
les  quatre  collines  étoient  les  quatre  isles 
qui  donnoient  le  nom  à ce  royaume.  J’appris 
tout  cela  de  la  magicienne , qui , pour  corne- 
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ble  d affli&ion  , m’annonça  elle -même  ces 
effets  de  fa  rage.  Ce  n’eft  pas  tout  encore  ; 
elle  n’a  point  borné  fa  fureur  à la  deftru&ion 
de  mon  empire  & à ma  métamorphofe  ; elle 
vient  chaque  jour  me  donner  fur  mes  épaules 
nues  $ cent  coups  de  nerf  de  bœuf  5 qui  me 
mettent  tout  en  fang.  Quand  ce  fupplice  eft 
achevé , elle  me  couvre  d’une  groffe  étoffe 
de  poil  de  chevre , & met  par-deffus  cette 
robe  de  brocard  que  vous  voyez , non  pour 
me  faire  honneur , mais  pour  fe  moquer  de 
moi. 

En  cet  endroit  de  fon  difcours , le  jeune 
roi  des  isles  noires  ne  put  retenir  fes  larmes, 
& le  fultan  en  eut  le  cœur  fi  ferré,  qu’il  ne 
put  prononcer  une  parole  pour  le  confoler. 
Peu  de  temps  après , le  jeune  roi , levant  les 
yeux  au  ciel , s’écria  : Puiffant  créateur  de 
toutes  choies,  je  me  foumets  à vos  jugemens 
& aux  décrets  de  votre  providence.  Je  fouf- 
fre  patiemment  tous  mes  maux , puifque  telle 
eft  votre  volonté  ; mais  j’efjjère  que  votre 
bonté  infinie  m’en  récompenfera. 

Le  fultan , attendri  par  le  récit  d’une  his- 
toire il  étrange,  & animé  à la  vengeance  de 
ce  malheureux  prince } lui  dit  : Apprenez- 
moi  ou  fe  retire  cette  perfide  magicienne , 
& où  peut  être  cet  indigne  am^nt  qui  eft 
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enfeveli  avant  fa  mort.  Seigneur , lui  répon- 
dit le  prince  > l’amant  5 comme  je  vous  l’ai 
déjà  dit , eft  au  palais  des  larmes , dans  un 
tombeau  en  forme  de  dôme  ; & ce  palais 
communique  à ce  château  du  côté  de  la  porte. 
Pour. ce  qui  eft  de  la  magicienne  , je  ne  puis 
vous  dire  précifément  où  elle  fe  retire  ; mais 
tous  les  jours  au  lever  du  foleil  , elle  va 
vilïter  fon  amant , après  avoir  fait  fur  moi 
la  fanglante  exécution  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
& vous  jugez  bien  que  je  ne  puis  me  défen- 
dre d’une  fi  grande  cruauté.  Elle  lui  porte  le 
breuvage  qui  eft  le  feul  aliment  avec  quoi , 
jufqu’à  prêtent,  elle  l’a  empêché  de  mourir; 
& elle  ne  cefle  de  lui  faire  des  plaintes  fur  le 
filence  qu’il  a toujours  gardé  depuis  qu’il  eft 
blefTé. 

Prince  qu’on  ne  peut  aftez  plaindre  , repar- 
tit le  fultan , on  ne  fauroit  être  plus  vive- 
ment touché  de  votre  malheur  que  je  le  fuis  : 
jamais  rien  de  fi  extraordinaire  n’eft  arrivé  à 
perfonne  ; & les  auteurs  qui  feront  votre 
hiftoire  auront  l’avantage  de  rapporter  un 
fait  qui  furpafte  tout  ce  qu’on  a jamais  écrit 
de  plus  furprenant.  Il  n’y  manque  qu’une 
chofe  ? c’eft  la  vengeance  qui  vous  eft  due  ; 
mais  je  n’oublierai  rien  pour  vous  la  pro- 
curer. 
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En  effet,  le  fultan  5 en  s’entretenant  fur  ce 
fujet  avec  le  jeune  prince , après  lui  avoir 
déclaré  qui  il  étoit  > & pourquoi  il  étoit 
entré  dans  ce  château  ? imagina  un  moyen  de 
le  venger  , qu’il  lui  communiqua.  Ils  convin- 
rent des  mefures  qu’il  y avoit  à prendre  pour 
faire  réufîîr  ce  projet , dont  l’exécution  fut 
remife  au  jour  fuivant.  Cependant  la  nuit 
'étant  fort  avancée  y le  fultan  prit  quelque 
repos.  Pour  le  jeune  prince  > il  la  paffa  à fon 
ordinaire  > dans  une  infomnie  continuelle  ; 
car  il  ne  pouvoir  dormir  depuis  qu’il  étoit 
enchanté  , avec  quelque  efpérance  néan- 
moins detre  bientôt  délivré  de  fes  fouf- 
frances.  i 

Le  lendemain , le  fultan  fe  leva  dès  qu’il 
fut  ]our  ; Sc  pour  commencer  à exécuter  fon 
deffein  , il  cacha  dans  un  endroit  fon  habil- 
lement de  deffus , qui  l’auroit  embarraffé,  S C 
s’en  alla  au  palais  des  larmes.  11  le  trouva 
écla  ré  d’une  infinité  de  flambeaux  de  cire 
blanche  > & il  fentit  une  odeur  délicieufe  qui 
fortoit  de  plufieurs  caffolettes  de  fin  or , d’un 
ouvrage  admirable  3 toutes  rangées  dans  un 
foit  bel  ordre.  D’abord  qu’il  apperçut  le  lit  ^ 

où  le.  noir  étoit  couché,  il  tira  fon  fabre, 
ôc  ôra3  fans  réfiftance.,  la  vie  à ce  miférable  y 
dont  il  traîna  le  corps  dans  la  cour  du  châ- 
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tcau,  & le  jeta  dans  un  puits.  Après  cette 
expédition  , il  alla  fe  coucher  dans  le  lit  du 
noir  j mit  fon  fabre  près  de  lui  fous  la  cou- 
verture , & y demeura  pour  achever  ce  qu’il 
a voit  projeté. 

• La  magicienne  arriva  bientôt.  Soi\  premier 
foin  kfut  d’aller  dans  la  chambre  où  étoit  le 
roi  des  isles  noires  , fon  mari.  Elle  le  dé- 
pouilla > Sc  commença  de  lui  donner  fur  les 
épaules  les  cent  coups  de  nerf  de  bœuf  avec 
une  barbarie  qui  n’a  point  d’exemple.  Le 
pauvre  prince  avoit  beau  remplir  le  palais  de 
fes  cris , & la  conjurer  de  la  manière  du 
monde  la  plus  touchante  d’avoir  pitié  de 
lui , la  cruelle  ne  céda  de  le  frapper , qu’a- 
près  lui  avoir  donné  les  cent  coups.  Tu  n’as 
pas  eu  compaffion  de  mon  amant  > lui  difoit- 

elle,  tu  n’en  dois  point  attendre  de  moi 

Scheherazade  apperçut  le  jour  en  cet  endroit  j 
çe  qui  l’empêcha  de  continuer  fon  récit. 

Bon  dieu,  ma  fœur  y dit  Dinarzade,  voilà 
une  magicienne  bien  barbare  ! mais  en  demeu- 
rerons-nous-là  ? & ne  nous  apprendrez-vous 
pas  fi  elle  reçut  le  châtiment  qu’elle  méritoit? 
Ma  chère  fœur , répondit  la  fultane  > je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  l’apprendre 
demain  ; mais  vous  favez  que  cela  dépend  de> 
la  volonté  du  fultan,  Après  ce  que  Schahriar. 
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venoit  d’entendre  ,"il  étoit  bien  éloigné  dé 
vouloir  faire  mourir  Scheherazade.  Au  con- 
traire ? je  ne  veux  pas  lui  ôter  la  vie  3 difoit- 
il  en  lui -même,  qu’elle  n’ait  achevé  cette 
hiftoire  étonnante,  quand  le  récit  en  devroit 
durer  deux  mois  : il  fera  toujours  en  mon 
pouvoir  de  garder  le  ferment  que  j’ai  fait. 
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D INARZADE  n’eut  pas  plutôt  jugé  qu’il 
étoit  temps  d’appeler  la  fultane  3 qu’elle  la 
fupplia  de  raconter  ce  qui  fe  pafla  dans  le 
palais  des  larmes.  Schahriar  ayant  témoigné 
qu’il  avoit  la  même  curiofité  que  Dinarzade, 
la  fultane  prit  la  parole , & reprit  ainfi.  l’hif-. 
toire  du  jeune  prince  enchanté. 

Sire  > après  que  la  magicienne  eut  donné 
cent  coups  de  nerf  de  bœuf  au  roi  fon  mari  3 
elle  le  revêtit  du  gros  habillement  de  poil  de 
chèvre , & de  la  robe  de  brocard  par-dedus. 
Elle  alla  enfuite  au  palais  des  larmes  ; & en 
y entrant  > elle  renouvela  fes  pleurs , fes  cris 
& fes  lamentations  ; puis  s’approchant  du  lit 
où  elle  croyoit  que  fon  amant  étoit  toujours: 
Quelle  cruauté , s’écria-t-elle , d’avoir  ainfi 
troublé  le  contentement  d’une  amante  aufû 
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tendre  St  aufli  paflionnée  que  je  le  fuis  ! O 
toi  qui  me  reproches  que  je  fuis  trop  inhu- 
maine quand  je  te  fais  fentir  les  effets  de 
mon  reffentiment , cruel  prince  > ta  barbarie 
ne  furpaffe-t-elle  pas  celle  de  ma  vengeance? 
Ah  traître  j en  attentant  à la  vie  de  l’objet 
que  j’adore,  ne  m’as-tu  pas  ravi  la  mienne  ? 
Hélas  ! ajouta-t-elle , en  adreffant  la  parole 
au  fultan  > croyant  parler  au  noir  , mon 
foleil , ma  vie  , garderez -vous  toujours  le 
filence  ? Etes-vous  réfolu  de  me  laiffer  mou- 
rir fans  me  donner  la  confolation  de  me  dire 
encore  que  vous  m’aimez  ? Mon  ame  > dites- 
moi  au  moins  un  mot , je  vous  en  conjure. 

Alors  le  fultan , Feignant  de  fortir  d’un  pro- 
fond fommeil  , & contrefaifant  le  langage 
des  noirs  > répondit  à la  reine  d’un  ton  grave  ; 
Il  ri  y a de  force  & de  pouvoir  quen  Dieu 
feul  ) qui  eft  tout-puijfant.  A ces  paroles  » 
la  magicienne  , qui  ne  s’y  attendoit  pas  , fit 
un  grand  cri  pour  marquer  l’excès  de  fa  joie. 
Mon  cher  feigneur  ne  me  trompai  - je  pas  ? 
Eft-il  bien  vrai  que  je  vous  entends  ? & que 
vous  me  parlez  ? Malheureufe  , reprit  le 
fultan  , es -tu  digne  que  je  réponde  à tes 
difeours  ? Hé  pourquoi  , tépliqua  la  reine  f 
me  faites-vous  ce  reproche  ? Les  cris  j repar- 
ût-il ; les  pleurs  St  les  gémiffemens  de  ton 


Digitized  by  Google 


Les  aîiLLE  et  une  Nuits. 

mari } que  tu  traites  tous  les  jours  avec  tant 
d’indignité  & de  barbarie  > m’empêchent  de 
dormir  nuit  & jour  : il  y a long- temps  que 
je  ferois  guéri , &c  que  j’aurois  recouvré 
l’ufage  de  la  parole  ? h tu  l’avois  défenchanté  : 
voilà  la  caufe  de  ce  filence  que  je  garde , &C 
dont  tu  te  plains.  Hé  bien , dit  la  magicienne, 
pour  vous  appaifer  , je  fuis  .prête  à faire  ce 
que  vous  me  commanderez  : voulez-vous 
que  je  lui  rende  fa  première  forme?  Oui? 
' répondit  le  fultan , & hâte  - toi  de  le  mettre 
en  liberté  > afin  que  je  ne  fois  plus  incom- 
modé de  &s  cris. 

La  mag&ienne  fortit  aufïitôt  du  palais  des 
larmes.  Elle  prit  une  tafTe  d’eau  5 & pro- 
nonça deffus  des  paroles  qui  la  firent  bouil- 
lir comme  fi  elle  eut  été  fur  le  feu.  Elle 
aKa  enfuite  à la  falle  ofi  étoit  le  jeune  roi 
fon  mari  ; elle  jette  de  cette  eau  fur  lui,  en 
difant  : Si  le  créateur  de  toutes  chofes  t’a 
formé  tel  que  tu  es  préfentement , ou  s’il  eft 
en  colère  contre  toi } ne  change  pas  ; mais  fi 
tu  n’es  dans  cet  état  que  par  la  vertu  de  mon 
enchantement  > reprends  ta  forme  naturelle  , 

redeviens  tel  que  tu  étois  auparavant.  A 
peine  eut  - elle  achevé  ces  mots  , que  le 
prince  fe  retrouvant  en  fon  premier  état  > 
fe  leva  librement  9 ayec  toute  la  joie  qu’on 


XXVI*.  Nuit.  167 
peut  s’imaginer  , & il  en  rendit  grâces  à 
Dieu.  La  magicienne  reprenant  la  parole  : 
Va, lui  dit-elle,  éloigne-toi  de  ce  château, 
& n’y  reviens  jamais , ou  bien  il  t’en  coûtera 
la  vie. 

Le  jeune  roi , cédant  à la  néceflité  > s’éloi- 
gna  de  la  magicienne  5 fans  répliquer  ? 5c  fe 
retira  dans  un  lieu  écarté  , où  il  attendit  impa- 
tiemment le  fuccès  du  deflein  dont  le  fultan 
venoit  de  commencer  l’exécution  avec  tant 
de  bonheur. 

Cependant  la  magicienne  retourna  au  pa- 
lais des  larmes  ; 8c  en  entrant,  comme  elle 
croyoit  toujours  parler  au  noir  : Cher  amant , 
lui  dit-elle , j’ai  fait  ce  que  vous  m’avez  or- 
donné : rien  ne  vous  empêche  de  vous  le- 
ver) 8c  de  me  donner  par-là  une  fatis- 
faftion  dont  je  fuis  privée  depuis  fi  long- 
temps. 

Le  fultan  continua  de  contrefaire  le  lan- 
gage des  noirs.  Ce  que  tu  viens  de  faire  ) ré- 
pondit-il d’un  ton  brufque  , ne  fuffitpas  pour 
me  guérir;  tu  n’as  ôté  qu’une  partie  du  mal, 
il  en  faut  couper  jufqu’à  la  racine.  Mon  ai- 
mable noiraut  y reprit-elle)  qu’entendez- vous 
par  la  racine  ? Malheureufe  , reprit  le  fultan  , 
ne  comprends-tu  pas  que  je  veux  parler  de 
cette  ville  & de  fes  habitons , 5c  des  quatre 
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rsles  que  tu  as  détruites  par  tes  enchante- 
mens?  Tous  les  jours  à minuit?  les  poifïons 
ne  manquent  pas  de  lever  la  tête  hors  de  1 e- 
tang  ? & de  crier  vengeance  contre  moi  & 
contre  toi..  Voilà  le  véritable  fujet  du  retar- 
dement de  ma  guérifon.  Va  promptement 
rétablir  les  chofes  en  leur  premier  état , & à 
*on  retour,  je  te  donnerai  la  main?  & tu 
m’aideras  à me  lever. 

La  magicienne,  remplie  de  Fefpérance  que 
«es  paroles  lui  firent  concevoir  ? s’écria, 
tranfportée  de  joie  : Mon  cœur,  moname, 
vous  aurez  bientôt  recouvré  votre  fanté; 
car  je  vais  faire  ce  que  vous  me  comman- 
dez. En  effet  ? elle  partit  dans  le  moment  ; 
&£  lorfqu’elle  fut  arrivée  fur  le  bord  de 
l’étang,  elle  prit  un  peu  d’eau  dans  fa  main, 

& en  fit  une  afperfion  deffus Schehera- 

.zade , en  cet  endroit , voyant  qu’il  étoit  jour, 
n’en  voulut  pas  dire  davantage. 

Dinarzade  dit  à la  fultane  : Ma  fœur , 
j’ai  bien  de  la  joie  de  favoir  le  jeune  roi  dflt 
quatre  isles  noires  défenchanté  ; & je  regarde 
déjà  la  ville  & les  habitans  comme  rétablis 
en  leur  premier  état;  mais  je  fuis  en  peine 
d’apprendre  ce  que  deviendra  la  magicienne. 
Donnez-vous  un  peu  de  patience  , répondit 
la  fultane , vous  aurez  demain  la  fatisfaélion 

que 
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que  vous  délirez  , file  fultan , mon  feigneur  , 
veut  bien  y confentir.  Schahriar  , qui , 
comme  on  l’a  déjà  dit  y avoit  pris  Ton 
parti  là-delTus , le  leva  pour  aller  remplir  Tes 
devoirs. 

» 

i. " 'V  -'VJ  _ 
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ScHEHERAZADE  délirant  tenir  fa  pro- 
mefle , Te  mit  à raconter  quel  fut  le  fort  de 
Ja  reine  magicienne  , en  ces  termes  : 

La  magicienne  ayant  fait  l’afperlion,  n’eut 
pas  plutôt  prononcé  quelques  paroles  fur  les 
poilïbns  & fur  l’étang  > que  la  ville  reparut  à 
l’heure  même  ; les  poilïbns  redevinrent  hom- 
mes y femmes  ou  enfans  ; mahométans , chré- 
tiens j perfans  ou  juifs  ; gens  libres  ou  efcla-, 
ves  y chacun  reprit  fa  forme  naturelle.  Les 
maifons  & les  boutiques  furent  bientôt  rem-» 
plies  de  leurs  habitans,  qui  y trouvèrent  tou- 
tes chofes  dans  la  même  ïituation  & dans  le 
même  ordre  où  elles  étoient  avant  l’enchante- 
ment. La  fuite  nombreufe  du  fultan  , qui  fe 
trouva  campée  dans  la  plus  grande  place , ne 
fut  pas  peu  étonnée  de  fe  voir  en  un  inlïant 
au  milieu  d’une  ville  belle,  vafte  & bien 
peuplée. 

Tome  VIL  H 
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Pour  revenir  à la  magicienne?  dès  qu’elle 
eut  fait  ce  changement  merveilleux  ? elle  fe 
rendit  en  diligence  au  palais  des  larmes , pour 
en  cueillir  le  fruit.  Mon  cher  feigneur  ? s'é- 
cria-1- elle  en  entrant?  je  viens  me  réjouir 
avec  vous  du  retour  de  votre  fanté  ; j’ai  fait 
tout  ce  que  vous  avez  exigé  de  moi  : levez- 
vous  donc  ? & me  donnez  la  main.  Appro- 
chez , lui  dit  le  fultan  , en  contrefaifant  tou- 
jours le  langage  des  noirs.  Elle  s’approcha. 
Ce  n’eft  pas  aiïez,  reprit-il,  approche-toi 
davantage.  Elle  obéit.  Alors  il  fe  leva?  & 
la  faifit  par  le  bras  fi  brufquement?  quelle 
n’eut  pas  le  temps  de  fe  reconnoître  ; & ? 
d’un  coup  de  fabre  , il  fépara  fon  corps  en 
deux  parties  , qui  tombèrent?  l’une  d’un  côté, 
6c  l’autre  de  l’autre.  Cela  étant  fait , il  laifîa 
le  cadavre  fur  la  place  ; & fortant  du  palais 
des  larmes?  il  alla  trouver  le  jeune  prince 
des  isles  noires , qui  l’attendoit  avec  impa- 
tience. Prince,  lui  eût  - il  en  l’embraflant? 
réjouiflez  - vous  ? vous  n’avez  plus  rien  à 
craindre , votre  cruelle  ennemie  n’eft  plus. 

• Le  jeune  prince  remercia  le  fultan  d’une 
manière  qui  marquoit  que  fon  cœur  étoit  pé- 
nétré de  reconnoift'ance  ; & pour  prix  de  lui 
avoir  rendu  un  fervice  fi  important , il  lui 
fouhaita  une  longue  vie  ? avec  toutes  fortes 


XXVII'.  Nuit.  171 

de  profpérités.  Vous  pouvez  déformais,  lui 
dit  le  fultan  , demeurer  paifible  dans  votre 
capitale , à moins  que  vous  ne  vouliez  venir 
dans  la  mienne  j qui  en  eft  fi  voifine  ; je  vous 
y recevrai  avec  plaifir , & vous  n’y  ferez 
pas  moins  honoré  &C  refpe&é  que  chez  vous. 
Puiflant  monarque  à qui  je  fuis  fi  redevable  , 
répondit  le  roi , vous  croyez  donc  être  fort 
près  de  votre  capitale  ? Oui,  répliqua  le  ful- 
tan, je  le  crois;  il  n’y  a pas  plus  de  quatre 
ou  cinq  heures  de  chemin.  Il  y a une  année 
entière  de  voyage  5 reprit  le  jeune  prince  ; je 
veux  bien  croire  que  vous  êtes  venu  ici  de 
votre  capitale  dans  le  peu  de  temps  que  vous 
dites  j parce  que  la  mienne  étoit  enchantée  ; 

• mais  depuis  qu’elle  ne  l’eft  plus  , les  chofes 
ont  bien  changé.  Cela  ne  m’empêchera  pas 
de  vous  fuivre , quand  ce  feroit  pour  aller 
aux  extrémités  de  la  terre  : vous  êtes  mon 
libérateur;  & pour  vous  donner  toute  ma 
vie  des  marques  de  ma  reconnoifïance  3 je 
prétends  vous  accompagner  > 6c  j’abandonne 
fans  regret  mon  royaume. 

Le  fultan  fut  extraordinairement  furpris 
d’apprendre  qu’il  étoit  fi  loin  de  fes  états  > 6c 
il  ne  comprenoit  pas  comment  cela  fe  pou- 
voit  faire.  Mais  le  jeune  roi  des  isles  noires 
le  convainquit  fi  bien  de  cette  poflibilite 
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qu’il  n’en  douta  plus.  Il  n’importe  } reprît 
alors  le  fultan , la  peine  de  m’en  retourner 
dans  mes  états  eft  fuffifaminent  récompen- 
fée  par  la  fatisfaélion  de  vous  avoir  obligé  , 
& d’avoir  acquis  un  fils  en  votre  perfonne  : 
car , puifque  vous  voulez  bien  me  faire  l’hon- 
neur de  m’accompagner , & que  je  n’ai  point 
d’enfans  , je  vous  regarde  comme  tel , & je 
vous  fais , dès  à préfent,  mon  héritier  & 
mon  fucceffeur. 

L’entretien  du  fultan  & du  roi  des  isles 
noires  fie  termina  par  les  plus  tendres  embrafi* 
fiemens.  Après  quoi,  le  jeune  prince  ne  fon- 
gea  qu’aux  préparatifs  de  fon  voyage.  Ils  fu- 
rent achevés  en  trois  femaines,  au  grand  re- 
gret de  toute  fia  cour  & de  fies  fiujets  3 qui  re- 
çurent de  fa  main  un  de  fies  proches  parens 
pour  leur  roi. 

Enfin  ,1e  fultan  & le  jeune  prince  fie  mirent 
en  chemin  avec  cent  chameaux  chargés  de 
richelfes  ineffimables  > tirées  des  tréfiors  du 
jeune  roi , qui  fie  fit  fiuivre  par  cinquante  ca- 
valiers bien  faits  ? parfaitement  bien  montés 
& équipés.  Leur  voyage  fut  heureux  ; St 
lorfque  le  fultan  , qui  avoit  envoyé  des  cour- 
riers pour  donner  avis  de  fon  retardement , 
St  de  l’aventure  qui  en  étoit  la  carné  5 fut 
près  de  fa  capitale  , les  principaux  officiers 
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qu’il  y avoit  laifles , vinrent  le  recevoir , & 
l’aflurèrent  que  fa  longue  abfence  n’avoit 
apporté  aucun  changement  dans  Ion  em- 
pire. Les  habitans  fortirent  aufli  en  foule  , 
le  reçurent  avec  de  grandes  acclamations, 
& firent  des  réjouiffanCes  qui  durèrent  plu- 
fieurs  jours. 

Le  lendemain  de  fon  arrivée  , le  fukan  fit 
à tous  fes  courtifans  aflemblés  un  détail  fort 
ample  des  chofes  > qui , contre  fon  attente  , 
avoient  rendu  fon  abfence  fi  longue.  Il  leur 
déclara  enfuite  l’adoption  qu’il  avoit  faite  du 
roi  des  quatre  isles  noires,  qui  avoit  bien 
voulu  abandonner  un  grand  royaume  pour 
l’accompagner  , & vivre  avec  lui.  Enfin  , 
pour  reconnoître  la  fidélité  qu’ils  lui  avoient 
tous  gardée  , il  leur  fit  des  largeflfes  pro- 
portionnées au  rang  que  chacun  tenoit  à fa 
cour. 

Pour  le  pêcheur , comme  il  étoit  la  pre-  • 
mièrecaufe  de  la  délivrance  du  jeune  prince, 
le  fultan  le  combla  de  biens , & le  rendit 
lui  & fa  famille , très-heureux  le  refte  de  leurs 
jours.  - 

Scheherazade  finit  là  le  conte  du  pêcheur 
& du  génie.  Dinarzade  lui  marqua  qu’elle  y 
avoit  pris  un  plaifir  infini  ; & Schahriaf  lui 
ayant  témoigné  la  même  çbofe , elle  leur  dît 
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qu'elle  en  favoit  un  autre  qui  étoit  encore 
plus  beau  que  celui-là  , 8c  que  fi  le  fultan  le 
lui  vouloit  permettre  > elle  le  raconter  oit  le 
lendemain,  carie  jour  commençoit  à paroî- 
tre.  Schahriar  fe  fou  venant  du  délai  d’un 
mois  qu’il  avoit  accordé  à la  fultaney&  cu- 
rieux d’ailleurs  de  favoir  fi  ce  nouveau  conte 
feroit  aulfi  agréable  qu’elle  le  promettoi^,  fe 
leva  dans  le  deffein  de  l’entendre  la  nuit 
fuivante. 
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Dîna  rzade,  fuivant  fa  coutume , n’ou- 
blia pas  d’appeler  la  fultane , lorfqu’il  en  fut 
temps.  Scheherazade  r fans  lui  répondre  ^ 
commença  un  de  ces  beaux  contes  ; 8c  adrefi- 
fant  la  parole  au  fultan  : 

Hifioire  de  trois  Calenders  j fils  de  Rois  j 
& de  cinq  Dames  de  Bagdad. 

SiUE , dit-elle,  fous  le  règne  du  calife  Ha- 
roun  Alrafchid , il  y avoit  à Bagdad  , où  il 
faifoit  fa  réfidence,un porteur,  qui,  malgré 
fa  profelfion  bafie  8c  pénible  , ne  laiffoit  pas 
d’être  homme  d’efprit  6c  de  bonne  humeur. 
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Un  matin  qu’il  étoit  à Ton  ordinaire  avec  urr 
grand  panier  à jour  près  de  lui , cfcns  une 
place  où  il  attendoit  que  quelqu’un  eut  befoin 
de  Ton  miniftère  j une  jeune  dame  de  belle 
taille  5 couverte  d’un  grand  voile  de  mouffe- 
line  , l’aborda,  & lui  dit  d’un  air  gracieux  ; 
Ecoutez , porteur  j prenez  votre  panier  , & 
fuivez-moi.  Le  porteur  , enchanté  de  ce  peu 
de  paroles  prononcées  fi  agréablement,  prit 
auflitôt  fon  panier,  le  mit  fur  fa  tête,  & fur- 
vit  la  dame  , en  difant  : O jour  heureux  ! 6 
jour  de  bonne  rencontre  / 

D’abord,  la  dame  s’arrêta  devant  une  porte 
fermée , & frappa.  Un  chrétien  vénérable 
par  une  longue  barbe  blanche  ouvrit,  & elle 
lui  mit  de  l’argent  dans  la  main  , fans  lui  dire 
.un  feul  mot.  Mais  le  chrétien  , qui  favoit  ce 
qu'elle  demandoit  y rentra  , & peu  de  temps 
après,  apporta  une  greffe  cruche  d’un  vin 
excellent.  Prenez  cette  cruche  , dit  la  dame 
au  porteur,  & la  mettez  dans  votre  panier. 
Cela  étant  fait , elle  lui  commanda  de  la  fui- 
vre  ; puis  elle  continua  de  marcher  , Sc  le 
porteur  continua  de  dire:  O jour  de  félicité l 
o jour  <£ agréable  furprife  & de  joie  ! 

La  dame  s’arrêta  à la  boutique  d’un  ven- 
deur de  fruits  & de  fleurs,  où  elle  choifit  de 
plufieurs  fortes  de  pommes , des  abricots  > des 
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pêches  , des  coins  >des  limons?  des  citrons, 
des  oranges  , du  myrte  , du  bafilic , des  lys  > 
du  jafmin , & de  quelques  autres  fortes  de 
fleurs  & de  plantes  de  bonne  odeur.  Elle  dit 
au  porteur  de  mettre  tout  cela  dans  le  panier 
&:  de  la  fuivre.  En  paffant  devant  l’étalage 
d’un  boucher , elle  fe  fît  pefer  vingt-cinq  li- 
vres de  la  plus  belle  viande  qu’il  eut  ; ce  que 
le  porteur  mit  encore  dans  fon  panier  par  fon 
ordre.  . < 

A une  autre  boutique  ? elle  prit  des  câ- 
pres , de  l’efîragon , de  petits  concombres  , 
de  la  percepierre , & autres  herbes  ; le  tout 
confit  dans  le  vinaigre  : à une  autre,  des 
piflaches  ? des  noix  , des  noifettes , des  pi- 
gnons ? des  amandes  , & d’autres  fruits  fem- 
blables  : à une  autre  encore , elle  acheta  tou- 
tes fortes  de  pâtes  d’amande.  Le  porteur  , 
en  mettant  toutes  ces  chofes  dans  fon  panier? 
remarquant  qu’il  fe  remplifïoit  , dit  à la 
dame  : Ma  bonne  dame  > il  falloit  m’avertir 
que  vous  feriez  tant  de  provifions  ? j’aurois 
pris  un  cheval , ou  plutôt  un  chameau  pour 
les  porter.  J’en  aurai  beaucoup  plus  que  ma 
charge  ? pour  peu  que  vous  en  achetiez  d’au- 
tres. La  dame  rit  de  cette  plaifanterie , &c 
ordonna  de  nouveau  au  porteur  de  la 
fuivre. 
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Elle  entra  chez  un  droguifte  , où  elle  fe 
fournit  de  toutes  fortes  d’eaux  de  fenteur , de 
clous  de  girofle  , de  mufcade , de  poivre , de 
gingembre , d’un  gros  morceau  d’ambre-gris, 
& de  plufieurs  autres  épiceries  des  Indes*,  ce 
qui  acheva  de  remplir  le  panier  du  porteur, 
auquel  elle  dit  encore  de  la  fuivre.  Alors  ils 
marchèrent  tous  deux , jufqu’à  ce  qu’ils  ar- 
rivèrent à un  hôtel  magnifique  > dont  la  fa- 
çade étoit  ornée  de  belles  colonnes , & qui 
avoit  une  porte  d’y  voire.  Ils  s’y  arrêtèrent , 

& la  dame  frappa  un  petit  coup En  cet 

endroit  , Scheherazade  apperçut  qu’il  étoit 
jour  j & cefla  de  parler. 

Franchement  ? ma  fœur , dit  Dinarzade  , 
voilà  un  commencement  qui  donne  beau- 
coup de  curiofité.  Je  crois  que  le  fultan  ne 
voudra  pas  fe  priver  du  plaifir  d’entendre  la 
fuite.  Effe&ivement , Schahriar  , loin  d’or- 
donner la  mort  de  la  fultane , attendit  im- 
patiemment la  nuit  fuivante } pour  apprendre 
ce  qui  fe  pafïeroit  dans  l’hôtel  dont  elle  avoit 
parlé. 

■ai** 
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D inarzade,  réveillée  avant  le  jour, 
adrefla  ces  paroles  à la  fultane  : Mafœur» 
je  vous  prie  de-  pourfuivre  Phiftoire  que 
vous  commençâtes  hier.  Scheherazade  y aufli- 
tôt , la  continua  de  cette  manière. 

Pendant  que  la  jeune  dame  ôt  le  porteur 
attendoienr  que  l’on  ouvrît  la  porte  de  l’hô- 
tel 5 le  porteur  faifoit  mille  réflexions.  Ilétoit 
étonné  qu’une  dame  faite  comme  celle  qu’il 
voÿoit,  fit  l’office  de  pourvoyeur  ; car  enfin 
il  jugeoit  bien  que  ce  n’étoit  pas  une  efclave  : 
il  lui  trouvoit  l’air  trop  noble  pour  penfer 
qu’elle  ne  fût  pas  libre  , &:  même  une  per- 
fonne  de  diflinéfion.  Il  lui  auroit  volontiers 
fait  des  queftions  pour  s’éclaircir  de  fa  qua- 
lité; mais  dans  le  temps  qu’il  fe  préparoit  à 
lui  parler , une  autre  dame  y qui  vint  ouvrir 
la  porte  , lui.  parut  fi  belle,  qu’il  en  demeura 
tout  furpris  ; ou  plutôt  il  fut  fi  vivement 
r- frappé  de  l’éclat  de  fes  charmes  , qu’il  en 
penfa  biffer  tomber  fon  panier  avec  tout  ce. 
qui  étoit  dedans  j tant  cet  objet  le  mit  hors 
de  lui- même.  Il  n’avoir  jamais  vu  de  beauté 
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qui  approchât  de  celle  qu’il  avoir  devant  les 
yeux. 

La  dame  qui  avoit  amené  le  porteur  s’ap- 
perçut  du  défordre  qui  fe  paffoit  dans  fore 
ame , 6c  du  fujer  qui  le  caufoit.  Cette  dé- 
couverte la  divertit  ; St  elle  prenoit  tant  de 
plaifir  à examiner  la  contenance  du  porteur  ? 
qu’elle  ne  fongeoit  pas  que  la  porte  étoit  ou- 
verte. Entrez  donc , ma  fœur,  lui  dit  la  belle 
portière  ? qu’attendez- vous  ? Ne  voyez-vous 
pas  que  ce  pauvre  homme  eft  fi  chargé 
qu’il  n’en  peut  plus  ? 

r Lorfqu’elle  fut  entrée  avec  le  porteur  , la 
dame  qui  avoit  ouvert  la  porte  la  ferma  ; &C 
tous  trois , après  avoir  traverfé  un  beau  vefti- 
'bule , pafsèrent  dans  une  courtrès-fpacieufe  r 
& environnée  d’une  galerie  à jour , qui  com- 
muniquoit  à plufieurs  appartenons  de  plafn- 
pied  ? de  la  dernière  magnificence.  Il  y avoit 
dans  le  fond  de  cette  cour  un  fopha  riche- 
ment garni , avec  un  trône  d’ambre  au  mi- 
lieu , foutenu  de  quatre  colonnes  d’ébène  , 
enrichies  de  diamans  &t  de  perles  d’une  grof- 
feur  extraordinaire  , Sc  garni  d’un  fatin  rou- 
ge, relevé  d’une  broderie  d’or  des  Indes, 
d’un  travail  admirable.  Au  milieu  de  là  cour 
il  y avoit  un  grand  baflin  bordé  de  marbre 
blanc  x 6c  plein  d’une  eau  très-claire  , qui  y 
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tomboit  abondamment  par  un  mufle  de  lion 
de  bronze  doré. 

Le  porteur , tout  chargé  qu’il  étoit  > ne 
laifloit  pas  d’admirer  la  magnificence  de  cette 
maifon,  & la  propreté  qui  y régnoit  par-tout; 
mais  ce  qui  attira  particulièrement  Ton  atten- 
tion y fut  une  troifième  dame , qui  lui  parut 
encore  plus  belle  que  la  fécondé  ; & qui 
étoit  aflîfe  fur  le  trône  dont  j’ai  parlé.  Elle 
en  defcendit  dès  qu’elle  apperçut  les  deux 
premières  dames  , & s’avança  au-devant 
d’elles. 

Il  jugea  parles  égards  que  les  autres  avoient 
pour  celle-là  a que  c’étoit  la  principale  ; en 
quoi  il  ne  fe  trompoit  pas.  Cette  dame  fe 
nommoit  Zobéïde  ; celle  qui  avoit  ouvert  la 
porte  , s’appeloit  Safie  ; & Amine  étoit  le 
nom  de  celle  qui  avoit  été  aux  provifions. 

Zobéïde  dit  aux  deux  dames  en  les  abor- 
dant : Mes  fœurs , ne  voyez -vous  pas  que 
ce  bon  homme  fuccombe  fous  le  fardeau  qu’il 
porte?  Qu’attendez-vous  à le  décharger? 
Alors  Amine  & Safie  prirent  le  panier,  l’une 
par  devant  j l’autre  par  derrière.  Zobéïde  y 
mit  aufli  la  main  , & toutes  trois  le  posèrent 
à terre.  Elles  commencèrent  à le  vider  ; & 
quand  cela  fut  fait , l’agréable  Amine  tira  de 
l’argent,  & paya  libéralement  le  porteur.  »... 


Dm 
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Le  jour  venant  à paroître  en  cet  endroit, 
impola  filence  à Scheherazade  , & laifla  non- 
feulement  à Dinarzade  ? mais  encore  à Schah- 
riar , un  grand  défir  d’entendre  la  fuite  ; ce 
que  ce  prince  remit  à la  nuit  fuivante. 
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Le  lendemain  , Dinarzade  > réveillée  par 
l’impatience  d’entendre  la  fuite  de  l’hiftoire 
commencée  > dit  à la  fultane  : Au  nom  de 
Dieu  , ma  fœur , je  vous  prie  de  nous  con- 
ter ce  que  firent  ces  trois  belles  dames  de 
toutes  les  provifions  qu’ Amine  avoit  achetées. 
Vous  l’allez  favoir,  répondit  Scheherazade, 
fi  vous  voulez  m’écouter  avec  attention.  En 
même  temps  elle  reprit  ce  conte  dans  ces 
termes  : 

Le  porteur , très-fatisfait  de  l’argent  qu’on 
lui  avoit  donné  > devoit  prendre  fon  panier  , 
& fe  retirer  ; mais  il  ne  put  s’y  réfbudre  : il 
fe  fentoii  malgré  lui  arrêter  par  le  plaifir  de 
voir  trois  beautés  fi  rares  y qui  lui  paroif- 
foient  également  charmantes  ’r  car  Amine 
avoit  aufli  ôté  fon  voile  > &;  il  ne  la  trouvoit 
pas  moins  belle  que  les  autres.  Ce  qu’il  ne 
pouvait  comprendre,  c’efi  qu’il  ne  voyoit 


Digitized  by  Googli 


I 


1 8i  Les  mille  et  une  Nuits. 

aucun  homme  en  cette  maifon.  Néanmoins 
la  plupart  des  provifions  qu’il  avoit  appor- 
tées > comme  les  fruits  fecs , &£  les  différentes 
fortes  de  gâteaux  Sc  de  confitures  ne  conve- 
noient  proprement  qu’à  des  gens  qui  voû- 
taient boire  & fe  réjouir. 

Zobéïde'crut  d’abord  que  le  porteur  s'ar- 
rêtait pour  prendre  haleine  ; mais  voyant 
qu’il  reftoit  trop  long-temps  : Qu’attendez- 
vous  , lui  dit-elle , n’étes-vous  pas  payé  fuffi- 
famment  ? Ma  fœur  , ajouta-t-elle  * en  s’a- 
dreffant  à Amine , donnez-lui  encore  quel- 
que chofe , qu’il  s’en  aille  content.  Madame* 
répondit  le  porteur,  ce  n’eftpas  cela  qui  me 
retient  ; je  ne  fuis  que  trop  payé  de  ma 
peine  : je  vois  bien  que  j’ai  commis  une  inci- 
vilité y en  demeurant  ici  plus  que  je  ne  de- 
vois  ; mais  j’efpère  que  vous  aurez  la  bonté 
de  la  pardonner  à l’étonnement  où  je  fuis 
de  ne  voir  aucun  homme  avec  trois  dames 
d’une  beauté  fi  peu  commune.  Une  compa- 
gnie de  femmes  fans  hommes  eft  pourtant 
une  chofe  aufli  trille  qu’une  compagnie 
d’hommes  fans  femmes.  Il  ajouta  à ce  dis- 
cours plùfieurs  chofes  fort  plaçantes  pour 
prouver  ce  qu’il  avançoit.  Il  n’oublia  pas  de 
citer  ce  qu’on  difoit  à Bagdad  * qu’on  n ’eff 
pas  bien  à table  fi  l’on  n’y  efi  quatre  j 
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enfin  il  finit  en  concluant  que  puifqu’elles 
étoient  trois  , elles  avoient  befoin  ^un- 
quatrième. 

Les  dames  fe  prirent  à rire  du  raifonnement 
du  porteur.  Après  cela , Zobeïde  lui  dit  d’un 
air  férieux  : Mon  ami , vous  pouffez  un  peu 
trop  loin  votre  indifcrètion  ; mais  quoique 
vous  ne  méritiez  pas  que  l’entre  dans  aucun 
détail  avec  vous,  je  veux  bien  toutefois  vou9 
dire  que  nous  fommes  trois  fœurs  > qui  fai- 
fons  fi  fecrètement  nos  affaires  > que  per- 
fonne  n’en  fait  rien.  Nous  avons  un  trop 
grand  fujet  de  craindre  d’en  faire  part  à des 
mdifcrets  ; & un  bon  auteur  que  nous  avons 
lu } dit  : Garde  ton  fecrer  ? &:  ne  le  révèle 
à perfonne  : qui  le  révèle  , n’en  efi  plus  le 
maître.  Si  ton  fèin  ne  peut  contenir  ton' 
fiecret , comment  le  fein  de  celui  à qui  tu; 
Fauras  confié,  pourra-t-il  le  contenir  ? 

Mefdames , reprit  le  porteur , à votre  air 
feulement , j’ai  jugé  d’abord  que  vous  étiez 
des  perfonnes  d’un  mérite  très-rare;  & je 
m’apperçois  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé. 
Quoique  la  fortune  ne  m’ait  pas  donné  affer 
de  bien  pour  m’élever  à une  profeflion  au- 
deffus  de  la  mienne , je  n’ai  pas  laiffé  de  cul- 
tiver mon  efprit  autant  que  je  l’ai  pu  ? par- 
la leélure  des  livres  de  fçiences  & d’hiftoires  j, 
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& vous  me  permettrez  » s’il  vous  plaît  , de 
vous  dire  que  j’ai  lu  auffi  dans  un  autre  au- 
teur une  maxime  que  j’ai  toujours  heureu- 
fement  pratiquée  : Nous  ne  cachons  notre 
fecret  y dit  - il  , qu’à  des  gens  reconnus  de 
tout  le  monde  pour  des  indifcrets , qui  abu- 
feroient  de  notre  confiance;  mais  nous  ne 
faifons  nulle  difficulté  de  le  découvrir  aux 
fages  y p"arce  que  nous  fommes  perfuadés 
qu’ils  (auront  le  garder.  Le  fecret  chez  moi 
eft  dans  une  auffi  grande  sûreté  que  s’il  étoit 
dans  un  cabinet  dont  la  clef  fût  perdue  > &C 
la  porte  bien  feellée. 

Zobéïde  connut  que  le  porteur  ne  man- 
quoit  pas  d’efprit  ; mais  jugeant  qu’il  avoit 
envie  d’être  du  régal  qu’elles  vouloient  fe 
donner  } elle  lui  repartit  en  fouriant  : Vous 
favez  que  nous  nous  préparons  à nous  réga- 
ler ; mais  vous  favez  en  même  temps  que 
nous  avons  fait  une  dépenfe  confidérable , & 
Une  feroit  pas  jufte  que  j fans  y contribuer, 
vous  fuffiez  de  la  partie.  La  belle  Safie  appuya 
le  fentiment  de  fa  fœur.  Mon  ami , dit-elle 
au  porteur  > n’avez-vous  jamais  ouï  dire  ce 
que  l’on  dit  affez  communément  : Si  vous 
apportez  quelque  chofe , vous  ferez  quelque 
chofe  avec  nous  ; fi  vous  n’apportez  rien  £ 

retirez-vous  aVec  rien. 

£ • * ' • • • * 
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Le  porteur  , malgré  fa  rhétorique , auroit 
peut-être  été  obligé  de  fe  retirer  avec  con- 
fufion  ? fi  Amine  , prenant  fortement  fon 
parti , n’eût  dit  à Zobéïde  & à Safie  : Mes 
chères  fœurs , je  vous  conjure  de  permettre 
qu’il  demeure  avec  nous  : il  n’eft  pas  befoin 
de  vous  dire  qu’il  nous  divertira;  vous  voyez 
bien  qu’il  en  eft  capable.  Je  vous  allure  que 
fans  fa  bonne  volonté  , fa  légéreté  & fon 
courage  à me  fuivre , je  n’aurois  pu  venir  à 
bout  de  faire  tant  d’emplettes  en  fi  peu  de 
temps  : d’ailleurs , fi  je  vous  répétois  toutes 
les  douceurs  qu’il  rn’a  dites  en  chemin , vous 
feriez  peu  furprifes  de  la  proteftion  que  je 
lui  donne. 

A ces  paroles  d’Amine , le  porteur  trans- 
porté de  joie  fe  laifla  tomber  fur  les  ge- 
noux , baifa  la  terre  aux  pieds  de  cette  char- 
mante perfonne  ; Sc  en  fe  relevant  : Mon 
aimable  dame,  lui  dit-il,  vous  avez  com- 
mencé aujourd’hui  mon  bonheur  ; vous  y 
mettez  le  comble  par  une  aétion  fi  généreufe  ; 
je  ne  puis  aflez  vous  témoigner  ma  recon- 
noiflance.  Au  refte  , mefdames  , ajouta-t  il 
en  s’adrefiant  aux  trois  fœurs  enfemble , 
puifque  vous  me  faites  un  fi  grand  honneur, 
ne  croyez  pas  que  j’en  abufe , & que  je  me 
confidère  comme  un  homme  qui  le  mérite  ; 
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non  , je  me  regarderai  toujours  comme  le 
plus  humble  de  vos  efclaves.  En  achevant^ 
ces  mots,  il  voulut  rendre  l'argent  qu’il  avoid 
reçu  ; mais  la  grave  Zobéïde  lui  ordonna 
de  le  garder.  Ce  qui  eft  une  fois  forti  de 
nos  mains , dit-elle , pour  récompenfer  ceux 
qui  nous  ont  rendu  fervice  , n’y  retourne 

plus L’aurore  qui  parut  > vint  en  cet 

endroit  impofer  fllence  à Scheherazade. 

Dinarzade , qui  Técoutoit  avec  beaucoup 
d’attention,  en  fut  fort  fâchée , mais  elle  eut 
fujet  de  s’en  confoler  y parce  que  le  fulran , 
curieux  de  favorr  ce  qui  fe  pafferoit  entre  les 
trois  belles  dames  St  le  porteur  , remit  la 
fuite  de  cette  hiftoire  à la  nuit  fuivante  , St 
fe  leva  pour  aller  s’acquitter  de  fes  fonc-. 
tions  ordinaires. 

i- , - ■ . ■ 
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Dinarzade  , le  lendemain , ne  manqua 
pas  d’engager  fa  fœur  à pourfuivre  le  mer- 
veilleux conte  qu’elle  avoit  commencé.  Sche- 
herazade prit  alors  la  parole  j & s’adrefîanfc 
au  fultan  : Sire  > dit- elle  y je  vais , avec  votre 
permilîion  > contenter  la  curiofité  de  ma 
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foeur.  En  même  temps , elle  reprit  ainfi  l’hif* 
toire  des  trois  calenders. 

Zobéïde  ne  voulut  donc  point  reprendre 
l’argent  du  porteur.  Mais , mon  ami  ? lui 
dit-elle  ? en  confentant  que  vous  demeuriez 
avec  nous  , je  vous  avertis  que  ce  n’efl:  pas 
feulement  à condition  que  vous  garderez  le 
fecret  que  nous  avons  exigé  de  vous  y nous 
prétendons  encore  que  vous  obferviez  exac- 
tement les  règles  de  la  bienféance  &.  de  l’hon- 
nêteté. Pendant  qu’elle  tenoit  ce  difcours 
la  charmante  Amine  quitta  fon  habillement 
de -ville  , attacha  fa  robe  à fa  ceinture  pour 
agir  avec  plus  de  liberté  ? & prépara  la  table  ; 
elle  fervit  plufieurs  fortes  de  mets & mit 
fur  un  buffet  des  bouteilles  de  vin  & des 
talfes  d’or.  Après  cela , les  dames  fe  placè- 
rent, & firent  affeoir  à leurs  côtés  le  por- 
teur, qui  étoit  fatisfait  au-delà  de  tout  ce 
qu’on  peut  dire  * de  fe  voir  à table  avec  trois 
perfonnes  d’une  beauté  fi  extraordinaire. 

Après  les  premiers  morceaux , Amine  > 
qui  s’étoit  placée  près  du  buffet  y prit  une 
bouteille  & une  taffe  , fe  verfa  à boire  y & 
but  la  première?  fuivant  la  coutume  des  ara- 
bes. Elle  verfa  enfuite  à fes  fœurs , qui  burent 
l’une  après  l’autre  ; puis  rempliffant  pour  la 
quatrième  fois  la  même  taffe  > elle  la  pré- 
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fenta  au  porteur  , lequel  > en  la  recevant  * 
baifa  la  main  d’Amine  } & chanta  avant  que 
de  boire  une  chanfon  , dont  le  fens  étoit  : 
que  comme  le  vent  emporte  avec  lui  la  bornie 
odeur  des  lieux  parfumés  par  où  il  paflfe  * de 
même  le  vin  qu’il  alloit  boire,  venant  de  fa 
main  3 en  recevoit  un  goût  plus  exquis  que 
celui  qu’il  avoit  naturellement.  Cette  chan- 
fon réjouit  les  dames , qui  chantèrent  à leur 
tour.  Enfin , la  compagnie  fut  de  très-bonne 
humeur  pendant  le  repas  3 qui  dura  fort  long- 
temps , & fut  accompagné  de  tout  ce  qui 
pouvoit  le  rendre  agréable. 

• Le  jour  alloit  bientôt  finir  , lorfque  Safie 
prenant  la  parole  au  nom  des  trois  dames  3 
dit  au  porteur  : Levez-vous  3 partez , il  eft 
temps  de  vous  retirer.  Le  porteur,  ne  pou- 
vant fe  réfoudre  à les  quitter , répondit  : Eh  > 
mefclâmes  3 où  me  commandez-vous  d’aller 
en  l’état  où  je  me  trouve  ? Je  fuis  hors  de 
moi-même , à force  de  vous  voir  & de  boire: 
je  ne  retrouverois  jamais  le  chemin  de  ma 
maifon  ; donnez-moi  la  nuit  pour  me  recon- 
noître  ; je  la  paflerai  où  il  vous  plaira  : mais 
il  ne  me  faut  pas  moins  de  temps  pour  me 
remettre  dans  le  même  état  où  j’étois  lorfque 
je  fuis  entré  chez  vous;  avec  cela  je  doute 
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encore  que  je  n’y  Iailfe  la  meilleure  partie  de 
moi-même. 

Amine  prit  une  fécondé  fois  le  parti  du 
porteur.  Mes  fœurs , dit-elle  , il  a raifon  ; je 
lui  fais  bon  gré  de  la  demande  qu’il  nous 
fait  : il  nous  a affez  bien  diverties  ; fi  vous 
voulez  m’en  croire  ? ou  plutôt  fi  vous  m’ai- 
mez autant  que. j’en  fuis  perfuadée  , nous 
le  retiendrons  pour  pafferla  foiréeavec  nous. 
Ma  fœur , dit  Zobéide  > nous  ne  pouvons 
rien  refufer  à votre  prière.  Porteur , conti- 
nua-t-elle en  s’adreffant  à lui , nous  voulons 
bien  encore  vous  faire  cette  grâce;  mais  nous 
y mettons  une  nouvelle  condition.  Quoi 
que  nous  puiffions  faire  en  votre  préfence, 
par  rapport  à nous  ou  à autre  chofe , gardez- 
vous  bien  d’ouvrir  feulement  la  bouche  pour 
nous  en  demander  la  raifon  ; car  en  nous 
fai  Tant  des  queftions  fur  des  chofes  qui  ne 
vous  regardent  nullement , vous  pourriez  en- 
tendre ce  qui  ne  vous  plairoit  pas  : pre- 
nez-y  garde  , & ne  vous  avifez  pas  d’être 
trop  curieux,  en  voulant  approfondir  les 
motifs  de  nos  allions. 

Madame , repartit  le  porteur , je  vous  pro- 
mets d’obferver  cette  condition  avec  tant 
d’exaélitude , que  vous  n’aurez  pas  lieu  de 
me  reprocher  d’y  avoir  contrevenu , & ei>- 
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core  moins  de  punir  mon  indifcrétion  : mji 
langue , en  cette  occafion , fera  immobile  , 
& mes  yeux  feront  comme  un  miroir , qui 
ne  conferve  rien  des  objets  qu’il  a reçus.  Pour 
vous  faire  voir , reprit  Zobéïde  d’un  air  très- 
férieux , que  ce  que  nous  vous  demandons 
n’eft  pas  nouvellement  établi  parmi  nous  , 
levez-vous , & allez  lire  ce  qui  eft  écrit  au- 
deffus  de  notre  porte  en-dedans. 

Le  porteur  alla  jufques  - là  ? & y lut  ces 
inors  qui  étoient  écrits  en  caraélères  d’or: 
Qui  parle  des  chofes  qui  ne  le  regardent 
point  j entend  ce  qui  ne  lui  plaît  pas.  Il  re- 
vint enfuite  trouver  les  trois  fœurs  : Mefda- 
ines , leur  dit-il , je  vous  jure  que  vous  ne 
m’entendrez  parler  d’aucune  chofe  qui  ne 
me  regardera  pas,  & où  vous  puifliez  avoir 
interet. 

Cette  convention  faite?  Amine  apporta  le 
fouper  ; & quand  elle  eut  éclairé  la  falle  d’un 
grand  nombre  de  bougies  préparées  avec  le 
bois  d’aloes  & l’ambre-gris  ? qui  répandirent 
une  odeur  agréable , & firent  une  belle  illu- 
mination , elle  s’aflit  à table  avec  fes  fœurs 
&le  porteur.  Ils  recommencèrent  à manger, 
à boire , à chanter , & à réciter  des  vers. 
Les  dames  prenoient  plaifir  à enivrer  le  por- 
teur , fous  prétexte  de  le  faire  boire  à leur 
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fonte.  Les  bons  mots  ne  furent  point  épar- 
gnés. Enfin  , ils  étoient  tous  de  la  meilleure 
humeur  du  monde  ? lorfqu’ils  ouïrent  frapper 

à la  porte Scheherazade  fut  obligée  , en 

cet  endroit ? d’interrompre  fon  récit , parce 
qu’elle  vit  paroître  le  jour. 

Le  fultan  ne  doutant  point  que  la  fuite 
de  cette  hiftoire  ne  méritât  d’être  entendue, 
la  remit  au  lendemain , & fe  leva. 
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Sur  la  fin  de  la  nuit  fui  vante , Dinarzade 
dit  à la  fultane  : Ma  fœur ? je  fuis  dans  une 
extrême  impatience  de  favoir  le  conte  de  ces 
trois  belles  filles  , & qui  frappoit  à leur  porte. 
Vous  l’allez  apprendre , répondit  Schehera- 
zade ; je  vous  allure  que  ce  que  je  vais  vous 
raconter ? n’eft  pas  indigne  de  l’attention  du 
fultan  mon  feigneur. 

Dès  que  les  dames?  pourfuivit-elle,  en- 
tendirent frapper  à la  porte , elles  fe  levèrent 
toutes  trois  en  même  temps  pour  aller  ou- 
vrir ; mais  Safie  , à qui  cette  fonftion  appar- 
tenoit  particulièrement  ? fut  la  plus  diligente: 
les  deux  autres  fe  voyant  prévenues , demeu- 
rèrent ? oc  attendirent  qu’elle  vînt  leur  ap- 


Digiti2ed  by  Google 


tc)i  Ies  mille  et  une  Nuits. 
prendre  qui  pouvoit  avoir  affaire  chez  elles 
fi  tard.  Safie  revint.  Mesfœurs,  dit-elle  > il 
fie  préfente  une  belle  occafion  de  paffer  une 
bonne  partie  de  la  nuit  fort  agréablement  ; 8c 
fi  vous  êtes  du  même  fentiment  que  moi , 
nous  ne  la  bifferons  point  échapper.  Il  y a 
à notre  porte  trois  calenders , au  moins  ils 
me  paroiffent  tels  à leur  habillement;  mais 
ce  qui  va,  fans  doute  y vous  furprendre,  ils 
font  tous  trois  borgnes  de  l’œil  droit , 8c  ont 
la  tête,  la  barbe  8c  les  fourcils  ras.  Ils  ne  font» 
difent-ils , que  d’arriver  tout  préfentement  à 
Bagdad , où  ils  ne  font  jamais  venus  ; 8c 
comme  il  eft  nuit , 8c  qu’ils  ne  favent  où  aller 
loger  , ils  ont  frappé  par  hafard  à notre  porte , 
8c  ils  nous  prient , pour  l’amour  de  Dieu  , 
d’avoir  la  charité  de  les  recevoir.  Ils  fe  met- 
tent peu  en  peine  du  lieu  que  nous  voudrons 
leur  donner,  pourvu  qu’ils  foient  à couvert: 
ils  fe  contenteront  d’une  écurie.  Ils  font  jeu- 
nes & affez  bien  faits;  ils  paroiffent  même 
avoir  beaucoup  d’efprit  : mais  je  ne  puis 
penfer  > fans  rire  y à leur  figure  plaifante  8c 
uniforme.  En  cet  endroit,  Safie  s’interrom- 
pit elle  - même  y 8c  fe  mit  à rire  de  fi  bon 
cœur , que  les  deux  autres  dames  8 c le  por- 
teur ne  purent  s’empêcher  de  rire  auffi.  Mes 
bonnes  foeurs , reprit-elle';  ne  voulez -vous 

pas 
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pasbien  que  nous  les  faffions  entrer  ? Il  eft 
impoffible  qu’avec  des  gens  tels  que  je  viens 
de  vous  les  dépeindre,  nous  n’achevions  la 
journée  encore  mieux  que  nous  ne  l’avons 
commencée.  Ils  nous  divertiront  fort , & ne 
nous  feront  point  à charge , puifqu’ils  ne  nous 
demandent  une  retraite  que  pour  cette  nuit 
feulement  » & que  leur  intention  eft  de  nous 
quitter  d’abord  qu’il  fera  jour. 

Zobéïde  & Amine  firent  difficulté  d’accor- 
der à Safie  ce  qu’elle  demandoit , & elle 
en  favoit  bien  la  raifon  elle-même  ; mais  elle 
leur  témoigna  une  fi  grande  envie  d’obtenir 
d’elles  cette  faveur , qu’elles  ne  purent  la  lui 
refufer.  Allez , lui  dit  Zobéïde»  faites  - les 
donc  entrer  ; mais  n’oubliez  pas  de  les  avertir 
de  ne  point  parler  de  ce  qui  ne  les  regardera 
pas  » & de  leur  faire  lire  ce  qui  eft  écrit  au- 
deftus  de  la  porte.  A ces  mots  > Safie  cou- 
rut ouvrir  avec  joie;  & peu  de  temps  après, 
elle  revint  accompagnée  des  trois  calenders. 

Les  trois  calenders  firent  en  entrant  une 
profonde  révérence  aux  dames  , qui  s’étoient 
levées  pour  les  recevoir,  & qi.i  leur  dirent 
obligeamment  qu’ils  étoient  les  bien-vertus , 
qu’elles  étoient  Nen-aifes  de  trouver  l’occa-  * 
fion  de  les  obliger  » 6t  de  contribuer  à les 
remettre  de  la  fatigue  de  leur  voyage  ; 8c 
Tome  VI  /.  I 
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enfin  elles  les  invitèrent  à s’affeoir  auprès 
d’elles.  La  magnificence  du  lieu  ; St  l'hon- 
nêteté des  dames  5 firent  concevoir  aux  ca- 
lenders  une  haute  idée  de  ces  belles  hôteffes  ; 
mais  avant  que  de  prendre  place , ayant  par 
hafard  jeté  les  yeux  fur  le  porteur , St  le 
voyant  habillé  à peu  près  comme  d’autres 
calenders , avec  lefquels  ils  étoient  en  diffé- 
rend fur  plufieurs  points  de  difcipline  5 St 
qui  ne  fe  rafoient  pas  la  barbe  St  les  four- 
cils,  un  d’entr’eux  prit  la  parole  : Voilà, 
dit-il , apparemment  un  de  nos  frères  arabes 
les  révoltés. 

Le  porteur , à moitié  endormi , St  la  tête 
échauffée  du  vin  qu’il  avoit  bu,  fe  trouva 
choqué  de  ces  paroles  ; St  fans  fe  lever  de 
fa  place , répondit  aux  calenders , en  les  re- 
gardant fièrement  : Affeyez  - vous  > St  ne 
vous  mêlez  pas  de  ce  que  vous  n’avez  que 
faire.  N’avez  - vous  pas  lu  au  - deffus  de  la 
porte  l’infcription  qui  yeftî  Ne  prétendez 
pas  obliger  le  monde  à vivre  à votre  mode  ; 
vivez  à la  nôtre. 

Bon  homme , reprit  le  ealender  qui  avoit 
parlé  , ne  vous  mettez  point  en  colère  ; nous 
ferions  bien  fâchés  de  vous  en  avoir  donné 
le  moindre  fujet , St  nous  fommes  au  contraire 
prêts  à recevoir  vos  commandemens.  La 


Digitized  by  Google 


XXXIII4.  Nuit.  19* 
querelle  auroit  pu  avoir  de  la  fuite  ; mais  les 
dames  s’en  mêlèrent , & pacifièrent  toutes 
chofes. 

Quand  les 'calenders  fe  furent  aflis  à table» 
les  dames  leur  fervirent  à manger , & l’en- 
jouée Safie  particulièrement , prit  foin  de 
leur  verfer  à boire......  Scheherazade  s’arrêta 

en  cet  endroit  > parce  qu’elle  remarqua  qu’il 
étoit  jour.  Le  fultan  fe  leva  pour  aller  rem- 
plir fes  devoirs  j fe  promettant  bien  d’enten- 
dre la  fuite  de  ce  conte  le  lendemain  ; car  il 
avoir  grande  envie  d’apprendre  pourquoi  les 
calenders  étoient  borgnes  > & tous  trois  du 
même  œil. 
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Une  heure  avant  le  jour  j Scheherazade 
continua  de  cette  manière  ce  qui  fe  paffa 
entre  les  dames  & les  calenders. 

Après  que  les  calenders  eurent  bu  & mangé 
à difcrétion  > ils  témoignèrent  aux  dames  qu’ils 
fe  feroient  un  grand  plaifir  de  leur  donner  un 
concert,  fi  elles  avoient  des  inftrumensj 
qu’elles  voulurent  leur  en  faire  apporter. 
Elles  acceptèrent  l’offre  avec  joie.  La  belle 
Safie  fe  leva  pour  en  aller  quérir.  Elle  revint 
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un  moment  enfuite?  & leur  préfenta  une 
flûte  du  pays  y une  autre  à la  perfienne , 8>c 
un  tambour  de  bafque.  Chaque  calender  re- 
çut de  fa  main  l’inftrument  qu’il  voulut  choi- 
flr , & ils  commencèrent  tous  trois  à jouer 
un  air.  Les  dames  > qui  favoient  des  paroles 
fur  cet  air , qui  étoit  des  plus  gais  , l’accom- 
pagnèrent de  leur  voix  ; mais  elles  s’inter- 
rompoient  de  temps  en  temps  par  de  grands 
éclats  de  rire  que  leur  faifoient  faire  les 
paroles. 

Au  plus  fort  de  ce  divertiflement , &lorf- 
que  la  compagnie  étoit  le  plus  en  joie?  on 
frappa  à la  porte.  Safie  cefla  de  chanter , 
Ôt  alla  voir  ce  que  c’étoit.  Mais , lire  , dit 
en  cet  endroit  Scheherazade  au  fultan , il  eft 
bon  que  votre  majefté  fâche  pourquoi  l’on 
frappoit  fi  tard  à la  porte  des  dames  y en 
voici  la  raifon.  Le  calife  Haroun  Alrafchid 
avoit  coutume  de  marcher  très  - fouvent  la 
nuit  incognito  y pour  favoir  par  lui-même  fi 
tout  étoit  tranquille  dans  la  ville , & s’il  ne  s’y 
commettoit  pas  de  défordre. 

Cette  nuit  là  > le  calife  étoit  forti  de  bonne 
heure,  accompagné  de  Giafarj  fon  grand* 
vifir  y & de  Mefrour  , chef  des  eunuques  de 
fon  palais  ? tous  trois  déguifés  en  marchands. 
En  paflant  par  la  rue  des  trois  dames , ce 
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prince  ? entendant  le  fon  des  inftrumens  & 
des  voix , &:  le  bruit  des  éclats  de  rire , dit 
au  vifir  : Allez , frappez  à la  porte  de  cette 
maifon  où  l’on  fait  tant  de  bruit  ; je  veux 
y entrer , & en  apprendre  la  caufe.  Le 
vifir  eut  beau  lui  repréfenter  que  c’étoient 
des  femmes  qui  fe  régaloient  ce  foir-là  ; que 
le  vin  apparemment  leur  avoit  échauffé  la 
tête } & qu’il  ne  devoit  pas  s’expofer  à rece- 
voir d’elles  quelqu’infulte  ; qu’il  n’étoit  pas 
encore  heure  indue , 8c  qu’il  ne  falloit  pas 
troubler  leur  divertiflement.  Ii  n’impotte, 
repartit  le  calife , frappez , je  vous  l’or- 
donne. 

C’étoit  donc  le  grand-vifir  Giafar  qui  avoif 
frappé  à la  porte  des  dames  par  ordre  du 
calife  y qui  ne  vouloit  pas  être  connu.  Safie 
ouvrit , &le  vifir  remarquant  à la  clarté  d’une 
bougie  qu’elle  tenoit , que  c’étoit  une  dame 
d’une  grande  beauté?  joua  parfaitement  bien 
fon  perfonnage.  Il  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence , & lui  dit  d’un  air  refpe&ueux  : Ma- 
dame , nous  fournies  trois  marchands  de' 
Mouffoul,  arrivés  depuis  environ  dix  jours , 
avec  de  riches  marchandifes  que  nous  avons 
en  magafin  dans  un  kan  où  nous  avons 
pris  logement.  Nous  avons  été  aujourd'hui 
chez  un  marchand  de  cette  ville  ? qui  nous 

I iij 


Dtgitized  by  GoogI 


198  Les  mille  et  une  Nuits. 
avoit  invités  à l’aller  voir.  Il  nous  a réga- 
lés d’une  collation  ; & comme  le  vin  nous 
avoit  mis  de  belle  humeur , il  a fait  venir  une 
troupe  de  danfeufes.  Il  étoit  déjà  nuit;  & 
dans  le  temps  que  l’on  jouoit  des  inftru- 
mens  ? que  les  danfeufes  danfoient  , & que 
la  compagnie  faifoit  grand  bruit , le  guet  a 
pafle,  & s’eft  fait  ouvrir.  Quelques-uns  de 
la  compagnie  ont  été  arrêtés.  Pour  nous? 
nous  avons  été  allez  heureux  pour  nous  fau- 
ver  par-deffus  une  muraille.  Mais  , ajouta 
le  vilir  > comme  nous  fommes  étrangers  , ôt 
avec  cela , un  peu  pris  de  vin  , nous  craignons 
de  rencontrer  une  autre  efcouade  de  guet, 
eu  la  même  > avant  que  d’arriver  à notre 
kan  5 qui  eft  éloigné  d’ici.  Nous  y arrive- 
rions même  inutilement  ; car  la  porte  eft 
fermée,  & ne  fera  ouverte  que  demain  ma- 
tin , quelque  chofe  qu’il  pitilïe  arriver.  C’eft 
pourquoi  5 madame , ayant  ouï  en  pallant 
des  inftrumens  des  voix,  nous  avons  jugé 
que  l’on  n’étoit  pas  encore  retiré  chez  vous  , 
&:  nous  avons  pris  la  liberté  de  frapper , pour 
vous  fupplier  de  nous  donner  retraite  juf- 
qu’au  jour.  Si  nous  vous  parodions  dignes 
de  prendre  part  à votre  divertilïement , nous 
tâcherons  d’y  contribuer  en  ce  que  nous 
pourrons,  pour  réparer  l’interruption  que 
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nous  y avons  caufée  ; finon  , faites  - nous 
feulement  la  grâce  de  fouffrir  que  nous 
pallions  la  nuit  à couvert  fous  votre  vef- 
tibule. 

Pendant  ce  difcours  de  Giafar  , la  belle 
Safie  eut  le  temps  d’examiner  le  vilir  & 
les  deux  perfonnes  qu’il  difoit  marchands 
comme  lui;  & jugeant  à leurs  phyfiono- 
mies  que  ce  n’étoient  pas  des  gens  du 
commun , elle  leur  dit  qu’elle  n’étoit  pas  la 
maîtreffe  , & que  s’ils  vouloient  fe  donner 
un  moment  de  patience,  elle  reviendrons 
leur  apporter  la  réponfe. 

Safie  alla  faire  ce  rapport  à fes  fœurSjJ 
qui  balancèrent  quelque  temps  fur  le  parti 
' qu’elles  dévoient  prendre.  Mais  elles  étoient 
naturellement  bienfailantes , & elles  avoient 
déjà  fait  la  même  grâce  aux  trois  calenders. 
Ainfi  , elles  réfolurent  de  les  laifîer  entrer....#' 
Scheherazade  fe  préparoit  à pourfuivre  fon 
conte  ; mais  s’étant  apperçue  qu’il  étoit  jour? 
elle  interrompit  là  fon  récit.  La  qualité  des 
nouveaux  aéteurs  que  la  fultane  venoit  d’in- 
troduire fur  la  fcène  ? piquant  la  curiofité  de 
Schahriar,  & le  lailfant  dans  l’attente  de 
quelqu’événement  fingulier , ce  prince  atten- 
dit la  nuit  fuivante  avec  impatience. 

: ' iiv 


Digitized  by  Google 


ioo  Les  mille  et  une  Nuits. 


XXXIV9.  NUIT. 


DiNARZÀDE,  auffi  curieufe  que  le  fallait 
d’apprendre  ce  que  produiroit  l’arrivée  du 
calife  chez  les  trois  dames  > n’oublia  pas  d’en- 
gager Scheherazade  à reprendre  ? avec  la 
permiffion  du  fultan  j-l’hiftoire  des  calenders.. 

Le  calife  ? fon  grand- vifir?  & le  chef  de 
fes  eunuques , dit  la  fultane , ayant  été  in- 
troduits par  la  belle  Safie  , faluèrent  les  da- 
mes & les  calenders  avec  beaucoup  de  civi- 
lité. Les  dames  les  reçurent  de  même  , les 
Croyant  marchands  ; & Zobéïde  , comme 
la  principale , leur  dit  d’un  air  grave  ôt  fé- 
rieux  qui  lui  convenoit  : Vous  êtes  les  bien- 
venus; mais  avant  toutes  chofes  ?'ne  trou- 
vez pas  mauvais  que  nous  vo.us  demandions, 
une  grâce.  Hé  quelle  grâce?  madame?  ré- 
pondit le  vifir  ; peut-on  refufer  quelque  chofe 
à de  fi  belles  dames  ? C’efl; , reprit  Zobéïde , 
de  n’avoir  que  des  yeux  , & point  de  langue; 
de  ne  nous  pas  faire  de  queftions  fur  quoi 
que  vous  puifliez  voir , pour  en  apprendre 
la  caufe  ; & de  ne  point  parler  de  ce  qui  ne 
vous  regardera  pas  ? de  crainte  que  vous 
n’entendiez  ce  qui  ne  vous  feroit  pas  agréa- 
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ble.  Vous  ferez  obéie  , madame  , repartit  le 
vifir.  Nous  ne  fommes  ni  cçjnfeurs , ni  cu- 
rieux indifcrets.  C’eft  bien  aflfez  que  nous 
ayons  attention  à ce  qui  nous  regarde,  fans 
nous  mêler  de  ce  qui  ne  nous  regarde  pas- 
A ces  mots  x chacun  s’aflit  > la  converfation 
fe  lia,  & l’on  recommença  de  boire  en1  fa- 
veur des  nouveaux  venus. 

Pendant  que  le  vifir  Giafar  entretenoit  les 
dames  j le  calife  ne  pouvoit  cefler  d’admi- 
rer leur  beauté  extraordinaire  y leur  bonne 
grâce?  leur  humeur  enjouée , & leur  efprit- 
D’un  autre  côté , rien  ne  lui  paroifiToit  plus  , 
furprenant  que  les  calenders , tous  trois  bor- 
gnes de  l’œil  droit.  Il  fe  feroit  volontiers- 
informé  de  cette  fingularité  ? mais  la  condi- 
tion qu’pn  venoit  d’impofer  à lui  & à fa 
compagnie  , l’empêcha  d’en  parler.  Avec 
cela  y quand  il  faifoit  réflexion  à la  richeflfe 
des  meubles , à leur  arrangement  bien  en- 
tendu , & à la  propreté  de  cette  maifon , il 
ne  pouvoit  fe  perfuader  qu’il  n’y  eût  pas; 
de  l’enchantement. 

L’entretien  étant  tombé  fur  ies  divertifle»- 
mens  & les  différentes  manières  de  fe  réjouir^ 
les  calenders  fe  levèrent,  & dansèrent  à leur 
mode  une  danfe,  qui  augmenta  la  bonne  opi- 
nion que  les  dames  avoieut  déjà  conçue 
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d’eux,  & qui  leur  attira  l’eftime  du  calife  & 
de  fa  compagnie. 

Quand  les  trois  calenders  eurent  achevé 
leur  danfe  , Zobéïde  fe  leva  , Ô£  prenant 
Amine  par  la  main  : Ma  fœur  , lui  dit-elle  > 
levez- vous  ; la  compagnie  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  nous  ne  nous  contraignions 
point  ; & leur  préfence  n’empêchera  pas  que 
nous  ne  falïions  ce  que  nous  avons  coutume 
de  faire.  Amine  > qui  comprit  ce  que  fa  fœur 
vouloit  dire  5 fe  leva , & emporta  les  plats , 
la  table , les  flacons , les  taiïes  les  inftru- 
mens  dont  les  calenders  avoient  joué. 

Safie  ne  demeura  pas  à rien  faire , elle 
balaya  la  falle>  mit  à fa  place  tout  ce  qui 
étoit  dérangé , moucha  les  bougies  > & y 
appliqua  d’autres  bois  d’aloës  , & d’autre 
ambre  - gris.  Cela  étant  fait , elle  pria  les 
trois  calenders  de  s’afleoir  fur  le  fopha  d’ua 
côté,  & le  calife  de  l’autre  avec  fa  compa- 
gnie. A l’égard  du  porteur  > elle  lui  dit  : 
Levez-vous  > & vous  préparez  à nous  prê- 
ter la  main  à ce  que  nous  allons  faire  ; un 
homme  tel  que  vous , qui  eft  comme  de  la 
maifon , ne  doit  pas  demeurer  dans  l’ina&ion. 

Le  porteur  avoit  un  peu  cuvé  fon  vin  ; il 
fe  leva  promptement,  & après  avoir  atta- 
ché le  bas  de  fa  robe  à fa  ceinture  ; Me  voilà 
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prêt}  de  quoi  s’agit-il  ? Cela  va  bien , répon- 
dit Safie  ? attendez  que  l’on  vous  parle  ; vous 
ne  ferez  pas  long-temps  les  bras  croifés.  Peu 
de  temps  après  on  vit  paroître  Amine  avec 
un  fîége , qu’elle  pofa  au  milieu  de  la  falle. 
Elle  alla  enfuite  à la  porte  d’un  cabinet , &C 
l’ayant  ouverte  y elle  fit  ligne  au  porteur  de 
s’approcher.  Venez , lui  dit-elle , Sc  m’aidez. 
Il  obéit  ; & y étant  entré  avec  elle  ? il  en 
fortit  un  moment  après , fuivi  de  deux  chien- 
nes noires , dont  chacune  avoit  un  collier 
attaché  à une  chaîne  qu’il  tenoit , & qui 
paroiffoient  avoir  été  maltraitées  à coups  de 
fouet.  Il  s’avança  avec  elles  au  milieu  de  la 
falle. 

Alors  Zobéide } qui  s’étoit  aflife  entre  les 
calenders  & le  calife , fe  leva , & marcha 
gravement  jufqu’oîi  étoit  le  porteur.  C’a, 
dit-elle,  en  pouffant  un  grand  foupir,  faifons 
notre  devoir.  Elle  fe  retrouffa  les  bras  jufqu’ati 
coude , & après  avoir  pris  un  fouet  queSafre 
lui  préfenta  : Porteur  , dit- elle,  remettez 
une  de  ces  deux  chiennes  à ma  foeur  Amine, 
& approchez-vous  de  moi  avec  l’autre. 

Le  porteur  fit  ce  qu’on  lui  commandoit , 
fk  quand  il  fe  frit  approché  de  Zobéide , la 
chienne  qu’il  tenoit  commença  de  faire 
des  cris,  2*  fe  tournant  vers  Zobéide  ea 

I vj 


Digitized  by  Google 


204  Les  mille  et  une  Nuits. 
levant  la  tête  d’une  manière  fuppliante.  Mais* 
Zobéide  5 fans  avoir  égard  à la  trille  conte- 
nance de  la  chienne , qui  faifoit  pitié  j ni  à 
fes  cris  qui  remplilToient  toute  la  maifon } lui 
donna  des  coups  de  fouet  à perte  d’haleine  ; 
ftc  lorfqu’elle  n’eut  plus  la  force  de  lui  en 
donner  davantage  , elle  jeta  le  fouet  par 
terre  ; puis  prenant  la  chaîne  de  la  main  du 
porteur,  elle  leva  la  chienne  par  les  pattes  ; 
& fe  mettant  toutes  deux  à fe  regarder  d’un 
air  trille  & touchant , elles  pleurèrent  l’une 
&:  l’autre.  Enfin , Zobéide  tira  fon  mouchoirs 
çfTuya  les  larmes  de  la  chienne  , la  baifa; 
remettant  la  chaîne  au  porteur  : Allez , lui- 
dit-elle  3 remenez -la  où  vous  l’ayez  prife  * 
& amenez-moi  l’autre* 

Le  porteur  remena  la  chienne  fouettée  au; 
cabinet;  & en  revenant,  il  prit  l’autre  des - 
mains  d’Àmine  , &£  l’alla  préfenter  à Zobéide - 
qui  l’attendoit.  Tenez-la  comme  la  première, 
lui  dit-elle  ; puis  ayant  repris  le  fouet  3 elle 
la  maltraita  de  la  même  manière.  Elle  pleura- 
enfuite  avec  elle  ? effuya  fes  pleurs , la  baifa>. 
& la  remit  au  porteur , à qui  l’agréable  Amine' 
épargna  la  peine  de  la  ramener  au  cabinet;; 
car  elle  s’en  chargea  elle-même. 

Cependant  les  trois  calenders , lé  calife  8fc 
fa.compagnie.furent  extraordinairement  éton- 
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nés  de  cette  exécution.  Ils  ne  pouvoientr 
comprendre  comment  Zobéïde , après  avoir 
fouetté  avec  tant  de  force  les  deux  chiennesj- 
animaux  immondes,  félon  la  religion  muful- 
mane  ? pleuroit  enfuire  avec  elles  , leur 
eiïuyoit  les  larmes  j &c  les  baifortv  Ils  etr 
murmurèrent  en  eux -mêmes.  Le  calife  fur- 
tout,  plus  impatient  que  les  autres,  mouroit 
d’envie  de  favoir  le  fujet  d’une  a&ion  qui- 
lui  paroiiïoit  fi  étrange  > & ne  cefioit  de  faire 
figne  au  vifir  de  parler  pour  s’informer.  Mais 
le  vifir  tournoit  la  tête  d’un  autre  côté , juf- 
qu’à  ce  que  prefle  par  des  fignes  fi  fouvent 
réitérés,  il  répondit  par  d’autres  fignes  que 
ce  n’étoit  pas  le  temps  de  fatisfaire  fa, 
curiofité. 

Zobéïde  demeura  quelque  temps  à la  mê- 
me place  au  milieu  de  la  falle , comme  pour 
fe  remettre  de  la  fatigue  qu’elle  venoit  de 
fe  donner  en  fouettant  lès  deux  chiennes.. 
Ma  chère  fœur  5 lui  dit  la  belle  Safie  , ne 
vous  plaît-il  pas  de  retourner  à votre  place,, 
afin  qu’à  mon  tour  je  faflTe  auflï  mon  per- 
Tonnage  ? Oui , répondit  Zobéïde.  En  difantr 
cela , elle  alla  s’afleoir  fur  le  fopha , ayant  à* 
fa  droite  le  calife , Giafar  & Mefrour , & à 
fa  gauche , les  trois  calenders  & le  porteur.,,. 
Sre  > dit.en  cet  endroit  Scheherazade , ce  que; 
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votre  majefté  vient  d’entendre  , doit  fans 
doute  lui  paroître  merveilleux  ; mais  ce  qui 
refte  à raconter  l’eft  encore  bien  davantage: 
je  fuis  perfuadée  que  vous  en  conviendrez  la 
nuit  prochaine } fi  vous  voulez  bien  me  per- 
mettre de  vous  achever  cette  hifioire.  Le 
fultan  y conientit  , & fe  leva , parce  qu’il 
étoit  jour. 


XXXV.  NUIT. 

La  fultane  ne  fut  pas  plutôt  éveillée  , que 
fe  fouvenant  de  l’endroit  où  elle  en  étoit 
demeurée  du  conte  de  la  veille  r elle  parla 
aufiitôt  de  cette  forte  3 en  adrelfant  la  parole 
au  fultan  : 

Sire  > après  que  Zobéïdeeut  repris  fa  place; 
toute  la  compagnie  garda  quelque  temps  le 
filence.  Enfin  3 Safie  y qui  s’étoit  aflife  fur  le 
fiège  au  milieu  de  la  falle , dit  à fa  fœur 
Amine  : Ma  chère  fœur,  levez-vous,  je  vous 
en  conjure  ; vous  comprenez  bien  ce  que  je 
veux  dire.  Amine  fe  leva , & alla  dans  un 
autre  cabinet  que  celui  d’où  les  deux  chien- 
nes avoient  été  amenées.  Elle  en  revint , 
tenant  un  étui  garni  de  fatin  jaune , relevé 
d’une  riche  broderie  d’or  & de  foie  verte. 
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Eüe  s’approcha  de  Safie  j 6c  ouvrit  l’étui , 
d’où  elle  tira  un  luth  qu’elle  lui  préfenta. 
Elle  le  prit  ; 6c  après  avoir  mis  quelque  temps 
à l’accorder , elle  commença  de  le  toucher  ; 
6c  l’accompagnant  de  fa  voix  > elle  chanta 
une  chanfon  fur  les  tourmens  de  l’abfence  > 
avec  tant  d’agrément , que  le  calife  6c  tous 
les  autres  en  furent  charmés.  Lorfqu’elle  eut 
achevé,  comme  elle  avoit  chanté  avec  beau- 
coup de  paflion  6c  d’aftion  en  même  temps  : 
Tenez,  ma  fœur,  dit-elle  à l’agréable  Ami- 
ne ? je  n’en  puis  plus , St  la  voix  me  manque  ; 
obligez  la  compagnie , en  jouant  6c  en  chan- 
tant à ma  place.  Très  - volontiers , répondit 
Amine  , en  s’approchant  de  Safie  , qui  lui 
remit  le  luth  entre  les  mains  , 6c  lui  céda  fa 
place. 

Amine  ayant  un  peu  préludé  , pour  voir 
fi  l’inftrument  étoit  d’accord , joua  6c  chanta 
prefqu’aufli  long-temps  fur  le  même  fujet , 
mais  avec  tant  de  véhémence  » 6c  elle  étoit 
fi  touchée , ou,  pour  mieux  dire , fi  pénétrée 
du  fens  des  paroles  qu’elle  chantoit  , que 
les  forces  lui  manquèrent  en  achevant. 

Zobéide  voulut  lui  marquer  fa  fatisfaêlion: 
Ma  fœur , dit-elle,  vous  avez  fait  des  mer- 
veilles ; on  voit  bien  que  vous  fentez  le  mal 
que  vous  exprimez  fi  vivement.  Amine 
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n’eut  pas  le  temps  de  répondre  à cette  hon- 
nêteté ; elle  fe  fentit  le  cœur  fi  prelfé  en  ce- 
moment , qu’elle  ne  longea  qu’à  fe  donner 
de  l’air  ? en  laiflant  voir  à toute  la  compa- 
gnie une  gorge  & un  fein , non  pas  blanc 
tel  qu’une  dame  comme  Amine  devoit  l’avoir? 
mais  tout  meurtri  de  cicatrices  ; ce  qui  fit 
une  efpèce  d’horreur  aux  fpe&ateurs.  Néan- 
moins cela  ne  lui  donna  pas  de  foulagement , 

fk  ne  l’empêcha  pas  de  s’évanouir 

Mais , lire  , dit  Scheherazade  , je  ne  m’ap- 
perçois  pas  que  voilà  le  jour.  A ces  mots, 
elle  ceflfa  de  parler?  & le  fultan  fe  leva. 
Quand  ce  prince  n’auroit  pas  réfolu  de  diffé- 
rer la  mort  de  la  fulrane  ? il  n'auroit  pu 
encore  fe  réfoudre  à lui  ôter  la  vie.  Sa 
euriofité  étoit  trop  intéreffée  à entendre  juf- 
qu’à  la  fin  un  conte  rempli  d’événemens  fi 
peu  connus. 
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Dinarzade,  fuivant  fa  coutume  , fupplia; 
fa  fœur  de  continuer  l’hiftoire  des  dames  & 
des  calenders.  Scheherazade  la  reprit  ainfi  : 
Pendant  que  Zobéïde  & Safie  coururent  au 
fecours  de  leur  fœur.,  un  des  calenders  ne: 
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put  s’empêcher  de  dire:  Nous  aurions  mieux 
aimé  coucher  à l’air,  que  d’entrer  ici,  h nous 
avions  cru  y voir  de  pareils  fpe&acles.  Le 
calife,  qui  l’entendit,  s’approcha  de  lui  &C 
des  autres  calenders , & s’adreflfant  à eux  : 
Que  fignifîe  toutceçi , dit -il  ? Celui  qui  ve- 
noit  de  parler ? lui  répondit  : Seigneur , nous 
ne  le  favons  pas  plus  que  vous.  Quoi  ! re- 
prit le  calife , vous  n’êtes  pas  de  la  maifon  ? 
ni  vous  ne  pouvez  rien  nous  apprendre  de 
ces  deux  chiennes  noires  , &.  de  cette  dame 
évanouie  ? & fi  indignement  maltraitée  ? 
Seigneur , repartirent  les  calenders?  de  notre 
vie  nous  ne  fommes  venus  en  cette  maifon  * 
& nous  n’y  fommes  entrés  que  quelques  mo- 
mens  avant  vous. 

Cela  augmenta  l’étonnement  du  calife. 
Peut-être?  répliqua- t-il,  que  cet  homme  qui 
eft  avec  vous , en  fait  quelque  chofe.  L’un 
des  calenders  fit  figne  au  porteur  de  s’ap- 
procher , & lui  demanda  s’il  ne  favoit  pas 
pourquoi  les  chiennes  noires  avoient  été 
fouettées,  & pourquoi  le  feind’Amine  pa- 
roifloit  meûrtri.  Seigneur , répondit  le  por- 
teur , je  puis  jurer  par  le  grand  Dieu  vivant , 
que  fi  vous  ne  favez  rien  de  tout  cela , nous 
n’en  favons  pas  plus  les  uns  que  les  autres. 
Il  eft  bien  vrai  que  je  fuis  de  cette  ville  j mais. 
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Je  ne  fuis  jamais  entré  qu’aujourd’hui  dans 
cette  maifon  ; & fi  vous  êtes  fiurpris  de  m’y 
voir , je  ne  le  fuis  pas  moins  de  m’y  trou- 
ver en  votre  compagnie.  Ce  qui  redouble 
ma  furprife , ajouta-t-il  ? c’eft  de  ne  voir  ici 
aucun  homme  avec  ces  dames. 

Le  calife  , fa  compagnie?  & lescalenders 
avoient  cru  que  le  porteur  étoit  du  logis  , &C 
qu’il  pourroit  les  informer  de  ce  qu’ils  défi- 
roient  favoir.  Le  calife  , réfolu  de  fatisfaire 
fa  curiofité  à quelque  prix  que  ce  fût , dit  aux 
autres  : Ecoutez  ? puifque  nous  voilà  fept 
hommes  ? & que  nous  n’avons  affaire  qu’à 
trois  dames,  obhgeons-les  à nous  donner 
les  éclairciffemens  que  nous  fouhâitons.  Si 
elles  refufent  de  nous  les  donner  de  bon 
gré  , nous  fommes  en  état  de  les  y con- 
traindre. 

Le  grand-vifir  Giafar  s’oppofa  à cet  avis  , 
& en  fit  voir  les  conféquences  au  calife  , 
fans  toutefois  faire  connoître  ce  prince  aux 
calenders;  & lui  adreffant  la  parole  y comme 
s’il  eût  été  marchand  : Seigneur  ? dit  - il  ? 
confidérez  ? je  vous  prie , que  nous  avons 
notre  réputation  à conferver.  Vous  favez  à 
quelle  condition  ces  dames  ont  bien  voulu 
nous  recevoir  chez  elles  ; nous  l’avons  ac- 
ceptée. Que  diroit-on  de  nous  ? fi  nous  y 
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contrevenions  ? Nous  ferions  encore  plus 
blâmables  > s’il  nous  arrivoit  quelque  mal- 
heur. Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’elles  aient 
exigé  de  nous  cette  promeflej  fans  être  en 
état  de  nous  faire  repentir  fi  nous  ne  la  te- 
nons pas. 

En  cét  endroit , le  vifir  tira  le  calife  à 
part , & lui  parlant  tout  bas  : Seigneur  , 
pourfuivit-il , la  nuit  ne  durera  pas  encore 
long-temps  ; que  votre  majeflé  fe  donne 
un  peu  de  patience.  Je  viendrai  prendre  ces 
dames  demain  matin,  je  les  amènerai  devant 
votre  trône,  & vous  apprendrez  d’elles  tout 
ce  que  vous  voulez  favoir.  Quoique  ce  con- 
feil  fiât  très-judicieux , le  calife  le  rejeta  > 
impofa  filence  au  vifir , en  lui  difant  qu’il 
ne  pouvoit  attendre  fi  long-temps , & qu’il 
prétendoit  avoir  à l’heure  même  l’éclairciffe- 
ment  qu’il  défiroit. 

Il  ne  s’agi ffoit  plus  que  de  lavoir  qui  por- 
teroit  la  parole.  Le  ca'ife  tâcha  d’engager 
les  calénders  à parler  les  premiers  ; mais  ils 
s’en  excusèrent.  A la  fin  5 ils  convinrent  tous 
enfemble  que  ce  feroit  le  porteur.  Il  fe  pré- 
paroit  à faire  la  queftion  fatale  , lorfque 
Zobéïde  j après  avoir  lecouru  Amine  , qui 
étoit  revenue  de  fon  évanoui ffement , s’ap- 
procha d’eux.  Comme  elle  les  avoit  ouï  par- 
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1er  haut  & avec  chaleur  , elle  leur  dit  : Sei- 
gneurs , de  quoi  parlez-vous  ? Quelle  eft 
votre  conteftation  ? 

Le  porteur  prit  alors  la  parole  : Madame , 
lui  dit-, il,  ces  feigneurs  vous  fupplient  de 
vouloir  bien  leur  expliquer  pourquoi , après 
avoir  maltraité  vos  deux  chiennes  , vous 
avez  pleuré  avec  elles , Sc  d’où  vient  que 
la  dame  qui  s’eft  évanouie , a le  fein  cou- 
vert de  cicatrices  ? C’eft  , madame  , ce 
que  je  fuis  chargé  de  vous  demander  de  leur 
part. 

Zobéïde  > à ces  mots  5 prit  un  air  fier  ; 
& fe  tournant  du  côté  du  calife , de  fa  com- 
pagnie, & des  calenders  : Eft-il  vrai  ? fei- 
gneurs , leur  dit-elle , que  vous  l'ayez  chargé 
de  me  faire  cette  demande  ? Ils  répondirent 
tous  qifouij  excepté  le  vifir  Giafarj  qui  ne 
dit  mot.  Sur  cet  aveu , elle  leur  dit  d’un  ton 
qui  inarquoit  combien  elle  fe  tenoit  otfen- 
fée:  Avant  que  .de  vous  accorder  la  grâce 
que  vous  nous  avez  demandée  , de  vous 
rec.voirj  afin  de  prévenir  tout  fujetd’etre 
m contentes  de  vous , parce  que  nous  fom- 
mes  feules , nous  l’avons  fait  fous  la  condi- 
tion que  nous  vous  avons  impofée , de  ne  pas 
parler  de  ce  qui  ne  vous  regarderoit  point,  de 
peur  d’pntendre  ce  qui  ne  vous  plairoit  pas* 
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Après  vous  avoir  reçus  &C  régalés  du  mieux 
qu’il  nous  a été  poflible , vous  ne  laifTez 
pas  toutefois  de  manquer  de  parole.  Il  eft 
vrai  que  cela  arrive  par  la  facilité  que  nous 
avons  eue  ; mais  c’eft  ce  qui  ne  vous  excufe 
point  j 6c  votre  procédé  n’eft  pas  honnête. 
En  achevant  ces  paroles  , elle  frappa  forte- 
ment des  pieds  6c  des  mains  par  trois  fois , 
6c  cria  : Venez  vite.  Auflitôt  une  porte 
s’ouvrit,  & fept  efclaves  noirs  puiiïans  6c 
robuftes,  entrèrent  le  fabre  à la  main  , fe  faifi- 
rent  chacun  d’un  des  fept  hommes  de  la  com- 
pagnie , les  jetèrent  par  terre  , les  traînè- 
rent au  milieu  de  la  falle  , 6c  fe  préparèrent 
à leur  couper  la  tête. 

Il  eft  aifé  de  fe  repréfenrer  quelle  fut  la 
frayeur  du  calife.  Il  fe  repentit  alors , mais 
trop  tard  , de  n’avoir  pas  voulu  fuivre  le 
confeil  de  fon  vifir.  Cependant , ce  mal- 
heureux prince , Giafar , Mefrour  , le  por- 
teur , 6c  les  calenders , étoient  prêts  à payer 
de  leur  vie  leur  indifcrète  curiofité  ; mais 
avant  qu’ils  reçûflent  le  coup  de  la  mort  , 
un  des  efclaves  dit  à Zobéïde  6c  à fes  fœurs  : 
Hautes , puiflantes  & refpecïables  maîtrefles, 
nous  commandez  - vous  de  leur  couper  le 
cou  ? Attendez  , lui  répondit  Zobéïde  ? il 
faut  que  je  les  interroge  auparavant.  Ma- 
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dame  > interrompit  le  porteur  effrayé  , au 
nom  de  Dieu , ne  me  faites  pas  mourir  pour 
le  crime  d’autrui.  Je  fuis  innocent  : ce  font 
eux  qui  font  les  coupables.  Hélas  ! continua- 
t-il  en  pleurant , nous  pallions  le  temps  fi 
agréablement  ! Ces  calenders  borgnes  font 
la  caufe  de  ce  malheur , il  n’y  a pas  de 
ville  qui  ne  tombe  en  ruine  devant  des  gens 
de  fi  mauvaife  augure.  Madame»  je  vous 
fupplie  de  ne  pas  confondre  le  premier  avec 
le  dernier  ; & fongez  qu’il  efl:  plus  beau  de 
pardonner  à un  miférable  comme  moi , dé- 
pourvu de  tout  fècours  » que  de  l’accabler  de 
votre  pouvoir»  &c  le  facrifier  à votre  reffenti- 
tfient. 

Zobéïde , malgré  fa  colère  » ne  put  s’em- 
pêcher de  rire  en  elle-même  des  lamentations 
du  porteur.  Mais  fans  s’arrêter  à lui , elle 
adreffa  la  parole  aux  autres  une  féconde 
fois  : Répondez-moi , dit-elle , & m’apprenez 
qui  vous  êtes;  autrement  vous  n’avez  plus 
qu’un  moment  à vivre.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  l’oyez  d’honnêtes  gens , ni  des  per- 
fonnes  d’autorité  ou  de  diftinéfion  dans  votre 
pays , quel  qu’il  puiffe  être.  Si  cela  étoit , 
vous  auriez  eu  plus  de  retenue  & plus  d’é- 
gards pour  nous. 

Le  calife  , impatient  de  fon  naturel,  fouf- 
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froit  infiniment  plus  que  les  autres  ? de  voir 
que  fa  vie  dépendoit  du  commandement 
d’une  dame  offenlee  > & juftement  irritée  ; 
mais  il  commença  de  concevoir  quelque  es- 
pérance , quand  il  vit  qu’elle  vouloit  Savoir 
qui  ils  étoient  tous  ; car  il  s’imagina  qu’elle 
ne  lui  feroit  pas  ôter  la  vie , lorfqu’elle  fe- 
roit  informée  de  fon  rang.  C’eft  pourquoi 
il  dit  tout  bas  au  vifir  qui  étoit  près  de  lui , 
dexléclarer  promptement  qui  il  étoit.  Mais  le 
vifir  prudent  & Sage  , voulant  Sauver  l’hon- 
neur de  Son  maître  j & ne  voulant  pas  ren- 
dre public  le  grand  affront  qu’il  s’étoit  attiré 
lui-même , répondit  Seulement  : Nous  n’a- 
vons que  ce  que  nous  méritons.  Mais  quand, 
pour  obéir  au  calife  , il  auroit  voulu  parler , 
Zobéide  ne  lui  en  auroit  pas  donné  le  temps. 
Elle  s’étoit  déjà  adrefieeaux  calenders  ; & les 
voyant  tous  trois  borgnes , elle  leur  demanda 
-s’ils  étoient  frères.  Un  d’entr’eux  lui  répon- 
dit pour  les  autres:  Non,  madame  , nous 
ne  Sommes  pas  frères  par  le  Sang  ; nous  ne 
le  Sommes  qu’en  qualité  de  calenders , c’eft- 
à-dire , en  obfervant  le  même  genre  de 
vie.  Vous?  reprit-elle  en  parlant  à un  Seul 
en  particulier , êtes  - vous  borgne  de  naif- 
fance  ? Non,  madame,  répondit -il  , je  le 
fuis  par  une  aventure  fi  Surprenante , qu’il 
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n’y  a perforine  qui  n’en  profitât  5 fi  elle 
étoit  écrite.  Après  ce  malheur , je  me  fis 
rafer  la  barbe  & les  fourcils  , & me  fis  ca- 
lender,  en  prenant  l’habit  que  je  porte. 

Zobéicle  fit  la  même  queftion  aux  deux 
autres  calenders  > qui  lui  firent  la  même  ré- 
ponfe  que  le  premier.  Mais  le  dernier  qui 
parla , ajouta  : Pour  vous  faire  connoître  , 
madame , que  nous  ne  fommes  pas  des  per- 
fonnes  du  commun , & afin  que  vous  ayez 
quelque  confidération  pour  nous , apprenez 
que  nous  fommes  tous  trois  fils  de  rois.  Quoi- 
que nous  ne  nous  foyons  jamais  vus  que  ce 
foir , nous  avons  eu  toutefois  le  temps  de 
nous  faire  connoître  les  uns  aux  autres  pour 
ce  que  nous  fommes;  & j’ofe  vous  aflurer 
que  les  rois  de  qui  nous  tenons  le  jour  font 
quelque  bruit  dans  le  monde. 

A ce  difcours , Zobéïde  modéra  fon  cour- 
roux & dit  aux  efclaves:  Donnez- leur  un 
peu  de  liberté,  mais  demeurez  ici.  Ceux 
qui  nous  raconteront  leur  hiftoire , &lefu- 
jet  qui  les  a amenés  en  cette  maifon , ne 
leur  faites  point  de  mal , laifiez-les  aller  où 
il  leur  plaira  ; mais  n’épargnez  pas  ceux  qui 
refuferont  de  nous  donner  cette  fatisfac- 
tion....  A ces  mots , Scheherazade  fe  tut  > 
& fon  filence  auffi  - bien  que  le  jour  qui 

paroilïoit  ? 
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paroifloit,  faifant  connoître  à Schahriar  qu’il 
étoit  temps  qu’il  fe  levât , ce  prince  le  fît , 
fe  propofant  d’entendre  le  lendemain  Sehe- 
herazade , parce  qu’il  fouhaitoit  de  favoir  qui 
ctoient  les  trois  calenders  borgnes. 

■ . =_..j 
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L.A  fultane  ? voyant  que  fa  fœur  prenoit 
toujours  un  plaifîr  extrême  aux  contes  qu’elle 
lui  faifoit,  pourfuivit  l’agréable  hiftoire  des 
calenders,  après  en  avoir  demandé  la  per-< 
million  au  fultan  ; & l’ayant  obtenue  : 

Sire,  continua-t-elle , les  trois  calenders, 
le  calife,  le  grand-vifir  Giafar?  l’eunuque 
Mefrour , & le  porteur , étoient  tous  au  mi- 
lieu de  la  fallu  , afïis  fur  le  tapis  de  pied» 
en  préfence  des  trois  dames , qui  étoient  fur 
le  fopha  » ôt  des  efclaves  prêts  à exécuter 
tous  les  ordres  qu’elles  voudroient  leur 
donner. 

Le  porteur  ayant  compris  qu’il  ne  s’agif- 
foit  que  de  raconter  fon  hiftoire  pour  fe 
délivrer  d’un  Ci  grand  danger  > prit  la  parole 
le  premier,  & dit  : Madame?  vous  favez  déjà 
mon  hiftoire , & le  fujet  qui  m’a  amené  chez 
vous.  Ainfi  , ce  que  j’ai  à vous  raconter  ? 

Tome  VI U K. 
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fera  bientôt  achevé.  Madame  votre  foeur 
que  voilà , m’a  pris  ce  matin  à la  place  , où , 
en  qualité  de  porteur , j’attendois  que  quel- 
qu’un m’employât , & me  fit  gagner  ma  vie. 
Je  l’ai  fuivie  chez  un  marchand  de  vin, 
chez  un  vendeur  d’herbes , chez  un  vendeur 
d’oranges  , de  limons  & de  citrons  ; puis 
chez  un  vendeur  d’amandes , de  noix , de 
noifettes,  & d’autres  fruits  ; enfuite  chez  un 
confifeur , & chez  un  droguifte  ; de  chez  le 
droguifte,  mon  panier  fur  la  tête , & chargé 
autant  que  je  le  pouvois  être , je  fuis  venu 
jufques  chez  vous , où  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  fouffrir  jufqu’à  préfent.  C’eft  une  grâce 
dont  je  me  fouviendrai  éternellement.  Voilà 
mon  hiftoire. 

Quand  le  porteur  eut  achevé  ? Zobéïde 
fatisfaite , lui  dit  : Sauve  - toi  * marche , que 
nous  ne  te  voyons  plus.  Madame , reprit  le 
porteur , je  vous  fupplie  de  me  permettre  en- 
core de  demeurer.  Il  ne  feroit  pas  juftequ’a- 
près  avoir  donné  aux  autres  le  plaifir  d’en- 
tendre mon  hiftoire  , je  n’euflfe  pas  aufli 
celui  d’écouter  la  leur.  En  difant  cela?  il 
prit  place  fur  un  bout  du  fopha } fort  joyeux 
de  fe  voir  hors  d’un  péril  qui  l’avoit  tant 
alarmé.  Après  lui  > ùn  des  trois  calenders  pre- 
nant la  parole,  ôt  s’adreffant  à Zobéïde, 
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comme  à la  principale  des  trois  dames  , Sc 
comme  à celle  qui  lui  avoit  commandé  de 
parler , commença  ainfi  fon  hiftoire. 

Hifloire  du  premier  Calender , fils  de  Roi. 

Madame  , pour  vous  apprendre  pour- 
quoi j’ai  perdu  mon  œil  droit , & la  raifon 
qui  m’a  obligé  de  prendre  l’habit  de  calen- 
der , je  vous  dirai  que  je  fuis  né  fils  de  roi. 
Le  roi  mon  père  avoit  un  frère  , qui  régnoit 
comme  lui  dans  un  état  voifin.  Ce  frère  eut 
deux  enfans  y un  prince  & une  princeffe  , & 
le  prince  & moi  > nous  étions  à-peu-près  du 
même  âge. 

Lorfque  j’eus  fait  tous  mes  exercices  > & 
que  le  roi  mon  père  m’eut  donné  une  liberté 
honnête  , j’allois  régulièrement  chaque  année 
voir  le  roi  mon  oncle  , & je  demeurois  à fa 
cour  un  mois  ou  deux  , après  quoi  je  me 
rendois  auprès  du  roi  mon  père.  Ces  voya- 
ges nous  donnèrent  occafion , au  prince  mon 
couiin  &:  à moi , de  contra&er  enfemble  une 
amitié  très-forte  & très-particulière.  La  der- 
nière fois  que  je  le  vis  j il  me  reçut  avec 
de  plus  grandes  démonflrations  de  tendrefTe 
qu’il  n avoit  fait  encore  ; & voulant  un  jour 
me  régaler  ; il  fit  pour  cela  des  préparatifs 
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extraordinaires.  Nous  fûmes  long  - temps  à 
table  ; & après  que  nous  eûmes  bien  foupé 
tous  deux  : Mon  coufinj  me  dit  - il , vous 
ne  devineriez  jamais  à quoi  je  me  fuis  oc- 
cupé depuis  votre  dernier  voyage.  Il  y a un 
an  qu’après  votre  départ , je  mis  un  grand 
nombre  d’ouvriers  en  befogne  pour  un  def- 
fein  que  je  médite.  J’ai  fait  faire  un  édifice 
' qui  eft  achevé  ? & on  y peut  loger  préfen- 
tement  ; vous  ne  ferez  pas  fâché  de  le 
voir;  mais  il  faut  auparavant  que  vous  fa fi- 
liez ferment  de  me  garder  le  fecret  & la 
fidélité  : ce  font  deux  chofes  que  j’exige  de 
vous, 

L’amitié  & la  familiarité  qui  étoient  entre 
nous , ne  me  permettant  pas  de  lui  rien  refu- 
fer}  je  fis  fans  héfiter  un  ferment  tel  qu’il 
le  fouhaitoit;  & alors  il  me  dit:  Attendez- 
moi  ici , je  fuis  à vous  dans  un  moment. 
En  effet , il  ne  tarda  pas  à revenir  , & je 
le  vis  entrer  avec  une  dame  d’une  beauté 
fingulière  , & magnifiquement  habillée.  Il 
ne  me  dit  pas  qui  elle  étoit , & je  ne  crus  pas 
devoir  m’en  informer.  Nous  nous  remîmes 
à table  avec  la  dame , & nous  y demeurâ- 
mes encore  quelque  temps  y en  nous  entre- 
tenant de  chofes  indifférentes  ,&  en  buvant 
des  rafades  à la  fanté  l’un  de  l’autre.  Après 
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cela,  le  prince  me  dit  : Mon  coufin  , nous 
n’avons  pas  de  temps  à perdre  y obligez- 
moi  d’emmener  avec  vous  cette  dame  y & 
de  la  conduire  d’un  tel  côté , à un  endroit 
©ù  vous  verrez  un  tombeau  en  dôme  nou- 
vellement bâti.  Vous  le  connoîtrez  aifémentj 
la  porte  eft  ouverte  : entrez-y  enfemble , &c 
m’attendez.  Je  m’y  rendrai  bientôt. 

Fidelle  à mon  ferment  y je  n’en  voulus  pas 
favoir  davantage  ; je  préfentai  la  main  à la 
dame  ; & aux  enfeignes  que  le  prince  mon 
coufin  m’avoit  données,  jelaconduifis  heu- 
reufement  au  clair  de  la  lune , fans  m’éga- 
rer. A peine  fûmes-nous  arrivés  au  tombeau, 
que  nous  vîmes  paroître  le  prince , qui  nous 
fui  voit,  chargé  d’une  petite  cruche  pleine 
d’eau , d’une  houe , & d’un  petit  fac  où  il  y 
avoit  du  plâtre. 

La  houe  lui  fervit  à démolir  le  fépulcre 
vide  qui  étoit  au  milieu  du  tombeau  ",  il  ôta 
les  pierres  l’une  après  l’autre , & les  rangea 
dans  un  coin.  Quand  il  les  eut  toutes  ôtées  y 
il  creufa  la  terre,  & je  vis  une  trappe  qui 
étoit  fous  le  fépulcre.  Il  la  leva , au-defifous? 
j’apperçus  le  haut  d’un  efcalier  en  limaçon. 
Alors  mon  coufin  s’adrefifant  à la  dame  ? lui 
dit  : Madame  , voilà  par  où  l’on  fe  rend  au 
lieu  dont  je  vous  ai  parlé.  La  dame , à ces 
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mots  ? s’approcha , & defcendit  j & le  prince 
fe  mit  en  devoir  de  la  fuivre  ; mais  fe  re- 
tournant auparavant  de  mon  côté  : Mon 
coufin  ) me  dit-il , je  vous  fuis  infiniment 
obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prife  ; je 
vous  en  remercie  : adieu.  Mon  cher  coufin* 
m’écriai-je,  qu’eft-ce  que  cela  fignifie  ? Que 
cela  vous  fuffife  > me  répondit  - il  * vous 
pouvez  reprendre  le  chemin  par  où  vous  êtes 
venu. 

' Scheherazade  en  étoit  là  , lorfque  le  jour 
venant  à paroître , l’empêcha  de  palier  outre. 
Le  fultan  fe  leva , fort  en  peine  de  favoir  le 
deflein  du  prince  & de  la  dame , qui  fem- 
bloient  vouloir  s’enterrer  tout  vifs.  Il  at- 
tendit impatiemment  la  nuit  fuivantepouren 
être  éclairci. 
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ScHAHRlAR  ayant  témoigné  à la  fultane 
qu’elle  lui  feroit  plaifir  de  continuer  le  conte 
du  premier  calender , elle  en  reprit  le  fil  dans 
ces  termes  : 

Madame , dit  le  calender  à Zobéïde  » je  ne 
pus  tirer  autre  chofe  du  prince  mon  coufin  > 
& je  fus  obligé  de  prendre  congé  de  lui.  Et 
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m’en  retournant  au  palais  du  roi  mon  oncle, 
les  vapeurs  du  vin  me  montoient  à la  tête.  Je  - 
ne  taillai  pas  néanmoins  de  gagner  mon  ap- 
partement , & de  me  coucher.  Le  lendemain  , 
à mon  réveil , faifant  réflexion  fur  ce  qui 
m’étoit  arrivé  la  nuit. , & après  avoir  rappelé 
toutes  les  circonftances  d’une  aventure  fi  fin- 
gulière , il  me  fembla  que  c’étoit  un  fonge. 
Prévenu  de  cette  penfée , j’envoyai  favoir  fi 
le  prince  mon  coufin  étoit  en  état  d’être  vu. 
Mais  lorfqu’on  me  rapporta  qu’il  n’avoit  pas 
couché  chez  lui  j qu’on  ne  favoit  ce  qu’il 
étoit  devenu  , & qu’on  en  étoit  fort  en  peine  > 
je  jugeai  bien  que  l’étrange  événement  du 
tombeau  n’étoir  que  trop  véritable.  J’en  fus 
vivement  affligé  ; & me  dérobant  à tout  le 
inonde  > je  me  rendis  fecrètement  au  cime- 
tière public , où  il  y avoit  une  infinité  de 
tombeaux  femblables  à celui  que  j’avois  vu. 

Je  paflai  la  journée  à les  confidérer  l’un 
après  l’autre  ; mais  je  ne  pus  démêler  celui 
que  je  cherchois , & je  fis , durant  quatre 
jours , la  même  recherche  inutilement. 

Il  faut  favoir  que  pendant  ce  temps  là , le 
roi  mon  oncle  étoit  abfent.  11  y avoit  plu- 
fieurs  jours  qu’il  étoit  à la  chafle.  Je  m’en- 
nuyai de  l’attendre  ; & après  avoir  prié  fes 
minières  de  lui  faire  mes  excufes  à fou  re- 
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tour,  je  partis  de  Ton  palais  pour  me  ren- 
dre  à la  cour  de  mon  père  ? dont  je  n'avois 
pas  coutume  d’èrre  éloigné  fi  long-temps.  Je 
taillai  les  minières  du  roi  mon  oncle  fort 
en  peine  d’apprendre  ce  qu’étoit  devenu  le 
prince  mon  coufin.  Mais  pour  ne  pas  violer 
le  ferment  que  j’avois  fait  de  lui  garder 
le  fecret , je  n’ofai  les  tirer  d’inquiétude?  8c 
ne  voulus  rien  leur  communiquer  de  ce  que  je 
favois. 

J’arrivai  à la  capitale  où  le  roi  mon  père 
faifoit  fa  réfidence  ; 8c  contre  l’ordinaire,, 
je  trouvai  à la  porte  de  fon  palais  une  grofle 
garde  ? dont  je  fus  environné  en  entrant. 
J’en  demandai  la  raifon  , & l'officier  pre- 
nant la  parole , me  répondit  : Prince  , l’ar- 
mée a reconnu  le  grand  -vifir  à la  place  du 
roi  votre  père  , qui  n’eft  plus  , 8c  je  vous 
arrête  prifonnier  de  la  part  du  nouveau  roi. 
A ces  mots  ? les  gardes  fe  faifirent  de  moi  8c 
, me  conduifirent  devant  le  tyran.  Jugez?  ma- 
dame , de  ma  furprife  8c  de  ma  douleur. 

Ce  rebelle  vifir  avoit  conçu  pour  moi  une 
forte  haine  , qu’il  nourriffoit  depuis  long- 
temps. En  voici  le  fujet.  Dans  ma  plus  tendre 
jeuneffe  , j’aimois  à tirer  de  l’arbalête  ; j’en 
tenois  une  un  jour  au  haut  du  palais  fur  la 
terraffe  ? & je  me  divertifîbis  à en  tirer.  Il 
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le  préfenta  un  oifeau  devant  moi , je  mirai 
à lui,  mais  je  le  manquai , & la  flèche , par 
hafard,  alla  donner  droit  contre  l’œil  du  vifir> 
qui  prenoit  l’air  fur  la  terraflfe  de  fa  maifon  ? & 
le  creva.  Lorfque  j’appris  ce  malheur  , j’en 
fis  faire  des  excuiès  au  vifir  , & je  lui  en  fis 
moi-même  ; mais  il  ne  laifla  pas  d’en  con- 
ferver  un  vif  reffentiment , dont  il  me  don- 
noit  des  marques  quand  l’occafion  s’en  pré- 
fentoit.  Il  le  fit  éclater  d’une  manière  bar- 
bare , quand  il  me  vit  en  fon  pouvoir.  Il 
vint  à moi  comme  un  furieux  d’abord  qu’il 
m’apperçut  ; & enfonçant  les  doigts  dans 
mon  œil  droit}  il  l’arracha  lui-même.  Voiià 
par  quelle  aventure  je  fuis  borgne. 

Mais  l’ufurpateur  ne  borna  pas  là  fa  cruauté 
Il  me  fit  enfermer  dans  une  caille*,  & ordonna 
au  bourreau  de  me  porter  en  cet  état  fort’ 
loin  du  palais  } & de  m’abandonner  aux 
oifeaux  de  proie , après  m’avoir  coupé  la 
tête.  Le  bourreau , accompagné  d’un  autre 
homme  , monta  à cheval,  chargé  de  la  caille, 
&c  s’arrêta  dans  la  campagne  pour  exécuter 
fon  ordre.  Mais  je  fis  fi  bien  par  mes  prières 
par  mes  larmes , que  j’excitai  fa  compafc 
fïon.  Allez  , me  dit-il , fortez  promptement 
lu  royaume}  & gardez-vous  bien  d’y  revê- 
tir ; car  vous  y rencontreriez  votre  pertes 
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& vous  feriez  caufe  de  la  mienne.  Je  le  réméré 
ciai  de  la  grâce  qu’il  me  fàifoit;  & je  ne  fus 
pas  plutôt  feul  ? que  je  me  confolai  d’avoir 
perdu  mon  œil , en  longeant  que  j’avois 
évité  un  plus  grand  malheur- 

Dans  l’etat  où  j’étois , je  ne  faifois  pas 
beaucoup  de  chemin.  Je  me  retirois  en  des 
lieux  écartés  pendant  le  jour,  & je  marchois 
la  nuit,  autant  que  mes  forces  me  le  pour- 
voient permettre.  Tarrivai  enfin  dans  les 
états  du  roi  mon  oncle , 8t  je  me  rendis  & 
fa  capitale. 

Je  lui  fis  un  long  détail  dè  la  caufe  tragi- 
que de  mon  retour , & du  trille  état  où  i£ 
me  voyoit-  Hélas  ! s’écria^t-il , n’étoit  - ce 
pas  alTez  d’avoir  perdu  mon  fils?  falloit-if 
que  j’apprilfe  encore  la  mort  d’un  frère  qui 
'm’étoit  cher  ? & que  je  vous  vilfe  dans  le 
déplorable  état  où  vous  êtes  réduit  ? Il  me 
marqua  l’inquiétude  où!  il  étoit  de  n’avoir 
reçu  aucune  nouvelle  du  prince  fon  fils,, 
quelques  perquilitions  qu’il  en  eût  fait  faire  r 
& quelque  diligence  qu’il  y eût  apportée. 
Ce  malheureux  père  plèuroit  à chaudes  lar- 
mes en  me  parlant  *,  & il  me  parut  tellement 
affligé , que  je  ne  pus  rélifter  à fa  douleur. 
Quelque  ferment  que  j’eufle  fait  au  prince 
mon  coulin , il  me  fut  impoflible  de  le  garder. 
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Je  racontai  au  roi  Ton  père  tout  ce  que  je 
favois. 

Le  roi  m’écoura  avec  quelque  forte  de 
confolation  ; & quand  j’eus  achevé  : Mon. 
neveu } me  dit-il  > le  récit  que  vous  venez 
de  me  faire  > me  donne  quelque  efpérance. 
J’ai  fu  que  mon  fils  faifoit  bâtir  ce  tombeau  , 
& je  fais  à - peu  - près  en  quel  endroit  : 
avec  l’idée  qui  vous  en  efl  reliée  j je  me 
flatte  que  nous  le  trouverons.  Mais  puifqu’il 
l’a  fait  faire  fecrètement , 8t  qu’il  a exigé  de 
vous  le  fecret , je  fuis  d’avis  que  nous  l’allions 
chercher  tous  deux  feuls , pour  éviter  l’éclat* 
Il  avoit  une  autre  raifon , qu’il  ne  me  difoit 
pas  , d’en  vouloir  dérober  la  connoiflance  à 
tout  le  monde.  C’étoit  une  raifon  très-impor- 
tante y comme  la  fuite  de  mon  difcours  le 
fera  connoitre. 

Nous  nous  déguisâmes  lun  & l’autre , 6c 
nous  fortunes  par  une  porte  du  jardin  qui 
ouvroit  fur  la  campagne.  Nous  fûmes  affez 
heureux  pour  trouver  bientôt  ce  que  nous 
cherchions.  Je  reconnus  le  tombeau , 6c  j’en 
eus  d’autant  plus  de  joie , que  je  l’avois  en 
vain  cherché  long-temps.  Nous  y entrâmes, 
& trouvâmes  la  trappe  abattue  l\»r  l’entrée 
de  refçalier.  Nous  eûmes  de  la  peine  à la 
Î£ver  , parce  que  le  prince  l'avait  fcellée 
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en  - dedans  avec  le  plâtre  8c  l’eau  dont  j’ai 
parlé  ; mais  enfin  nous  la  levâmes.  * 

Le  roi  mon  oncle  defcendit  le  premier. 
Je  le  fuivis  ? 8c  nous  defeendîmes  environ 
cinquante  degrés.  Quand  nous  fûmes  au  bas 
de  l’efcalier,-nous  nous  trouvâmes  dans  une 
efpèce  d’antichambre  , remplie  d’une  fumée 
épaiffe  8c  de  mauvaife  odeur  > dont  la  lu- 
mière que  rendoit  un  très-beau  luffre  étoit 
obfcurcie. 

De  cette  antichambre , nous  pafsâmes  dans 
une  chambre  fort  grande?  foutenue  de  greffes 
colonnes  , 8c  éclairée  de  plufieurs  autres  luf- 
tres.  Il  y avoit  une  citerne  au  milieu,  8c  l’on 
voyoit  plufieurs  fortes  de  provifîons  de  bou- 
che rangées  d’un  côté.  Nous  fûmes  affez 
furpris  de  n’y  voir  perfonne.  II  y avoit  en 
face  un  fopha  affez  élevé,  où  Ton  montoit 
par  quelques  degrés  , 8c  au-deffus  duquel 
paroiffoit  un  lit  fort  large  ? dont  les  rideaux 
étoient  fermés.  Le  roi  monta , 8c  les  ayant 
ouverts , il  apperçut  le  prince  fon  fils  8c  la 
dame  couchés  enfemble , mais  brûlés  8c  chan- 
gés en  charbon  , comme  fi  on  les  eût  jetés 
dans  un  grand  feu , 8c  qu’on  les  en  eût  reti- 
rés avant  que  d’être  confumési  r • 

Ce  qui  me  furprit  plus  que  toute  autre 

jehofe  , c’efl  qu’à  ce  fpeftacle,  qui  :faifoit 
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horreur , le  roi  mon  oncle  , au  lieu  de  témoi- 
gner de  l’affliétion  en  voyant  le  prince  Ton 
fils  dans  un  état  fi  affreux  , lui  cracha  au 
vifage  , en  lui  difânt  d’un  air  indigné  : Voilà 
quel  eft  le  châtiment  de  ce  monde  ; mais 
celui  de  l’autre  durera  éternellement.  Il  ne 
fe  contenta  pas  d’avoir  prononcé  ces  paroles, 
il  fe  déchaufla»  & donna  fur  la  joue  de  fon 
fils  un  grand  coup  de  fa  pantoufle. 

Mais,  fire,  dit  Scheherazade  ; il  eft  jour, 
je  fuis  fâchée  que  votre  inajefté  n’ait  pas  le 
ioifirde  m’écouter  davantage.  Comme  cette 
hiftoire  du  premier  calender  n’étoit  pas  en- 
core finie  ? &C  qu’elle  paroiflbit  étrange  au 
fultan  ? il  fe  leva  dans  la  réfolution  d’en 
entendre  le  refte  la  nuit  fuivante. 


g ~ 
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La  fultane , voyant  que  fa  feeur  fe  mouroit 
l’impatience  de  favoir  la  fin  de  l’hiftoire  du 
>remier  calender  5 lui  dit  : 

Hé  bien , vous  faurez  donc  que  le  premier 
alender  j continuant  de  raconter  fon  hif- 
oire  à Zobéïde  : Je  ne  puis  vous  exprimer, 
aadame  , pourfuivit-il  > quel  tut  mon  éton- 
ement  ; lorfque  je  vis  le  roi  mon  oncle 
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maltraiter  ainfi  le  prince  Ton  fils  après  fa 
mort.  Sire  * lui  dis-je,  quelque  douleur  qu’urr 
objet  fi  funefte  foit  capable  de  me  caufer  , 
' je  ne  laiffe  pas  de  la  fufpendre  pour  demander 
à votre  majefté  quel  crime  peut  avoir  com- 
mis le  prince  mon  coufin  ? pour  mériter  que. 
vous  traitiez  ainfi' fon  cadavre.  Mon  neveu* 
me  répondit  le  roi , je  vous  dirai  que  mon 
fils , indigne  de  porter  ce  nom , aima  fa  fœur 
dès  Tes  premières  années  , & que  fa  fœur 
l’aima  de  meme.  Je  ne  m’oppofai  point  à leur 
amitié  naiflante  , parce  que  je  ne  prévoyois 
pas  le  mal  qui  pourroit  en  arriver  : & qui 
auroit  pu  le  prévoir  ? Cette  tendreffe  aug- 
menta avec  l’âge  , Sc  parvint  à un  point , que 
j’en  craignis  enfin  la  fuite.  J’y  apportai  alors 
le  remède  qui  étoit  en  mon  pouvoir.  Je  ne 
me  contentai  pas  de  prendre  mon  fils  en  par- 
ticulier, & de  lui  faire  une  forte  réprimande, 
en  lui  repréfentant  l’horreur  de  la  paflion  dans 
laquelle  il  s’engageoit,  & la  honte  éternelle 
dont  il  alloit  couvrir  ma  famille , s’il  perfif. 
toit  dans  des  fentimens  fi  criminels  ; je  repré- 
sentai les  mêmes  chofes  à ma  fille  , & je  la 
renfermai  de  forte > qu’elle  n’eut  plus  de  com- 
munication avec  fon  frère.  Mais  la  malheu- 
reufe  avoit  avalé  le  poifon , & tous  les  obs- 
tacles que  put  mettre  ma  prudençe  à leu* 
amour  > ne  fervirent  qu’à  l’irriter. 
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Mon  fils , perfuadé  que  fa  foeur  étoit  tou- 
jours la  même  pour  lui , fous  prétexte  de  • 
lé  faire  bâtir  un  tombeau  , fit  préparer  cette 
demeure  fouterraine , dans  l’efpérance  de 
trouver  un  jour  l’occafion  d’enlever  le  cou- 
pable objet  de  fa  flamme , &t  de  l’amener  ici- 
!1  a choiiï  le  temps  de  mon  abfence  pour 
Forcer  la  retraite  où  étoit  là  fœur  ; 8t  c’eff 
me  circonftance  que  rrron  honneuf  ne  m’a* 
pas  permis  de  publier.  Après  une  aftion  lî 
.ondarrmable  , il  s’efl:  venu  renfermer  avec 
:11e  dans  ce  lieu  .r qu’il  a munr,  comme  vous 
/oyez,  de  toutes  fortes  de  provifions  , afiro 
l’y  pouvoir  jouir  long-temps  de  fes  détefta- 
jles  amours*  qui  doivent  faire  horreur  à tout 
e monde.  Mais  Dieu  n’a  pas  voulu  fouffrir 
ette  abomination,  St  les  a juftement  châtiés 
un  & l’autre.  Il  fondit  en  pleurs  en  achevant 
es  paroles , & je  mêlai  mes  larmes  avec  les 
ennes. 

Quelque  temps  après  , il  jeta  les  yeux  fur 
iioi.  Mais,  mon  cher  nevèu,  reprit  - il  en 
l’embralïant  f fl  je  perds  un  indigne  fils  , je 
etrouve  heureufement  en  vous  de  quoi 
lieux  remplir  la  place  qu’il  occupoit.  Les 
^flexions  qu’il  fit  encore  fur  la  trifte  fin  du 
rince  & de  la  princeflfe  fa  fille  y nous  arracr 
hèrent  de  nouvelles  larmes. 
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Nous  remontâmes  par  le  même  efcalier  > 
& Tommes  enfin  de  ce  lieu  funefte.  Nous 
abaifsâmes  la  trappe  de  fer , & la  couvrîmes 
de  terre  & des  matériaux  dont  le  fépulcre 
avoit  été  bâti , afin  de  cacher  autant  qu’il 
nous  étoit  poflible  un  effet  ff  terrible  de  la 
colère  de  Dieu. 

Il  n’y  avoit  pas  long-temps  que  nous  étions 
de  retour,  au  palais , fans  que  perfonne  fe  fût 
apperçu  de  notre  abfence,  lorfque  nous  en- 
tendîmes un  bruit  confus  de  trompettes , de 
tymbales,  de  tambours,  & d’autres  inftru- 
mens  de  guerre.  Une  pouffière  épaiffe,  dont 
l’air  étoit  obfcurci , nous  apprit  bientôt  ce 
que  c’étoit , & nous  annonça  l'arrivée  d’une 
armée  formidable.  C’étoit  le  même  vifir  qui 
avoit  détrôné  mon  pcre  & ufurpé  Tes  états, 
qui  venoit  pour  s’emparer  auffr  de  ceux  du 
roi  mon  oncle,  avec  des  troupes  innom- 
brables. 

Ce  prince , qui  n’avoit  alors  que  fa  garde 
ordinaire , ne  put  réfiffer  à tant  d’ennemis. 
Ils  invertirent  la  ville  ; & comme  les  portes 
leur  furent  ouvertes  fans  réiîftance , ils  eurent 
peu  de  peine  à s’en  rendre  maîrres.  Ils  n’ea 
eurent  pas  davantage  à pénétrer  jufqu’au 
palais  du  roi  mon  oncle  , qui  fe  mit  en  dé- 
fenfe  ; mais  il  fut  tué , après  avoir  vendu 
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:hèrement  fa  vie.  De  mon  côté?  je  combattis 
[iielque  temps  ; mais  voyant  bien  qu’il  falloir 
:éder  à la  force,  jefongeaiàmeretirer  , &C 
’eus  le  bonheur  de  me  fauver  par  des  dé- 
ours , & de  me  rendre  chez  un  officier  du 
oi , dont  la  fidélité  m’étoit  connue. 

Accablé  de  douleur , perfécuté  par  la 
orrune  } j’eus  recours  à un  ftratagême,  qui 
toit  la  feule  reffiource  qui  me  reftoitpour 
ne  conferver  la  vie.  Je  me  fis  rafer  la  barbe 
c les  fourcils;  fk  ayant  pris  l’habit  de  ca- 
;nder , je  fortis  de  la  ville  fans  que  perfonne 
le  reconnût.  Après  cela  , il  me  fut  aifé  de 
l’éloigner  du  royaume  du  roi  mon  oncle , 
n marchant  par  des  chemins  écartés.  J’é- 
itai  de  paffier  par  les  villes  , jufqu’à  ce  qu’é- 
mt  arrivé  dans  l’empire  du  puiffant  com- 
îandeur  des  croyans , le  glorieux  & renommé 
alife  Haroun  Alrafchid , je  ceflai  de  craindre, 
.lors  me  confultant  fur  ce  que  j’avois  à 
lire  , je  pris  la  réfolution  de  venir  à Bagdad 
îe  jetter  aux  pieds  de  ce  grand  monarque, 
ont  on  vante  par-tout  la  générofité.  Je  le 
jucherai,  difois-je  , par  le  récit  d’une  hif- 
>ire  auffi  furprenante  que  la  mienne  ; il  aura 
itié  j fans  doute , d’un  malheureux  prince  , 
t je  n’implorerai  pas  vainement  fon  appui. 

Enfin , après  un  voyage  de  plufieurs  inois^ 
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je  fuis  arrivé  aujourd’hui  à la  porte  de  cette 
ville:  j’y  fuis  entré  fur,  la  fin  du  jour  ; & 
m’étant  un  peu  arrêté  pour  reprendre  mes 
efprits,  & délibérer  de  quel  côté  je  tourne- 
rois  mes  pas , cet  autre  calender  que  voici 
près  de  moi,  arriva  auffi  en  voyageur.  Il 
me  falue , je  le  falue  de  même.  A vous  voir  , 
lui  dis- je ? vous  êtes  étranger  comme  moi.  II 
me  répond  que  je  ne  me  trompe  pas.  Dans 
le  moment  qu’il  me  fait  cette  réponfe  , le 
troi^ème  calender  que  vous  voyez  , furvienr. 
Il  nôus  falue,  & fait  connoître  qu’il  eft  aufli 
étranger , & nouveau  venu  à Bagdad.  Comme 
frères , nous  nous  joignons  enfemble,  & nous 
réfolvons  de  ne  pas  nous  féparer. 

Cependant  il  étoit  tard,  & nous  ne  fa-' 
vions  où  aller  loger  dans  une  ville  où  nous 
n’avions  aucune  habitude  , & où  nous  n’é- 
tions jamais  venus.  Mais  notre  bonne  for- 
tune nous  ayant  conduits  devant  votre  porte* 
nous  avons  pris  la  liberté  de  frapper  ; vous 
nous  avez  reçus  avec  tant  de  charité  & de 
bonté , que  nous  ne  pouvons  affez  vous  en 
remercier.  Voilà,  madame?  ajouta-t-il,  ce 
que  vous  m’avez  commandé  de  vous  racon- 
ter , pourquoi  j’ai  perdu  mon  œil  droit , 
pourquoi  j’ai  la  barbe  &:  les  fourcils  ras , 
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5c  pourquoi  je  fuis  en  ce  moment  chez 
vous. 

C’eft  aflezj  dit  Zobeide,  nous  fommes 
■ontentes , retirez-vous  où  il  vous  plaira.  Le' 
:alender  s’en  excufa  , & fupplia  la  dame  de 
ui  permettre  de  demeurer , pour  avoir  la  fa- 
isfa&ion  d’entendre  I’hiftoire  de  Tes  deux 
onfrères>  qu’il  ne  pouvoit , difoit-il,  aban- 
lonner  honnêtement , & celle  des  trois  autres 
erfonnes  de  la  compagnie. 

Sire, dit  en  cet  endroit  Scheherazade > le 
)ur  que/  je  vois , m’empêche  de  paffer  à 
liiftoire  du  fécond  calender  ; mais  li  votre 
îajefté  veut  l’entendre  demain  y elle  n’en 
:ra  pas  moins  fatisfaite  que  de  celle  du 
remier.  Le  fultan  y confentit,  & fe  leva 
our  aller  tenir  fon  confeil. 
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)inarzade  ne  doutant  point  qu’elle  né 
ît  autant  de  plaifir  à l’hiftoire  du  fécond 
ilender  , qu’elle  en  avoit  pris  à l’autre  j ne 
anqua  pas  d’éveiller  la  fultane  avant  le  jour, 
» la  priant  de  commencer  l’hiftoire  qu’elle 
'oit  promife.  Scheherazade  auflitôt  adrefla 
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la  parole  au  fultan , &;  parla  dans  ces 
termes  : 

, ^'re  ’ hiftoire  du  premier  calender  parut 
étrange  à toute  la  compagnie , & particulière- 
ment au  calife.  La  préfence  des  efclaves  avec 
leurs  fabres  à la  main  , ne  l’empêcha  pas  de 
dire  tout  bas  au  vifir  : Depuis  que  je  me 
connois , j ai  bien  entendu  des  hiftoires , mais 
je  n ai  jamais  rien  ouï  dire  qui  approchât  de 
celle  de  ce  calender.  Pendant  qu’il  parloit 
amh,  le  fécond  calender  prit  la  parole  , 
s adreffant  à Zobéide  : 


Hifloire  du  fécond  Calender  , fils  de  Roi. 


Madame,  dit -il,  pour  obéir  à votre 
commandement,  & vous  apprendre  par  quelle 
étrange  aventure  je  fuis  devenu  borgne  de 
Pœil  droit,  il  faut  que  je  vous  conte  toute 
1 hiftoire  de  ma  vie. 

} étois  à peine  hors  de  l’enfance , que  le 
roi  mon  père  ( car  vous  faurez  , madame  , 
Jue  je  fuis  né  prince  ) , remarquant  en  moi 
beaucoup  d’efprit,  n’épargna  rien  pour  le 
cultiver.  Il  appela  auprès  de  moi  tout  ce 
qu  il  y avoit  dans  fes  états  de  gens  qui  ex- 

celloient  dans  les  fciences  & dans  les  beaux 
arts. 


f 
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Je  ne  fus  pas  plutôt  lire  & écrire  , que 
appris  par  cœur  l’alcoran  tout  entier , ce 
ivre  admirable  qui  contient  le,  fondement, 
=s  préceptes  & la  règle  de  notre  religion, 
st  afin  de  m’en  inftruire  à fond , je  lus 
2s  ouvrages  des  auteurs  les  plus  approuvés  , 
X qui  Pont  éclairci  par  leurs  commentaires, 
'ajoutai  à cette  leélure  la  connoiflfance  de 
outes  les  traditions  recueillies  de  la  bouche 
e notre  prophète  par  les  grands  hommes  fes 
ontemporains.  Je  ne  me  contentai  pas  de 
e rien  ignorer  de  tout  ce  qui  regardoit 
otre  religion  , je  me  fis  une  étude  parti- 
ulière  de  nos  hiftoires  ; je  me  perfeélionnai 
ans  les  belles-lettres , dans  la  leélure  de  nos 
oëtes  , dans  la  verfi  fi  cation.  Je  m’attachai 
la  géographie,  à la  chronologie?  & à par- 
:r  purement  notre  langue , fans  toutefois 
égliger  aucun  des  exercices  qui  conviennent 
un  prince.  Mais  une  choie  que  j’aimois 
eaucoup , & à quoi  je  réuflifïois  principa- 
ment  > c’étoit  à former  les  caraftères  de 
otre  langue  arabe.  J’y  fis  tant  de  progrès» 
te  je  furpaflai  tous  les  maîtres  écrivains  de 
3tre  royaume , qui  s’étoient  acquis  le  plus  de 
putation. 

La  renommée  me  fit  plus  d’honneur  que 
ne  méritois.  Elle  ne  lé  contenta  pas  de 
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femer  le  bruit  de  mes  talens  dans  les  états 
du  roi  mon  père  > elle  le  porta  jufqu’à  la 
cour  des  Indes } dont  le  puiffant  monarque  , 
Curieux  de  me  voir , envoya  un  ambafîadeur 
avec  de  riches  préfens  > pour  me  demander 
à mon  père , qui  fut  ravi  de  cette  ambafîade 
pour  plufieurs  raifons.  Il  étoit  perfuadé  que 
rien  ne  convenoit  mieux  à un  prince  de  mon 
âge,  que  de  voyager  dans  les  cours  étran- 
gères ; & d’ailleurs  il  étoit  bien-aife  de  s’at- 
tirer l’amitié  du  fultan  des  Indes.  Je  partis 
donc  avec  l’ambafladeur , mais  avec  peu  d’é- 
quipage ? à caufe  de  la  longueur  & de  la  diffi- 
culté des  chemins. 

Il  y avoit  un  mois  que  nous  étions  en 
marche  ? lorfque  nous  découvrîmes  de  loin 
un  gros  nuage  depouffière,  fotrs  lequel  nous 
vîmes  bientôt  paroître  cinquante  cavaliers 
bien  armés.  C’étoient  des  voleurs  qui  ve- 
noient  à nous  au  grand  galop....  Schehera- 
zade>  étant  en  cet  endroit,  apperçut  le 
jour  > & en  avertit  le  fultan  , qui  fe  leva; 
mais  voulant  favoir  ce  qui  le  palTeroit  entre 
les  cinquante  cavaliers  & TambalTadeur  des 
Indes , ce  prince  attendit  la  nuit  fuÎYante  im- 
patiemment. 

r 
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Il  étoit  prefque  jour , lorfque  Scheherazade 
reprit  de  cette  manière  l’hiftoire  du  fécond 
calender  : 

Madame  j pourfuivit  le  calender  en  par- 
ant toujours  à Zobéïde , comme  nous  avions 
lix  chevaux  chargés  de  notre  bagage , & des 
>réfens  que  je  devois  faire  au  fultan  des  In- 
les , de  la  part  du  roi  mon  père , & que 
ious  étions  peu  de  monde  , vous  jugez  bien 
ïue  ces  voleurs  ne  manquèrent  pas  de  venir 
nous  hardiment.  N’étant  pas  en  état  de 
spouffer  la  force  par  la  force»  nous  leur 
îmes  que  nous  étions  des  ambafladeurs  du 
iltan  des  Indes,  & que  nous  efpérions 
.fils  ne  feroient  rien  contre  le  refpeft  qu'ils 
i dévoient.  Nous  crûmes  fauver  par -là 
jtre  équipage  & nos  vies  ; mais  les  voleurs 
>us  répondirent  infolemment  : Pourquoi 
>ulez-vous  que  nous  refpeétions  le  fultan 
>tre  maître  ? nous  ne  fommes  pas  fes  fu- 
:s  ; nous  ne  fommes  pas  même  fur  fes 
-res.  En  achevant  ces  paroles , ils  nous 
veloppèrent  nous  attaquèrent.  Je  me 
fendis  lé  plus  long-temps  qu’il  me  fut  pof- 
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fible  ; mais  me  lentant  bleffé  , &c  voyant 
que  l’ambaffadeur  , Tes  gens  & les  miens 
avoient  tous  été  jetés  par  terre,  je  profitai 
du  refte  des  forces  de  mon  cheval , qui 
avoit  été  aufli  fort  bleffé,  Sc  je  m’éloignai 
d'eux.  Je  le  pouffai  tant  qu’il  put  me  por- 
ter ; mais  venant  tout-à-coup  à manquer 
i’ous  moi,  il  tomba  roide  mort  de  laffitude 
& du  fan  g qu’il  avoit  perdu.  Je  me  dcbar- 
raffai  de  lui  affez  vite  ; ôc  remarquant  que 
perfonne  ne  me  pourfuivoit  , je  jugeai 
que  les  voleurs  n’avoient  pas  voulu  s’écarter 
du  butin  qu’ils  avoient  fait. 

En  cet  endroit,  Scheherazade  s’apperce- 
vant  qu’il  étoit  jour,  fut  obligée  de  s’arrêter. 
Ah  ! ma  fceur , dit  Dinarzade  , je  fuis  bien 
fâchée  que  vous  ne  puifliez  pas  continuer 
cette  hiftoire.  Si  vous  n’aviez  pas  été  pa- 
reffeufe  aujourd’hui,  répondit  la  fultane, 
j’en  aurois  dit  davantage.  Hé  bien  , reprit 
Dinarzade,  je  ferai  demain  plus  diligente, 
6c  j’efpère  que  vous  dédommagerez  la  cu- 
riofité  du  fultan  de  ce  que  ma  négligence 
lui  a fait  perdre.  Schahriar  fe  leva  fans  rien 
dire  , 6c  alla  à fes  occupations  ordinaires. 
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DiNARZADE  nç  manqua  pas  d’appeler  la 
fùltane  de  meilleure  heure  que  le  jour  pré- 
cédent , & Scheherazade  continua  , dans  ces 
termes , le  conte  du  fécond  calender. 

Me  voilà  donc , madame , dit  le  calender 
feul , bleffé , deftitué  de  tout  fecours , dans 
un  pays  qui  m’étoit  inconnu.  Je  n’ofai  re- 
prendre le'.grand  chemin  , de  peur  de  retom- 
ber entre  les  mains  de  ces  voleurs.  Après 
ivoir  bandé  ma  plaie , qui  n’étoit  pas  dan- 
ereufe  , je  marchai  le  refte  du  jour , & 
arrivai  au  pied  d’une  montagne  , où  j’ap- 
erçus à demi-côte , l’ouverture  d’une  grotte: 
y entrai , & j’y  paflai  la  nuit  un  peu  tran- 
uillement  , après  avoir  mangé  quelques 
uits  que  j ’avois  cueillis  en  mon  chemin. 

Je  continuai  de  marcher  le  lendemain  & 
;s  jours  firivans , fans  trouver  d’endroit  où 
l’arrêter.  Mais  au  bout  d’un  mois , je  décou- 
ds une  grande  ville  très-peuplée , fituée 
autant  plus  avantageufement , qu’elle  étoit 
rofée  aux  environs  de  plulieurs  rivières , ÔC 
t’il  y régnoit  un  printemps  perpétuel. 

Les  objets  agréables  qui  fe  préfentèreot 
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alors  à mes  yeux  me  causèrent  de  la  joie , 
& fufpendirent  pour  quelques  momens  la 
triflefTe  mortelle  où  j’étois  de  me  voir  en 
l’état  où  je  me  trouvois.  J’avois  le  vifage, 
les  mains  & les  pieds  d’une  couleur  bafanée, 
car  le  foleil  me  les  avoit  brûlés  ; à force  de 
marcher , ma  chaufïùre  s’étoit  ufée , & j’avois 
été  réduit  à marcher  nuds  pieds  : outre  cela, 
mes  habits  étoient  tout  en  lambeaux. 

J’entrai  dans  la  ville  pour  prendre  langue,’ 
& m’informer  du  lieu  où  j’étois  ; je  m’adreflar 
à un  tailleur  qui  travaillât  à fa  boutique.  A 
ma  jeuneffe , & à mon  air  qui  marquoit  autre 
chofe  que  je  ne  paroiffois,  il  me  fit  afTeoir 
près  de  lui.  Il  me  demanda  qui  j’étois , d’où 
je  venois , & ce  qui  m’avoit  amené.  Je  ne 
lui  déguifai  rien  de  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  , 
& ne  fis  pas  même  difficulté  de  lui  découvrir 
ma  condition. 

Le  tailleur  m’écouta  avec  attention  ; mais 
lorfque  j'eus  achevé  de  parler  , au  lieu  de 
me  donner  de  la  confolation , il  augmenta 
mes  chagrins.  Gardez-vous  bien , me  dit-il , 
de  faire  confidence  à perfonne  de  ce  que 
vous  venez  de  m’apprendre  ; car  le  prince 
qui  règne  en  ces  lieux  eft  le  plus  grand 
ennemi  qu’ait  le  roi  votre  père , & il  vous 
feroit , fans  doute  , quelquoutrage , s’il  étoit 
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informé  de  votre  arrivée  en  cette  ville.  Je 
ne  doutai  point  de  la  fincérité  du  tailleur  , 
quand  il  m’eut  nommé  le  prince.  Mais  comme 
l’inimitié  qui  eft  entre  mon  père  & lui  n’a 
pas  de  rapport  avec  mes  aventures  , vous 
trouverez  bon , madame , que  je  la  paffe  fous 
filence. 

Je  remerciai  le  tailleur  de  l’avis  qu’il  me 
rlonnoit  j & lui  témoignai  que  je  me  remet- 
rois  entièrement  à fes  bons  confeils , Sc  que 
e n’oublierois  jamais  le  plaifir  qu’il  me  feroit. 
Comme  il  jugea  que  je  ne  devois  pas  man- 
quer d’appétit , il  me  fit  apporter  à manger  , 
k m’offrit  meme  un  logement  chez  lui } ce 
jue  j’acceptai. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée , reinar- 
juant  que  j’étois  affez  remis  de  la  fatigue  du 
ong  & pénible  voyage  que  je  venois  de 
aire  » & n’ignorant  pas  que  la  plupart  des 
>rinces  de  notre  religion  , par  précaution 
:ontre  les  revers  de  la  fortune  , apprennent 
[uelqu’art  ou  quelque  métier  y pour  s’en  fervir 
:n  cas  de  befoin  , il  me  demanda  fi  j’en 
a vois  quelqu’un  dont  je  pulfe  vivre  fans  être 
1 charge  à perfonne.  Je  lui  répondis  que  je 
avois  l’un  & l’autre  droit,  que  j’étois  gram- 
nairien,  poète,  & fur -tout  que  j’écrivois 
arfaitement  bien.  Avec  tout  ce  que  vous 
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venez  de  dire , répliqua-t-il  > vous  ne  gagne- 
rez pas  dans  ce  pays-ci  de  quoi  vous  avoir 
un  morceau  de  pain  ; rien  n’eft  ici  plus  inutile 
que  ces  fortes  de  connoilfances  : li  vous 
voulez  fuivre  mon  confeil , ajouta-t-il,  vous 
prendrez  un  habit  court  ; & comme  vous 
parodiez  robufte  &c  d’une  bonne  conftitu- 
t tion  , vous  irez  dans  la  foret  prochaine  faire 
du  bois  à brûler  ; vous  viendrez  l’expofer 
en  vente  à la  place , & je  vous  allure  que  vous 
vous  ferez  un  petit  revenu,  dont  vous  vivrez 
indépendamment  de  perfonne.  Par  ce  moyen  , 
vous  vous  mettrez  en  état  d’attendre  que  le 
ciel  vous  foit  favorable , & qu’il  diflipe  le 
nuage  de  mauvaife  fortune  qui  traverfe  le 
bonheur  de  votre  vie , & vous  oblige  à cacher 
votre  nailfance.  Je  me  charge  de  vous  faire 
trouver  une  corde  & une  coignée. 

La  crainte  d’être  reconnu  , & la  néceffité 
de  vivre  > me  déterminèrent  à prendre  ce 
parti , malgré  la  baffelTe  ôc  la  peine  qui  y 
étoient  attachées. 

Dès  le  jour  fuivant , le  tailleur  m’acheta 
une  coignée  Sc  une  corde , avec  un  habit 
court  ; & me  recommandant  à de  pauvres 
habitans  qui  gagnoient  leur  vie  de  la  même 
manière  , il  les  pria  de  me  mener  avec  eux. 
Ils  me  conduifirent  à la  forêt  j $c  dès  le  pre^, 
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mier  jour , j’en  rapportai  fur  ma  tête  une 

Srofle  charge  de  bois  3 que  je  vendis  une 
emi-pièce  de  monnoie  d’or  du  pays  ; car 
quoique  la  forêt  ne  fût  pas  éloignée  3 le  bois 
néanmoins  ne  laifïoit  pas  d’être  cher  en  cette 
ville  , à caufe  du  peu  de  gens  qui  fe  don- 
noient  la  peine  d’en  aller  couper.'  En  peu 
de  temps  je  gagnai  beaucoup  , & je  rendis 
au  tailleur  l’argent  qu’il  avoit  avancé  pour 
moi.  * 

Il  y avoit  déjà  plus  d’une  année  que  je 
vivois  de  cette  forte  , lorfqu’un  jour  ayant 
pénétré  dans  la  forêt  plus  avant  que  de  cou- 
tume 3 j’arrivai  dans  un  endroit  fort  agréa- 
ble , où  je  me  mis  à couper  du  bois.  En 
arrachant  une  racine  d’arbre  3 j’apperçus  un 
anneau  de  fer  attaché  à une  trappe  de  même 
nétal.  J’ôtai  auflitôt  la  terre  qui  la  couvroit  ; 
e la  levai  , & je  vis  un  efcalier  par  où  je 
lefcendis  avec  ma  coignée. 

Quand  je  fus  au  bas  de  l’efcalier,  je  me 
rouvai  dans  un  vafte  palais  , qui  me  caufa 
me  grande  admiration  , par  la  lumière  qui 
éclairoit  3 comme  s’il  eût  été  fur  la  terre 
ans  l’endroit  le  mieux  expofé.  Je  m’avançai 
ar  une  gallerie  foutenue  de  colonnes  de 
ifpe  , avec  des  bafes  & des  chapiteaux  d’or 
laffif  j mais  voyant  venir  au-devant  de  moi 
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une  dame , elle  me  parut  avoir  un  air  fi 
noble , fi  ailé  ) St  une  beauté  fi  extraordi- 
naire j que  détournant  mes  yeux  de  tout 
autre  objet  ? je  m’attachai  uniquement  à la 
regarder. 

Là  , Scheherazade  ceffa  de  parler  , parce 
qu’elle  vit  qu’il  étoit  jour.  Ma  chère  foeur , 
dit  alors  Dinarzade  > je  vous  avoue  que  je 
fuis  fort  contente  de  ce  que  vous  avez  raconté 
aujourd’hui , St  je  m’imagine  que  ce  qui  vous 
•refte  à raconter  n’eft  pas  moins  merveil- 
leux. Vous  ne  vous  trompez  pas  , répondit 
la  fultane  ; car  la  fuite  de  l’hiftoire  de  ce 
fécond  calender , eft  plus  digne  de  l’attention 
du  fultan , mon  feigneur  , que  tout  ce  qu’il  a 
entendu  jufqu’à  préfent.  J’en  doute , dit 
Schahriar  en  fe  levant  ; mais  nous  verrons 
cela  demain. 
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Dinarzade  fut  encore  très-diligente  cette 
nuit  ; St  la  fultane , pour  fatisfaire  à l’empref- 
fement  de  fa  fœur , fe  mit  à raconter  ce  qui 
fe  paffa  dans  ce  palais  fouterrein,  entre  la 
dame  St  le  prince. 

Le  fécond  calender , continua-t-ellc , pour» 
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fuivant  Ton  hiftoire  : Pour  épargner  à la  belle 
dame  , dit-il , la  peine  de  venir  jufqu’à  moi , 
je  me  hâtai  de  la  joindre  ; & dans  le  temps 
que  je  lui  faifois  une  profonde  révérence, 
elle  me  dit  : Qui  êtes-vous  ? êtes-vous  hom- 
me ou  génie  ? Je  fuis  homme , madame , lui 
répondis-je,  en  me  relevant,  & je  n’ai  point 
de  commerce  avec  les  génies.  Par  quelle  aven- 
ture , reprit-elle  avec  un  grand  foupir , vous 
trouvez-vous  ici  ? Il  y a ving-cinq  ans  que 
j'y  demeure,  & pendant  tout  ce  temps-là, 
je  n’y  ai  pas  vu  d’autre  homme  que  vous. 

Sa  grande  beauté,  qui  m’avoxt  déjà  donné 
dans  la  vue , fa  douceur  & l’honnêteté  avec  * 
laquelle  elle  me  recevoit , me  donnèrent  la 
hardieffe  de  lui  dire  : Madame  , avant  que 
j’aie  l’honneur  de  fatisfaire  votre  curiofité, 
permettez-moi  de  vous  dire  que  je  me  fais 
un  gré  infini  de  cette  rencontre  imprévue, 
qui  m’offre  l’occafion  de  me  confoler  dans 
l’affli&ion  où  je  fuis , & peut-être  celle  de 
vous  rendre  plus  heureule  que  vous  n’êtes. 
Je  lui  racontai  fidellement  par  quel  étrange 
accident  elle  voyoit  en  ma  perfonne  le  fils 
d’un  roi , dans  l’état  où  je  paroiffois  en  fa 
préfence , & comment  le  hafard  avoit  voulu 
que  je  découvriffe  l’entrée  de  la  prifon  magni» 
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fique  où  je  la  trouvois , mais  ennuyeule  J 
félon  toutes  les  apparences. 

Hélas  ! prince  , dit  - elle  en  foupirant 
encore , vous  avez  bien  raifon  de  croire  que 
cette  prifon  fi  riche  & fi  pompeufe , ne  laiffe 
pas  d’être  un  féjour  fort  ennuyeux.  Les  lieux 
les  plus  charmans  ne  fauroient  plaire  lorf- 
qu’on  y eft  contre  fa  volonté.  Il  n’eft  pas 
pofiible  que  vous  n’ayez  jamais  entendu  par- 
ler du  grand  Epitimarus,  roi  de  l’isle  d’Ebène> 
ainfi  nommée  à caufe  de  ce  bois  précieux 
qu’elle  produit  fi  abondamment.  Je  fuis  la 
prince  fie  fa  fille. 

Le  roi  mon  père  m’avoit  choifi  pour  époux 
tm  prince  qui  étoit  mon  coufin  ; mais  la  pre- 
mière nuit  de  mes  nôces  , au  milieu  des 
réjouiffances  de  la  cour  & de  la  capitale  du 
royaume  de  l’isle  d’Ebène  3 avant  que  je  fufle 
livrée  à mon  mari , un  génie  m’enleva.  Je 
m’évanouis  en  ce  moment,  je  perdis  toute 
cannoiflfance  ; & lorfque  j’eus  repris  mes 
efprits  , je  me  trouvai  dans  ce  palais.  J’ai 
été  long-temps  inconfolable  ; mais  le  temps 
& la  néceffité  m’ont  accoutumée  à voir  6c 
à fouffrir  le  genie.  Il  y a vingt-cinq  ans, 
comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , que  je  fuis  dans 
ce  lieu  , où  je  puis  dire  que  j’ai  à fouhait 
tout  qui  eft  néceffaire  à la  vie  , & tout  ce 
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qui  peut  contenter  une  prlnceffe  qui  n’aime- 
roit  que  les  parures  Sc  les  ajuftemens. 

De  dix  jours  en  dix  jours  y continua  la 
princefle,  le  génie  vient  coucher  une  nuit 
avec  moi;  il  n’y  couche  pas  plus  fouventy 
& l’excufe  qu’il  en  apporte  y eft  qu’il  eft 
marié  à une  autre  femme  y qui  auroit  de  la 
jaloufie  y fi  l’infidélité  qu’il  lui  fait  venoit  à 
fa  connoiflance.  Cependant  fi  j’ai  befoin  de 
lui  , foit  de  jour  y foit  de  nuit,  je  n’ai  pas 
plutôt  touché  un  talifman  qui  eft  à l’entrée 
de  ma  chambre , que  le  génie  paroît.  Il  y a 
aujourd’hui  quatre  jours  qu’il  eft  venu , ainft 
je  ne  l’attends  que  dans  fix.  C’eft  pourquoi 
vous  en  pourrez  demeurer  cinq  avec  moi, 
pour  me  tenir  compagnie  y fi  vous  le  voulez 
bien,  & je  tâcherai  de  vous  régaler  félon 
votre  qualité  & votre  mérite. 

Je  me  ferois  eftimé  trop  heureux  d’obtenir 
une  fi  grande  faveur  en  la  demandant  y pour 
la  refufer  après  une  offre  fi  obligeante.  La 
♦ princeffe  me  fit  entrer  dans  le  bain  le  plus 
propre  y le  plus  commode  & le  plus  fomptueux 
que  l’on  puiffe  s’imaginer  ; & lorfque  j’en 
fortis , à la  place  de  mon  habit ,.  j’en  trou- 
vai un  autre  très -riche  y que  je  pris  moins 
pour  fa  richeffe , que  pour  me  rendre  plu» 
digne  d’être  avec  elle* 
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Nous  nous  afsîmes  fur  un  fopha  garni  d’un 
fupetbe  tapis,  St  de  couffins  d’appui,  du 
plus  beau  brocard  des  Indes  ; St  quelque 
temps  après , elle  mit  fur  une  table  des  mets 
très  - délicats.  Nous  mangeâmes  enfemble  ; 
nous  pafsâmes  le  refte  de  la  journée  très- 
- agréablement , St  la  nuit  elle  me  reçut  dans 
fon  lit. 

Le  lendemain , comme  elle  chercboit  tous 
les  moyens  de  me  faire  pla’ffir , elle  me  fervit 
au  dîner  une  bouteille  de  vin  vieux  , le  plus 
excellent  que  l’on  puiffe  goûter  ; St  elle  vou- 
lut bien  , par  complaifance , en  boire  quel- 
ques coups  avec  moi.  Quand  j’eus  la  tête 
échauffée  de  cette  liqueur  agréable  : Belle 
princeffe  , lui  dis-je  , il  y a trop  long -temps 
que  vous  êtes  enterrée  toute  vive;  fuivez» 
moi,  venez  jouir  de  la  clarté  du  véritable 
jour , dont  vous  êtes  privée  depuis  tant  d’an- 
nées. Abandonnez  la  fauffe  lumière  dont 
vous  jouiffez  ici. 

Prince , me  répondit-elle  en  fouriant,  laif- 
iez-là  ce  difcours.  Je  compte  pour  rien  le 
plus  beau  jour  du  monde  , pourvu  que  de 
xlix  vous  m’en  donniez  neuf , St  que  vous 
cédiez  le  dixième  au  génie.  Princeffe , repris- 
je  , je  vois  bien  que  la  crainte  du  génie  vous 
fait  tenir  ce  langage.  Pour  moi>  je  le  redoute 
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fi  peu  5 que  je  vais  mettre  fon  talifman  en 
pièces , avec  le  grimoire  qui  eft  écrit  deflus. 
Qu’il  vienne  alors  ? je  l’attends.  Quelque 
brave,  quelque  redoutable  qu’il  puiflTe  être  » 
je  lui  ferai  fentir  le  poids  de  mon  bras.  Je 
fais  ferment  d’exterminer  tout  ce  qu'il  y a 
de  génies  au  monde  ? & lui  le  premier.  La 
princeffe  ? qui  en  favoit  la  conféquence , me 
conjura  de  ne  pas  toucher  au  talifman.  Ce 
feroit  le  moyen  , me  dit  - elle  , de  nous 
perdre?  vous  Sc  moi.  Je  connois  les  génies 
mieux  que  vous  ne  les  connoiffez.  Les  va* 
peurs  du  vin  ne  me  permirent  pas  de  goûter 
les  raifons  de  la  princefife  ; je  donnai  du 
pied  dans  le  talifman  ? & le  mis  en  plufieurs 
morceaux. 

En  achevant  ces  paroles  ? Scheherazade  > 
remarquant  qu’il  étoit  jour,  fe  tut,  le 
fultan  fe  leva.  Mais  comme  il  ne  douta 
3oint  que  le  talifman  brifé  ne  fût  fuivi  de 
quelque  événement  fort  remarquable  ? il 

éfolut  d’en  entendre  le  relie  de  l’hiftoire. 

• ».  • 
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Je  vais  vous  apprendre  , dit  Scheherazade^ 
ce  qui  arriva  dans  le  palais  fouterrain , après 
que  le  prince  eut  brifé  le  talifman  , & auflî* 
tôt  y reprenant  fa  narration  , elle  continua 
de  parler  ainfi  fous  la  perfonne  du  fécond 
calendes 

Le  talifman  ne  fut  pas. fitôt  rompu,  que 
le  palais  s’ébranla , prêt  à s’écrouler , avec 
un  bruit  effroyable  y 8t  pareil  à celui  du 
tonnerre  , accompagné*  d?éclairs  redoublés 
& d 'une  grande-  obfcurité..  Ce  fracas  épou- 
vantable diffipa  en  un  moment  les  fumées 
du  vin  ,&me  fit  connoître,  mais  trop- tard, 
la  faute  que  pavois  faite.  PrincefTe , m'écriai^ 
je  , que  lignifie  ceci  ?-  Elle  me  répondit  toute 
effrayée , & fans  penfer  à fon  propre  main 
Leur:  Hélas,,  c’eft  fait  de  vous y fi  vou?  ne 
vous  fàuvez. 

Je  fuivis  fon  confeiî,  & mon  épouvante 
afot  fi  grande, -que  j’oubliai  ma  coignée  8c 
mes  babouches.  J’avoïs  à peine  gagné  l’ef- 
calier  par  où  j’étois  defcendu  , que  le  palais* 
enchanté  s’entr'ouvrit  > 8t  fit  un  paflage  au: 
génie.  U demanda,  en  colère  à la  princeffe  t 
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Que  vous  eft-il  arrivé  } Sc  pourquoi  m'appe- 
lez-vous ? Un  mal  de  cœur  y lui  répondit  la 
prînceffe  y m’a  obligée  d’aller  chercher  la  bou- 
teille que  vous  voyez;  j’en  ai  bu  deux  o>u 
trois  coups , par  malheur  j’ai  fait  un  faux 
pas , & je  fuis  tombée  fur  le  talifman , qui 
s’eft  brifé.  Il  n*y  a pas  autre  chofe. 

A cette  réponfe , le  génie  furieux  lui  dît  : 
Vous  êtes  une  impudente  , une  menteufe; 
la  coignée  & les  babouches  que  voilà , pour- 
quoi fe  trouvent- elles  ici  ? Je  ne  les  ai  jamais 
vues  qu’en  ce  moment  > reprit  la  princeffe^ 
De  l’impétucfiré  dont  vous  êtes  venu,  vous 
les  avez  peut-être  enlevées  avec  vous , en 
pafTant  par  quelque  endroit,  & vous  les  avez 
apportées  , fans  y prendre  garde; 

Le  génie  ne  repartit  que  par  des  injures 
& par  des  coups  , dont  j’entendis  le  bruitv 
Je  n’eus  pas  la  fermeté  d’ouir  les  pleurs  & 
les  cris  pitoyables  de  la  prînceffe  maltraitée 
d’une  manière  fi  cruelle.  J’avois  déjà  quitté 
l’habit  qu’elle  m’av oit  fait  prendre  , & repris 
le  mien  > que  j?avois  porté  fur  l’efcalier  le 
jour  précédent  à la  fortie  du  bain.  Ainfi  j’a*- 
cheval-  de  monter  , d’autant  plus  pénétré  de 
jt>  douleur  & de  compaffion , que  j’étois  la  cauft 
d’un  fi  grand  malheur > & qu’en  facrifiant  la-, 
plus  belle  princeffe  de  la  terre  à la  barbarie: 
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ô’v'tn  génie  implacable  > je  m’étois  rendu  cri-» 
minel , & le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes. 

Il  eft  vrai)  difois-je,  qu’elle  eft  prifonnière 
depuis  vingt-cinq  ans;  mais  la  liberté  à part, 
elle  n’avoitrien  à délirer  pour  être  heureufe. 
Mon  emportement  met  fin  à fon  bonheur, 
& la  foumet  à la  cruauté  d’un  démon  impi- 
toyable. J’abaiflfai  la  trappe , la  recouvris  de 
terre , & retournai  à la  ville  avec  une  charge 
de  bois  , que  j’accommodai  fans  favoir  ce 
que  je  faifois , tant  j’étois  troublé  & affligé. 

Le  tailleur , mon  hôte,  marqua  une  grande 
joie  de  me  revoir.  Votre  abfence  , me  dit-il, 
m’a  caufé  beaucoup  d’inquiétude  ) à caufe  du 
lecret  de  votre  naiflfance  que  vous  m’avez 
confié.  Je  ne  favois  ce  que  je  devois  penfer, 
& je  craignois  que  quelqu’un  ne  vous  eût 
reconnu.  Dieu  foit  loué  de  votre  retour.  Je 
le  remerciai  de  fon  zèle  & de  fon  affe&ion; 
mais  je  ne  lui  communiquai  rien  de  ce  qui 
m’étoit  arrivé , ni  de  la  raifon  pourquoi  je 
retournois  fans  coignée  &c  fans  babouches. 
Je  me  retirai  dans  ma  chambre , où  je  me 
reprochai  mille  fois  l’excès  de  mon  impru- 
dence. Rien)  me  difois-je)  n’auroit  égalé  le 
bonheur  de  la  princefle  &le  mien,  fi  j’euffe 
pu  me  contenir,  & que  je  n’euffe  pas  brifé 
le  talifman. 
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Pendant  que  je  m’abandonnois  à ces  pen- 
fées  affligeantes , le  tailleur  entra , & me  dit  : 
Un  vieillard  que  je  ne  connois  pas , vient 
d’arriver  avec  votre  coignée  & vos  babou- 
ches , qu’il  a trouvées  en  Ton  chemin , à ce 
qu’il  dit.  II  a appris  de  vos  camarades  5 qui 
vont  au  bois  avec  vous , que  vous  demeuriez 
ici.  Venez  lui  parler , il  veut  vous  les  rendre 
en  main  propre. 

A ce  difcours , je  changeai  de  couleur  9 
&tout  le  corps  me  trembla.  Le  tailleur  m’en 
demandoit  le  fujetj  lorfque  le  pavé  de  ma 
chambre  s’entr’ouvi  it.  Le  vieillard  , qui  n’a- 
voit  pas  eu  la  patience  d’attendre  , parut 
fe  préfenta  à nous  avec  la  coignée  & les 
babouches.  C’étoit  le  génie  raviffeur  de  la 
belle  princeffe  de  l’isle  d’Ebène , qui  s’étoit 
ain/î  déguifé  , après  l’avoir  traitée  avec  là 
dernière  barbarie.  Je  fuis  génie,  nous  dit-il, 
fils  de  la  fille  d’Eblis  ? prince  des  génies. 
N’eft-ce  pas-là  ta  coignée  ? ajouta-t-il,  en 
s’adrefTant  à moi  ? Ne  font-ce  pas-là  tes 
babouches  ? 

Scheherazade  , en  cet  endroit,  apperçut 
le  jour , & ceffa  de  parler.  Le  fultan  trou  voit 
l’hiftoire  du  fécond  calender  trop  belle , 
pour  ne  pas  vouloir  en  entendre  davantage. 
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C’eft  pourquoi  il  fe  leva  , dans  l’intention 
d’en  apprendre  la  fuite  le  lendemain. 
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L-E  jour  fuivant,  Scheherazade , pour  fz- 
tisfaire  fa  fœur , fort  curie  ufe  de  favoir  com- 
ment le  génie  traita  le  prince , fe  mit  à ra- 
conter de  cette  forte  l’hiftoire  du  fécond 
calender  : 

Le  calender , continuant  de  parler  à Zo- 
béïde  : Madame,  dit-il,  le  génie  m’ayant 
fait  cette  queftion,  ne  me  donna  pas  letemps 
de  lui  répondre,  & je  ne  Faurois  pu  faire, 
tant  fa  préfence  affreufe  m’avoit  mis  hors  de 
moi-meme.  Il  me  prit  par  le  milieu  du  corps, 
me  traîna  hors  de  la  chambre  ; & s’élarçant 
dans  l’air , m’enleva  jufqu’au  ciel  avec  tant 
de  force  & de  vîteffe , que  je  m’apperçus 
plutôt  que  j e.tois  monté  fi  haut  y que  du 
chemin  qu’il  m’avoit  fait  faire  en  peu  de 
momens.  II  fondit  de  même  vers  la  terre  ; 
& Payant  lait  entr’ouvrir , en  frappant  du 
pied,  il  s’y  enfonça,  & auflitôt  je  me 
trouvai  dans  le  palais  enchanté  y devant  là 
belle  princeffe  de  l’isle  d’Ebène.  Mais , hé- 
las x quel  fpe&ade  ! je  vis  une  chofe  qui 
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ne  perça  le  cœur.  Cette  princeffe  étoit 
lue  & toute  en  fang,  étendue  fur  la  terre, 
alus  morte  que  vive  , te  les  joues  baignées 
de  larmes. 

Perfide , lui  dit  le  génie  en  me  montrant 
à elle  , n’eft-ce  pas  là  ton  amant  ? Elle  jeta 
fur  moi  fes  yeux  languiffans , te  répondit 
triflement  : Je  ne  le  connois  pas  ; jamais  je 
ne  l’ai  vu  qu’en  ce  moment.  Quoi  ! reprit 
le  génie  , il  eft  caufe  que  tu  es  dans  l’état  où 
te  voilà  fi  juftement , te  tu  ofes  dire  que  ta 
ne  le  connois  pas  ? Si  je  ne  le  connois , re- 
partit la  princeffe  j voulez-vous  que  je  faffe 
un  menfonge  , qui  foit  la  caufe  de  fa  perte  ? 
Hé  bien  , dit  le  génie,  en  tirant  un  fabre, 
te  le  préfentant  à la  princeffe , fi  tu  ne  l’as 
jamais  vu  > prends  ce  fabre  te  lui  coupe  la 
tête.  Hélas  ! dit  la  princeffe  y comment  pour- 
rois-je  exécuter  ce  que  vous  exigez  de  moi  ? 
Mes  forces  font  tellement  épuifées  que  je  ne 
, faurois  lever  les  bras;  te  quand  je  le  pour- 
rois  } aurois  - je  le  courage  de  donner  la 
mort  à une  perfonne  que  je  ne  connois 
point}  à un  innocent.  Ce  refus,  dit  alors 
le  génie  à la  princeffe  y me  fait  connoître 
tout  ton  crime.  Enfuite  fe  tournant  de  mon 
côté:  Et  toi,  me  dit-il?  ne  la  connois -tu 
pas?  . 


Digitized  by  Google 


1 


158  Les  mille  et  une  Nuits. 

J’aurois  été  le  plus  ingrat  & le  plus  per- 
fide de  tous  les  hommes  y fi  je  n’eufle  pas  eu 
pour  la  princeiïe  la  meme  fidélité  qu’elle  avoit 
pour  moi , qui  étois  la  caufe  de  fon  mal- 
heur. C’eft  pourquoi  je  répondis  au  génie: 
Comment  la  connoîtrois-je  , moi  qui  ne  l’ai 
jamais  vue  que  cette  feule  fois  ? Si  cela  eft , 
reprit-il , prends  donc  ce  fabre  , & coupe- 
lui  la  tête.  C’eft  à ce  prix  que  je  te  met- 
trai en  liberté  , & que  je  ferai  convaincu  que 
tu  ne  l’as  jamais  vue  qu’à  préfent  , comme 
tu  le  dis.  Très-volontiers , lui  repartis  - je. 
Je  pris  le  fabre  de  fa  main....  Mais , lire  , 
dit  Scheherazade  , en  l’interrompant  en  cet 
endroit,  il  eft  jour,  St  je  ne  dois  point  abu- 
fer  de  la  patience  de  votre  majefté.  Voilà 
des  événemens  merveilleux , dit  le  fultan  en 
lui-même  : nous  verrons  demain  fi  le  prince 
eut  la  cruauté  d’obéir  au  génie. 
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Sur  la  fin  de  la  nuit , Scheherazade , pour 
fatisfaire  à l’empreffement  de  fa  fœur,  lui 
dit  : Vous  faurez  que  le  fécond  calender 
pourfuivit  ainfi  : 

Ne  croyez  pas,  madame,  que  je  m’apr 
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prochai  de  la  belle  princeffe  de  l’isle  d’E- 
fcène , pour  être  le  miniftre  de  la  barbarie  du 
génie.  Je  le  fis  feulement  pour  lui  marquer 
par  mes  geftes , autant  qu’il  me  l’étoit  per- 
mis , que  comme  elle  avoit  la  fermeté  de 
facrifier  fa  vie  pour  l’amour  de  moi , je  ne 
refufois  pas  d’immoler  auffi  la  mienne  pour 
l’amour  d’elle.  La  princefle  comprit  mon 
deffein.  Malgré  fes  douleurs  & fon  affli&ion? 
elle  me  le  témoigna  par  un  regard  obligeant  » 
6c  me  fit  entendre  qu’elle  mouroit  volontiers, 
6c  qu’elle  étoit  contente  de  voir  que  je  vou- 
lois  auffi  mourir  pour  elle.  Je  reculai  alors, 
6c  jetant  le  fabre  par  terre  : Je  ferois , dis- 
je  au  génie,  éternellement  blâmable  devant 
tous  les  hommes  } fi  j’avois  la  lâcheté  de 
maflacrer , je  ne  dis  pas  une  perfonne  que 
je  ne  connois  point , mais  même  une  dame 
comme  celle  que  je  vois , dans  l’état  où  elle 
eft,  prête  à rendre  l’ame.  Vous  ferez  de  moi 
ce  qu’il  vous  plaira , puifque  je  fuis  à votre 
difcrétion  ; mais  je  ne  puis  obéir  à votre 
commandement  barbare. 

Je  vois  bien , dit  le  génie  > que  vous  me 
bravez  l’un  & l’autre  , &c  que  vous  infultez 
à ma  jaloufie , mais  par  le  traitement  que  je 
vous  ferai , vous  connoîtrez  tous  deux  de 
quoi  je  fuis  capable.  A ces  mots , le  monilre 
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reprit  le  fabre , & coupa  une  des  mains  de 
la  princeffe } qui  n’eut  que  le  temps  de  me 
faire  un  ligne  de  l’autre  j pour  me  dire  un 
éternel  adieu  ; car  le  fang  qu’elle  avoit  déjà 
perdu,  & celui  qu’elle  perdit  alors,  ne  lui 
permirent  pas  de  vivre  plus  d’un  moment  ou 
deux  après  cette  dernière  cruauté  , dont  le 
fpeéïacle  me  fit  évanouir. 

Lorfque  je  fus  revenu  à moi  , je  me  plai- 
gnis au  génie , de  ce  qu’il  me  faifoit  languir 
dans  l’attente  de  la  mort.  Frappez  9 lui  dis-je, 
je  fuis  prêt  à recevoir  le  coup  mortel  ; je 
l’attends  de  vous  comme  la  plus  grande  grâce 
que  vous  me  puiffiez  faire.  Mais  au  lieu  de 
me  l’accorder  : Voilà,  me  dit-il , de  quelle 
forte  les  génies  traitent  les  femmes  qu’ils  - 
foupçonnent  d’infidélité.  Elle  t’a  reçu  ici  ; 
fi  j’étois  affuré  qu’elle  m’eût  fait  un  plus 
grand  outrage  , je  te  ferois  périr  dans  ce 
moment,  mais  je  me  contenterai  de  te  chan- 
ger en  chien , en  âne  , en  lion , ou  en  oifeau  : 
choifis  un  de  ces  changemens  ; je  veux  bien 
te  laiffer  maître  du  choix. 

Ces  paroles  me  donnèrent  quelque  efpé- 
rance  de  le  fléchir.  O génie  , lui  dis  - je  } 
modérez  votre  colère  ; & puifque  vous  ne 
voulez  pas  m’ôter  la  vie,  accordez- la-moi 
généreufement.  Je  me  fouviendrai  toujours 
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de  votre  clémence  , fi  vous  me  pardonnez , 
de  même  que  le  meilleur  homme  du  mondé 
pardonna  à un  de  fes  voifins  qui  lui  portoit 
une  envie  mortelle.  Le  génie  me  demanda 
ce  qui  s’étoit  pâlie  entre  ces  deux  voifins  ? 
en  me  difant  qu’il  vouloit  bien  avoir  la  pa- 
tience d’écouter  cette  hiftoire.  Voici  de 
quelle  manière  je  lui  en  fis  le  récit.  Je  crois? 
madame  , que  vous  ne  ferez  pas  fâchée  que 
je  vous  la  raconte  aulfi. 

Hifioirc  de  t Envieux  & de  [Envié. 

D ANS  une  ville  allez  confidérable , deu  x 
hommes  demeuroient  porte  à porte.  L’un 
conçut  contre  l’autre  une  envie  fi  violente , 
que  celui  qui  en  étoit  l'objet  réfolut  de 
changer  de  demeure  6c  de  s’éloigner,  per- 
fuadé  que  le  voifinage  feul  lui  avoit  attiré 
l’animofité  de  fon  voifin;  car  quoiqu’il  lui 
eût  rendu  de  bons  offices  , il  s’étoit  apperçu 
qu’il  n’en  étoit  pas  moins  haï.  C’ert  pourquoi 
il  vendit  fa  maifon  avec  le  peu  de  bien  qu’il 
avoit  ; 6c  fe  retirant  à la  capitale  du  pays  , 
qui  n’étoit  pas  éloignée?  il  acheta  une  pe- 
tite terre  environ  à une  demi -lieue  de  la 
ville.  Il  y avoit  une  maifon  allez  commo- 
de , un  beau  jardin  f 6c  une  çour  rationna* 
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blement  grande  > dans  laquelle  étoit  une 
citerne  profonde  > dont  on  ne  fe  fervoit 
plus. 

Le  bon  homme  ayant  fait  cette  acquifi- 
tïon  , prit  l’habit  de  derviche , pour  mener 
une  vie  plus  retirée?  8c  fit  faire  plufieurs 
cellules  dans  la  maifon,  où  il  établit  en 
peu  de  temps  une  communauté  nombreufe 
de  derviches.  Sa  vertu  le  fit  bientôt  connoî- 
tre  ? & ne  manqua  pas  de  lui  attirer  une 
infinité  de  monde  , tant  du  peuple , que  des 
principaux  de  la  ville.  Enfin  , chacun  l’hono- 
roit  8c  le  chériffoit  extrêmement.  On  venoit 
aulîi  de  bien  loin  fe  recommander  à fes  priè- 
res ; 8c  tous  ceux  qui  fe  retiroient  d’auprès 
de  lui  ? publioient  les  bénédiélions  qu’ils 
croyoient  avoir  reçues  du  ciel  par  fon 
moyen. 

La  grande  réputation  du  perfonnage  s’é- 
tant répandue  dans  la  ville  d’où  il  étoit  forti  » 
l’envieux  en  eut  un  chagrin  fi  vif  ? qu’il 
abandonna  fa  maifon  8c  fes  affaires,  dans  la 
réfolution  de  l’aller  perdre.  Pour  cet  effet  ? il 
fe  rendit  au  nouveau  couvent  de  derviches  t 
dont  le  chef,  ci-devant  fon  voifin,  le  reçut 
avec  toutes  les  marques  d’amitié  imagina- 
bles. L’envieux  lui  dit  qu’il  étoit  venu  exprès 
pour  lui  communiquer  une  affaire  importante. 
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dont  il  ne  pouvoit  l’entretenir  qu’en  particu- 
lier. Afin , ajouta-t-il , que  perfonne  ne  nous 
entende  » promenons  - nous , je  vous  prie  , 
dans  votre  cour  ; & puifque  la  nuit  appro- 
che, commandez  à vos  derviches  de  fe  re- 
tirer dans  leurs  cellules.  Le  chef  des  dervi- 
ches fit  ce  qu’il  fouhaitoit. 

Lorfque  l’envieux  fe  vit  feul  avec  ce  bon 
homme»  il  commença  de  lui  raconter  ce 
qu’il  lui  plut , en  marchant  l’un  à côté  de 
l’autre  dans  la  cour , jufqu  a ce  que  fe  trou- 
vant fur  le  bord  de  la  citerne  , il  le  pouffa  fk 
le  jeta  dedans , fans  que  perfonne  fût  témoin 
d’une  fi  méchante  aélion.  Cela  étant  fait  , 
il  s’éloigna  promptement , gagna  la  porte  du 
couvent , d’où  il  fortit  fans  être  vu  » & 
retourna  chez  lui , fort  content  de  fon  voya- 
ge , & perfuadé  que  l’objet  de  fon  envie 
n’étoit  plus  au  monde;  mais  il  fe  trompoit 
fort. 

Scheherazade  n’en  put  dire  davantage  » 
car  le  jour  paroiffoit.  Le  fultan  fut  indigné 
de  la  malice  de  l’envieux.  Je  fouhaite  fort» 
dit-il  en  lui-mênte , qu’il  n’en  arrive  point  de 
mal  au  bon  derviche.  J’efpère  que  j’appren- 
drai demain  que  le  ciel  ne  l’abandonna  point 
dans  cette  occafion. 
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Dinarzade  , à fon  réveil  , conjura  fa 
foeur  de  lui  apprendre  h le  bon  derviche  fortit 
fain  & fauf  de  la  citerne. 

Oui  ? répondit  Scheherazade  ; & le  fécond 
calender  pourfuivant  fon  hiftoire  : La  vieille 
citerne  , dit-il , étoit  habitée  par  des  fées  & 
par  des  génies , qui  fe  trouvèrent  fi  à propos 
pour  fecourir  le  chef  des  derviches , qu’ils  le 
reçurent  & le  foutinrent  jufqu’au  bas  , de 
manière  qu’il  ne  fe  fit  aucun  mal.  Il  s’ap- 
perçut  bien  qu’il  y avoit  quelque  chofe  d’ex- 
traordinaire dans  une  chute  dont  il  devoit 
perdre  la  vie;  mais  il  ne  voyoit,  ni  ne 
fentoit  rien.  Néanmoins  il  entendit  bientôt 
une  voix  qui  dit  : Savez- vous  qui  eft  ce  bon 
homme  à qui  nous  venons  de  rendre  ce  bon 
office  ? & d’autres  voix  ayant  répondu  que 
non , la  première  reprit:  Je  vais  vous  le  dire. 
Cet  homme , par  la  plus  grande  charité  du 
monde  , a abandonné  la  ville  où  il  demeurait, 
& eft  venu  s’établir  en  ce  lieu , dans  l’efpé- 
rance  de  guérir  un  de  fes  voifins  de  l’envie 
qu’il  avoit  contre  lui.  Il  s’eft  attiré  ici  une 
eûime  fi  générale,  que  l’envieux  ne  pouvant 
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Je  fouffrir , efl:  venu  dans  le  deflein  de  le 
faire  périr  : ce  qu’il  auroit  exécuté  , fans 
le  (ecours  que  nous  avons  prêté  à ce  bon 
homme,  dont  la  réputation  efl:  fi  grande  , 
que  le  fiiltan  , qui  fait  fon  féjour  dans  la 
ville  voifine , doit  venir  demain  le  vifiter  9 
pour  recommander  la  princefle  fa  fille  à fes 
prières. 

Une  autre  voix  demanda  quel  befoin  la 
princefle  avoit  des  prières  du  derviche;  à 
quoi  la  première  repartit  : Vous  ne  favez 
donc  pas  qu’elle  efl;  poffédée  du  génie  Mai- 
moun , fils  de  Dimdim  , qui  efl  devenu 
amoureux  d’elle  ? Mais  je  fais  bien  comment 
ce  bon  chef  des  derviches  pourroit  la  guérir  ÿ 
la  chofe  efl:  très-aifée , & je  vais  vous  la 
dire.  Il  a dans  fon  couvent  un  chat  noir  , 
qui  a une  tache  blanche  au  bout  de  la 
queue  , environ  de  la  grandeur  d’une  petite 
pièce  de  monnoie  d’argent.  Il  n’a  qu’à  ar- 
racher fept  brins  de  poil  de  cette  tache  blan- 
che , les  brûler } lk  parfumer  la  tête  de  la 
princefle  de  leur  fumée.  A l'inftant  elle  fera 
fi  bien  guérie  &C  fi  bien  délivrée  de  Mai- 
moun  j fils  de  Dimdim  , que  jamais  il  ne  # 
s’avifera  d’approcher  d’elle  une  féconde 
fois. 

Le  chef  des  derviches  ne  perdit  pas  un 
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mot  de  cet  entretien  des  fées  & des  génies^ 
qui  gardèrent  un  grand  filence  toute  la  nuit, 
après  avoir  dit  ces  paroles.  Le  lendemain 
au  commencement  du  jour , dès  qu’il  put 
diffinguer  les  objets , comme  la  citerne  étoit 
démolie  en  plufieurs  endroits  > il  apperçut 
un  trou  par  où  il  fortit  fans  peine. 

Les  derviches , qui  le  cherchoient , furent 
ravis  de  le  revoir.  Il  leur  raconta  en  peu 
de  mots  la  méchanceté  de  l’hôte  qu’il  avoit 
fi  bien  reçu  le  jour  précédent , & fe  retira 
dans  fa  cellule.  Le  chat  noir,  dont  il  avoit  ouï 
parler  la  nuit  dans  l’entretien  des  fées  &:  des 
génies } ne  fut  pas  long-temps  à venir  lui 
faire  des  carelfes  à fon  ordinaire.  Il  le  prit , 
lui  arracha  fept  brins  de  poil  de  la  tache 
blanche  qu’il  avoit  à la  queue , & les  mit 
à part } pour  s’en  fervir  quand  il  en  auroit 
befoin. 

Il  n’y  avoit  pas  long-temps  que  le  foleil 
étoit  levé  , lorfque  le  fultan  } qui  ne  vouloit 
rien  négliger  de  ce  qu’il  croyoit  pouvoir 
apporter  une  prompte  guérifon  à la  prin-* 

• celle  > arriva  à la  porte  du  couvent.  Il  or- 
donna à fa  garde  de  s’y  arrêter  , & entra 
avec  les  principaux  officiers  qui  l’accompa- 
gnoient.  Les  derviches  le  reçurent  avec  un 
profond  refpeft. 
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Le  fultan  tira  leur  chef  à l’écart  : Bon 
Scheich  j lui  dit-il , vous  favez  peut-être  déjà 
le  fujet  qui  m’amène.  Oui , lire  > répondit 
inodeftement  le  derviche  ; c’eft , li  je  ne  me 
trompe , la  maladie  de  la  prince  ffe  qui  m’at- 
tire cet  honneur  que  je  ne  mérite  pas.  C’eft 
cela  même  , répliqua  le  fultan.  Vous  me 
rendriez  la  vie , li  comme  je  l’efpère  > vos 
prières  obtenoient  la  guérifon  de  ma  fille. 
Sire , repartit  le  bon  homme,  fi  votre  majefté 
veut  bien  la  faire  venir  ici , je  me  flatte , par 
l’aide  & faveur  de  dieu , qu’elle  retournera 
en  parfaite  fanté. 

Le  prince , tranfporté  de  joie , envoya  fur 
le  champ  chercher  fa  fille , qui  parut  bientôt 
accompagnée  d’une  nombreufe  fuite  de  fem- 
mes & d’eunuques , & voilée  de  manière 
qu’on  ne  lui  voyoit  pas  le  vifage.  Le  chef 
des  derviches  fit  tenir  une  poêle  au-delïus  de 
la  tête  de  la  princeffe  ; & il  n’eut  pas  fi-tôt 
pofé  les  fept  brins  de  poil  fur  les  charbons 
allumés  qu’il  a voit  fait  apporter  , que  le  géflie 
Maimoun , fih  de  Dimdim , fit  de  grands  cris, 
fans  que  l’on  vît  rien , & laiffa  la  prince/Te 
libre. 

Elle  porta  d’abord  la  main  au  voile  qui 
lui  couvroit  le  vifage , Ôc  le  leva  pour  voir 
ou  elle  étoit.  Où  fuis-je  , s’écria- t-elle  ? Qui 
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m’a  amenée  ici  ? A ces  paroles , le  fultan  ne 
put  cacher  l’excès  de  fa  joie  ; il  embraffa 
fa  fille  > Sc  la  baifa  aux  yeux  ; il  baifa  aufli 
la  main  du  chef  des  derviches , ÔC  dit  aux 
officiers  qui  l’accompagnoient  : Dites -moi 
votre  fentiment  ; quelle  récompenfe  mérite 
celui  qui  a ainfi  guéri  ma  fille  ? Us  répondirent 
tous  qu’il  méritoit  de  l’époufer.  C’eft  ce  que 
j’avois  dans  la  penfée , reprit  le  fultan , 6c  je 
le  fais  mon  gendre  dès  ce  moment. 

Peu  de  temps  après  > le  premier  vifir  raou- 
.iut.  Le  fultan  mit  le  derviche  à fa  place;  6c 
le  fultan  étant  mort  lui -meme  fans  enfans 
mâles,  les  ordres  de  religion  6t  de  milice 
affemblés  } le  bon  homme  fut  déclaré  6c 
reconnu  fultan  d’un  commun  confentement. 

Le  jour  qui  paroifibit , obligea  Schehera- 
zade  à s’arrêter  à cet  endroit.  Le  derviche 
parut  à Schahriar  digne  de  la  couronne  qu’il 
venoit  d’obtenir  ; mais  ce  prince  étoit  en 
peine  de  favoir  fi  l’envieux  n’en  feroit  pas 
.mort  de  chagrin  ; St  il  fe  leva , dans  la  réfo- 
lutjon  de  l’apprendre  la  nuit  fuivante. 


Digitized  by  Google 


' XLVIIK  Nuit.  "169 


X L V I I Ie.  NUIT. 

• - y 

V oici  comme  le  fécond  calender , dit  Sche- 
herazade  > pourfuivit  la  fin  de  l’hiftoire  de 
l’envié  & de  l’envieux. 

Le  bon  derviche  > dit-il , étant  donc  monté 
fur  le  trône  de  fon  beau-père  , un  jour  qu’il 
étoit  au  milieu  de  fa  cour  dans  une  marche  , 
il  apperçut  l’envieux  parmi  la  foule  du  monde 
qui  étoit  fur  fon  paflfage.  Il  fit  approcher  un 
des  vifirs  qui  l’accompagnoit , & lui  dit  tout 
bas  : Allez , & amenez-moi  cet  homme  que 
voilà , & prenez  bien  garde  de  l’épouvanter. 

Le  vifir  obéit  ; & quand  l’envieux  fut  en 
préfence  du  fultan , le  fultan  lui  dit  : Mon 
ami , je  fuis  ravi  de  vous  voir  ; & alors  s’a- 
dreffant  à un  officier  : Qu’on  lui  compte  j 
dit-il  j tout-à-l’heure  mille  pièces  de  monnoie 
d’or  de  mon  tréfor.  De  plus , qu’on  lui  livre 
vingt  charges  de  marchandifes  les  plus  pré-  " 
cieufes  de  mes  magafins , & qu’une  garde 
fuffifante  le  conduife  & l’efcorte  jufques  chez 
lui.  Après  avoir  chargé  l’officier  de  cette 
commiffion  j il  dit  adieu  à l’envieux , & con- 
tinua fa  marche. 

Lorfque  j’eus  achevé  de  conter  cette  hifi* 
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toire  au  génie  affaffin  de  la  princeflfe  de  l’isle 
d’Ebène  , je  lui  en  fis  l’application.  O génie  , 
lui  dis-je  > vous  voyez  que  ce  fultan  bienfai- 
fant  ne  fe  contenta  pas  d’oublier  qu’il  n’avoit 
pas  tenu  à l’envieux  qu’il  n’eût  perdu  la  vie , 
il  le  traita  encore , &:  le  renvoya  avec  toute, 
la  bonté  que  je  viens  de  vous  dire.  Enfin  > 
j’employai  toute  mon  éloquence  à le  prier 
d’imiter  un  fi  bel  exemple , & de  me  par- 
donner ; mais  il  ne  me  fut  pas  poffibîe  de  le. 
fléchir. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi } me 
dit-il  ) c’eft  de  ne  te  pas  ôter  la  vie  ; ne  te 
flatte  pas  que  je  te  renvoie  fain  & fauf.  Il 
faut  que  je  te  faffe  fentir  ce  que  je  puis  par 
mes  enchantemens.  A ces  mots , il  fe  faifit 
de  moi  avec  violence , & m’emportant  au 
travers  de  la  voûte  du  palais  fouterrain  , qui 
s’entr’ouvrit  pour  lui  faire  un  paflage  , if 
m’enleva  fi  haut } que  la  terre  ne  me  parut 
qu’un  petit  nuage  blanc.  De  cette  hauteur , 
il  fe  lança  vers  la  terre  comme  la  foudre  , St 
prit  pied  fur  la  cime  d’une  montagne. 

Là , il  amafla  une  poignée  de  terre , pro- 
nonça > ou  plutôt  marmotta  delfus  certaines 
paroles  > auxquelles  je  ne  compris  rien  ; &c 
la  jetant  fur  moi  : Quitte , me  dit -il,  la 
figure  d’homme  , & prends  celle  de  finge,  H 
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difparut  auflitôt  , & je  demeurai  feul  > 
changé  en  finge  , accablé  de  douleur  , dans 
un  pays  inconnu  , ne  Tachant  fi  j’étois  près 
ou  éloigné  des  états  du  roi  mon  père. 

Je  defcendis  du  haut  de  la  montagne , j’en- 
trai dans  un  plat  pays , dont  je  ne  trouvai 
- l’extrémité  qu’au  bout  d’un  mois  > que  j’ar- 
rivai au  bord  de  la  mer.  Elle  étoit  alors  dans 
un  grand  calme,  & j’apperçus  un  vaifieau 
à une  demi- fieue  de  terre.  Pour  ne  pas  perdre 
une  fi  belle  occafion,  je  rompis  une  groffe 
branche  d’arbre  , je  la  tirai  après  moi  dans 
ia  mer  , & .me  mis  deffus  , jambe  de-çà  , 
jambe  de-là  y avec  un  bâton  à chaque  main 
pour  me  fervir  de  rame. 

Je  voguai  dans  cet  état , & m’avançai  vers 
le  vaiffeau.  Quand  j’en  fus  affez  près  pour 
être  reconnu  } je  donnai  un  fpe&acle  fort 
extraordinaire  aux  matelots  6c  aux  paffagers 
qui  parurent  fur  le  tillac.  Ils  me  regardoient 
tous  avec  une  grande  admiration.  Cependant 
j’arrivai  à bord  ; 6c  me  prenant  à un  cordage  > 
je  grimpai  jufques  fur  le  tillac.  Mais  comme 
je  ne  pouvois  parler , je  me  trouvai  dans  un 
terrible  embarras.  En  effet  y le  danger  que  je 
courus  alors  ne  fut  pas  moins  grand  que 
celui  d’avoir  été  à la  difcrétion  du  génie. 

Les  marchands  , fuperftitieux . 6c  fcrupu* 
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leux  , crurent  que  je  porterois  malheur  à 
leur  navigation  > fi  on  me  recevoit.  C’eft 
pourquoi  l’un  dit  : Je  vais  l’aflommer  d’un 
coup  de  maillet  ; un  autre , je  veux  lui  palier 
une  flèche  au  travers  du  corps  ; un  autre , il 
faut  le  jeter  à la  mer.  Quelqu’un  n’auroit 
pas  manqué  de  faire  ce  qu’il  difoit , fi , me 
rangeant  du  côté  du  capitaine,  je  ne1  m'étois 
pas  proftemé  à fes  pieds  ; mais  le  prenant 
par  fon  habit  5 dans  la  pofture  de  fuppliant , 
il  fut  tellement  touché  de  cette  aéfion  , & 
des  larmes  qu’il  vit  couler  de  mes  yeux  , 
qu’il  me  prit  fous  fa  protection , en  menaçant 
de  faire  repentir  celui  qui  me  feroit  le  moin- 
dre mal.  Il  me  fit  même  mille  carefîes.  De 
mon  côté  r au  défaut  de  ta  parole  , je  lui 
donnai  par  mes  gefles , toutes  les  marques 
de  reconnoiflance  qu’il  me  fut  poffible. 

Le  vent , qui  fuccéda  au  calme  , ne  fut 
pas  fort?  mais  il  fut  favorable  : il  ne  changea 
point  durant  cinquante  jours , & il  nous  fit 
heureufement  aborder  au  port  d’une  belle 
ville , très-peuplée , & d’un  grand  commerce  , 
où  nous  jetâmes  l’ancre.  Elle  étoit  d’autant 
plus  confidérable , que  c’étoit  la  capitale  d’un 
puiflant  état.  , , 

Notre  vaifleau  fut  bientôt  environné  d’une 
infinité  de  petits  bateaux  , remplis  de  gens  qui 
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venoient  pour  féliciter  leurs  amis  fur  leur 
arrivée  5 ou  s’informer  de  ceux  qu’ils  avoient 
vus  au  pays  d’où  ils  arrivoient,  ou  fimple- 
ment  par  la  curiofité  de  voir  un  vaiffeau  qui 
venoit  de  loin. 

Il  arriva  entr’autres  quelques  officiers  qui 
demandèrent  à parler , de  la  part  du  fultan  » 
aux  marchands  de  notre  bord.  Les  marchands 
fe  préfentèrent  à eux  ; l’un  des  officiers 
prenant  la  parole  3 leur  dit  : Le  fultan  notre 
maître  nous  a chargés  de  vous  témoigner 
qu’il  a bien  de  la  joie  de  votre  arrivée , & 
de  vous  prier  de  prendre  la  peine  d’écrire 
fur  le  rouleau  de  papier  que  voici , chacun 
quelques  lignes  de  votre  écriture. 

Pour  vous  apprendre  quel  eft  fon  deffiein  3 j 

vous  faurez  qu’il avoit  un  premier  vifir , qui? 
avec  une  très-grande  capacité  dans  le  manî- 
ment  des  affaires  , écrivoit  dans  la  dernière 
perfeélion.  Ce  miniftre  eft  mort  depuis  peu 
de  jours.  Le  fultan  en  eft  fort  affligé  ; &c 
comme  il  ne  regardoit  jamais  les  écritures 
de  fa  main  fans  admiration  , il  a fait  un  fer- 
ment folemnel  de  ne  donner  fa  place  qu’à 
un  homme  qui  écrira  aufii  bien  qu’il  écrivoit. 
Beaucoup  de  gens  ont  préienté  de  leur  écri- 
ture ; mais  jufqu’à  préfent  il  ne  s’eft  trouvp 
perfonne  dans  l’étendue  de  cet  empirp , qui 
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ait  été  jugé  digne  d’occuper  la  place  du 

vifir. 

Ceux  des  marchands  qui  crurent  allez  bien 
écrire  pour  prétendre  à cette  haute  dignité  , 
écrivirent  l’un  après  l’autre  ce  qu’ils  voulu- 
rent. Lorfqu’ils  eurent  achevé , je  m’avançai  , 
& enlevai  le  rouleau  de  la  main  de  celui  qui 
le  tenoit.  Tout  le  monde  , & particulière- 
ment les  marchands  qui  venoient  d’écrire  > 
s’imaginant  que  je  voulois  le  déchirer  s ou 
le  jeter  à la  mer , firent  de  grands  cris  ; mais 
ils  fe  raffûtèrent  quand  ils  virent  que  je  tenois 
le  rouleau  fort  proprement , & que  je  faifois 
ligne  de  vouloir  écrire  à mon  tour.  Cela  fit 
changer  leur  crainte  en  admiration.  Néan- 
moins y comme  ils  n’avoient  jamais  vu  de 
linge  qui  sût  écrire , & qu’ils  ne  pouvoient 
lè  perfuader  que  je  fufle  plus  habile  que  les 
autres , ils  voulurent  m’arracher  le  rouleau 
des  mains  ; mais  le  capitaine  prit  encore  mon 
parti.  Laiffez-le  faire  , dit  - il  y qu’il  écrive; 
s’il  ne  fait  que  barbouiller  le  papier , je  vous 
promets  que  je  le  punirai  fur  le  champ  : fi 
au  contraire  il  écrit  bien  } comme  je  l’efpère  , 
car  je  n’ai  vu  de  ma  vie  un  linge  plus  adroit 
& plus  ingénieux  y ni  qui  comprit  mieux 
toutes  chofes  , je  déclare  que  je  le  recon- 
noîtrai  pour  mon  fils.  J’en  avois  un  qui 
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rfavoit  pas  , à beaucoup  près , tant  d’efprit 
que  lui. 

Voyant  que  perfonne  ne  s’oppofoit  plus  à 
mon  deflein , je  pris  la  plume  j & ne  la  quittai 
qu’après  avoir  écrit  fix  fortes  d’écritures 
. ufitées  chez  les  arabes  ; & chaque  efiai  d’écri- 
ture contenoit  un  diftique  ou  un  quatrain 
impromptu  à la  louange  du  fultan.  Mon.écri- 
ture  n’effaçoit  pas  feulement  celle  des  mar- 
chands , j’ofe  dire  qu’on  n’en  avoit  point  vu 
de  fi  belle  jufqu’alors  en  ce  pays-là.  Quand 
j’eus  achevé  ? les  officiers  prirent  le  rouleau  , 
& le  portèrent  au  fultan. 

Scheherazade  en  étoit  là , lorfqu’elle  apper- 
çut  le  jour  , Sire  , dit  - elle  à Schahriar , fi 
j’avois  le  temps  de  continuer , je  raconterois 
à votre  majefté  des  chofes  encore  plus  fur- 
• prenantes  que  celles  que  je  viens  de  raconter. 
Le  fultan  qui  s’étoit  propofé  d’entendre  toute 
*cette  hiftoire  * fe  leva  fans  dire  ce  qu’il 
penfoit. 
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Le  lendemain , Dinarzade , à fon  réveil , dit 
à la  fultane  : Je  crois , ma  fœur , que  le  fultan 
mon  feigneur , n’a  pas  moins  de  curiofité  que 
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moi  d’entenclre  la  fuite  des  aventures  du 
linge.  Vous  allez  être  fatisfaits  l’un  & l’autre , 
répondit  Scheherazade  ; & pour  ne  vous  pas 
faire  languir  ? je  vous  dirai  que  le  fécond 
calender  continua  ainfi  fon  hiftoire  : 

Le  fultan  ne  fit  aucune  attention  aux  autres 
écritures  ; il  ne  regarda  que  la  mienne , qui  lui 
plut  tellement } qu’il  dit  aux  officiers  : Prenez 
le  cheval  de  mon  écurie  le  plus  beau  & le 
plus  richement  enharnaché  5 &t  une  robe  de 
brocard  des  plus  magnifiques , pour  revêtir  la 
perfonne  de  qui  font  ces  fix  fortes  d’écritures , 
& amenez-la-moi. 

A cet  ordre  du  fultan  3 les  officiers  fe  mi- 
rent à rire.  Ce  prince  > irrité  de  leur  hardieffie , 
étoit  prêt  à les  punir  ; mais  ils  lui  dirent  : 
•Sire , nous  fupplions  votre  majefté  de  nous 
pardonner  : ces  écritures  ne  font  pas  d’un 
homme  , elles  font  ,d\m  linge.  Que  dites- 
vous  ? s’écria  le  fultan  ? ces  écritures  mer- 
veilleufes  ne  font  pas  de  la  main  d’un  homme? 
Non  > lire  , répondit  un  des  officiers,  nous 
affinons  votre  majefté  quelles  font  d‘un 
finge , qui  les  a faites  devant  nous.  Le  fultan 
trouva  la  chofe  trop  furprenante  , pour 
n’étre  pas  curieux  de  me  voir.  Faites  çe  que 
je  vous  ai  commandé  ? leur  dit-il , amenei- 
tnoi  promptement  un  finge  fi  rare. 
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■ Les  officiers  revinrent  au  vaiffeau } Sc  expo- 
sèrent leur  ordre  au  capitaine , qui  leur  dit 
que  le  fultan  étoit  le  maître.  Auffitôt  ils  me 
revêtirent  d’une  robe  de  brocard  très-riche , 
& me  portèrent  à terre , où  ils  me  mirent 
fur  le  cheval  du  fultan  y qui  m’attendoit  dans 
fon  palais  avec  un  grand  nombre  de  perionnes 
de  fa  cour , qu’il  avoit  affemblées  pour  me 
faire  plus  d’honneur. 

La  marche  commença.  Le  port , les  rues  > 
les  places  publiques  > les  fenêtres , les  terraffies 
des  palais  & des  maifons , tout  étoit  rempli 
d’une  multitude  innombrable  de  monde  de 
l’un  & de  l’autre  fexe  y tk  de  tout  âge  , que 
la  curiofité  avoit  fait  venir  de  tous  les  endroits 
de  la  ville  pour  me  voir  ; car  le  bruit  s etoit 
répandu  en  un  moment , que  le  fultan  venoit 
de  choifîr  un  finge  pour  fon  grand-vifir.  Après 
avoir  donné  un  fpeéfacle  fi  nouveau  à roui 
ce  peuple  , qui , par  des  cris  redoublés , ne 
cefloit  de  marquer  fa  furprife  , j’arrivai  au 
palais  du  fultan. 

Je  trouvai  ce  prince  affis  fur  fon  trône  au 
milieu  des  grands  de  fa  cour.  Je  lui  fis  trois 
révérences  profondes  ; ôt  à la  dernière  , je 
me  profternai  y baifai  la  terre  devant  lui. 
Je  me  mis  enfuite  fur  mon  féant  en  pofture 
de  finge.  Toute  l'afTemblée  ne  pouvoit  fe 
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1 dfer  de  m’admirer  , & ne  comprenoit  pas 
comment  il  étoit  poflible  qu’un  linge  fût  fi 
bien  rendre  aux  fultans  le  refpeèt  qui  leur  eft 
dû  ; & le  fultan  en  étoit  plus  étonné  que 
perfonne.  Enfin , la  cérémonie  de  l’audience 
eût  été  complète  , fi  j’euffe  pu  ajouter  la 
harangue  à mes  geftes  ; mais  les  finges  ne 
parlèrent  jamais  y & l’avantage  d’avoir  été 
homme  ne  me  donnoit  pas  ce  privilège. 

Le  fultan  congédia  fes  courtifans , & il  ne 
refta  auprès  de  lui  que  le  chef  de  fes  eunu- 
ques, un  petit  efclave  fort  jeune,  & moi.  H 
paffa  de  la  falle  d’audience  dans  fon  appar-. 
tement  y où  il  fe  fit  apporter  à manger.  Lors- 
qu’il fut  à table  y il  me  fit  figne  d’approcher 
& de  manger  avec  lui.  Pour  lui  marquer  mon 
obéiflancej  je  baifai  la  terre  y je  me  levai, 
& me  mis  à table.  Je  mangeai  avec  beau- 
coup de  retenue  & de  modeftie. 

Avant  que  l’on  deffervît , j’apperçus  une 
écritoire  : je  fis  figne  qu’on  me  l’approchât  ; 
& quand  je  l’eus , j’écrivis  fur  une  grofTe 
pêche  des  vers  de  ma  façon , qui  marquoient 
ma  reconnoiffance  au  fultan  ; & la  leélure 
qu’il  en  fit,  après  que  je  lui  eus  préfenté  la 
pêche  y augmenta  fon  étonnement.  La  table 
levée , on  lui  apporta  d’une  boiffon  parti- 
culière, dont  il  me  fit  préfenter  un  verre.  Je 
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bus  > & j’écrivis  defiùs  de  nouveaux  vers  , 
qui  expliquoient  l’état  où  je  me  trouvois 
après  de  grandes  fouffrances.  Le  fultan  les 
lut  encore  > & dit  : Un  homme  qui  feroit 
capable  d’en  faire  autant , feroit  au-deflùs 
des  plus  grands  hommes. 

Ce  prince  s’étant  fait  apporter  un  jeu  d’é- 
checs j me  demanda,  par  ligne  > fi  j’y  favois 
jouer  > & fi  je  voulois  jouer  avec  lui.  Je 
baifai  la  terre  ; & en  portant  la  main  fur  ma 
tête  , je  marquai  que  j’étois  prêt  à recevoir 
cet  honneur.  Il  me  gagna  la  première  partie; 
mais  je  gagnai  la  fécondé  & la  troifième  ; & 
m’appercevant  que  cela  lui  faifoit  quelque 
peine  , pour  le  confoler , je  fis  un  quatrain 
que  je  lui  préfentai.  Je  lui  difois  que  deux 
puiflantes  armées  s’étoient  battues  tout  le 
jour  avec  beaucoup  d’ardeur  ; mais  qu  elles 
avoient  fait  la  paix  fur  le  foir , &:  qu  elles 
avoient  paffé  la  nuit  enfemble  fort  tranquil- 
lement fur  le  champ  de  bataille. 

Tant  de  chofes  paroiflant  au  fultan  fort 
au-delà  de  tout  ce  qu’on  avoit  jamais  vu 
ou  entendu  de  l’adrefife  & de  l’efprit  des 
finges , il  ne  voulut  pas  être  le  feul  témoin 
de  ces  prodiges.  Il  avoit  une  fille  qu’on  appe- 
loit  Dame  de  beauté.  Allez , dit-il , au  chef 
^ des  eunuques  y qui  étoit  préfent  àc  attaché  'à 
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cette  princefle  y allez , faites  venir  ici  votre 
dame , je  fuis  bien-aife  qu’elle  ait  part  au 
plaifir  que  je  prends. 

Le  chef  des  eunuques  partit , & amena 
bientôt  la  princefTe.  Elle  avoit  le  vifage  dé- 
couvert ; mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  dans 
la  chambre,  qu’elle  fe  le  couvrit  promptement 
de  fon  voile,  en  difant  au  fultan  : Sire  , il 
faut  que  votre  majeflé  fe  foit  oubliée.  Je 
fuis  fort  furprife  qu’elle  me  fafle  venir  pour 
paroître  devant  les  hommes.  Comment  donc, 
ma  fille  , répondit  le  fultan  , vous  n’y  penfez 
pas  vous-même.  Il  n’y  a ici  que  le  petit  ef- 
dave  , l’eunuque  votre  gouverneur  , & moi, 
qui  avons  la  liberté  de  vous  voir  le  vifage  ; 
néanmoins  vous  baiflez  votre  voile , vous 
me  faites  un  crime  de  vous  avoir  fait  venir 
ici.  Sire  y répliqua  la  princefle , votre  ma* 
jefté  va  connoître  que  je  n’ai  pas  tort.  Le 
Ange  que  vous  voyez , quoiqu’il  ait  la  forme 
d’un  Ange , eft  un  jeune  prince  , fils  d’un 
grand  roi.  Il  a été  métamorphofé  en  Ange 
par  enchantement.  Un  génie  , fils  de  la  fille 
d’Eblis  y lui  a fait  cette  malice  y après  avoir 
cruellement  ôté  la  vie  à la  princefle  de  l’isle 
d’Ebène , fille  du  roi  Epitamarus, 

Le  fultan,  étonné  de  ce  difcours,  fe  tourna 
de  mon  côté,  & ne  me  parlant  plus  par  figne. 
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tue  demanda  fi  ce  que  fa  fille  venoit  de  dire 
étoit  véritable.  Comme  je  ne  pouvois  par- 
ler y je  mis  la  main  fur  ma  tête  pour  lui  té- 
moigner que  la  princefle  avoit  dit  la  vérité. 
Ma  fille , reprit  alors  le  fultan , comment 
favez*-vous  que  ce  prince  a été  transformé  en 
linge  par  enchantement  ? Sire } répondit  la 
princefle  dame  de  beauté  , votre  majefté  peut 
fe  fouvenir  qu’au  fortir  de  mon  enfance  > j’ai 
eu  près  de  moi  une  vieille  dame.  C’étoit 
une  magicienne  très-habile  : elle  m’a  enfei- 
gné  foixante-dix  règles  defafcience,  par  la 
vertu  de  laquelle  je  pourrois,  en  un  clin  d’oeil, 
faire  tranfporter  votre  capitale  au  milieu  de 
l’océan  ? au-delà  du  mont  Caucafe.  Par  cette 
fcience  , je  connois  toutes  les  perfonnes  qui 
font  enchantées , feulement  à les  voir  ; je 
fais  qui  elles  font,  & par  qui  elles  ont  été 
enchantées  : ainfi  ne  foyez  pas  furpris  lî  j’ai 
démêlé  ce  prince  au  travers  du  charme  qui 
l’empêche  de  paroître  à vos  yeux  tel  qu’il  eft 
naturellement.  Ma  fille  , dit  le  fultan  } je  ne 
vous  croyois  pas  fi  habile.  Sire  , répondit 
la  princefle , ce  font  des  chofes  curieufes 
qu’il  eft  bon  de  favoir  ; mais  il  m’a  femblé 
que  je  ne  devois  pas  m’en  vanter.  Puifqué 
cela  eft  ainfi , reprit  le  fultan , vous  pourrez 
donc  difliper  l’enchantement  du  prince  ? Oui  ; 
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lire,  repartit  la  princeffe  , je  puis  lui  rendre 
fa  première  forme.  Rendez-la  lui  donc , in- 
terrompit le  fultan , vous  ne  fauriez  me  faire 
un  plus  grand  plaifir;  car  je  veux  qu’il  foit 
mon  grand-vifir , & qu’il  vous  époufe.  Sire  T 
dit  la  princeffe  > je  fuis  prête  à vous  obéir  en 
tout  ce  qu’il  vous  plaira  <jle  m’ordonner. 

Scheherazade  > en  achevant  ces  derniers 
mots  > s’apperçut  qu’il  étoit  jour , & ceffa  de 
pourfuivre  l’hiftoire  du  fécond  calender. 
Schahriar  ? jugeant  que  la  fuite  ne  feroit  pas 
moins  agréable  que  ce  qu’il  avoit  entendu  , 
réfolut  de  l’écouter  le  lendemain. 


Le.  NUI  T.  / 
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Là  fultane?  voyant  l’empreffement  de  fa 
fœur  de  favoir  comment  la  dame  de  beauté 
remit  le  fécond  calender  dans  fon  premier 
état 5 lui  dit:  Voici  de  quelle  manière  le  ca- 
lender reprit  fon  difcours. 

La  princeffe  dame  de  beauté  alla  dans 
fon  appartement  ? d’où  elle  apporta  un  cou- 
teau qui  avoit  des  mots  hébreux  gravés  fur 
la  lame.  Elle  nous  fit  defcendre  enfuite,  le 
fultan , le  chef  des  eunuques?  le  petit  efclave? 
& moi , dans  une  cour  fecrète  du  palais  ; & 
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1 à , nous  laiflant  fous  une  galerie  qui  régnoit 
autour  ? elle  s’avança  au  milieu  de  la  cour, 
où  elle  décrivit  un  grand  cercle,  & y traça 
plufieurs  mots  en  cara&ères  arabes , anciens 
& autres  3 qu’on  appelle  caraélères  de  Clécn 
pâtre. 

Lorfqu’elle  eut  achevé  , & préparé  le  cer- 
cle de  la  manière  qu’elle  le  fouhaitoit , elle 
fe  plaça  & s’arrêta  au  milieu  , où  elle  fit  des 
abjurations  , & récita  des  verfets  de  l’alco- 
ran.  Infenfiblement  l’air  s’obfcurcit , de  forte 
qu’il  fembloit  qu’il  fût  nuit , & que  la  ma- 
chine du  monde  alloit  fe  diffoudre.  Nous  nous 
fentîmes  faifis  d’une  frayeur  extrême  ; ôc 
cette  frayeur  augmenta  encore  3 quand  nous 
vîmes  tout-à--coup  paroître  le  gén^filsde 
la  fille  d’Eblis  3 fous  la  forme  d’un  lion  d’une 
grandeur  épouvantable. 

Dès  que  la  princefife  apperçut  ce  monf- 
tre  , elle  lui  dit  : Chien , au  lieu  de  ramper 
devant  moi , tu  ofes  te  préfenter  fous  cette 
horrible  forme  , & tu  crois  m’épouvanter  ? 
Et  toi  3 reprit  le  lion  3 tu  ne  crains  pas  de 
contrevenir  au  traité  que  nous  avons  fait  ÿ 
& confirmé  par  un  ferment  folemnel,  de  ne 
nous  nuire  3 ni  faire  aucun  tort  l’un  à l’autre? 
Ah  maudit  3 répliqua  la  princefle  3 c’eft  à toi 
que  j’ai  ce  reproche  à faire.  Tu  vas  3 inters 
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rompit  brufquement  le  lion,  être  payée  de  la 
peine  que  tu  m’as  donnée  de  venir.  En  difant 
cela  > il  ouvrit  une  gueule  effroyable  , &c  s’a- 
vança fur  elle  pour  la  dévorer.  Mais  elle  , 
qui  étoit  fur  Tes  gardes  , fit  un  faut  en  ar- 
rière, eut  le  temps  de  s’arracher  un  che- 
\eu  ; & en  prononçant  deux  ou  trois  pa- 
roles , elle  le  changea  en  un  glaive  tranchant, 
dont  elle  coupa  le  lion  en  deux  par  le  milieu 
du  corps. 

Les  deux  parties  du  lion  difparurent , & il 
nereftaquela  tête,  qui  fe  changea  en  un 
gros  fcorpion.  Auffitôt  la  princeffe  fe  chan- 
gea en  ferpent , & livra  un  rude  combat  au 
fcorpion  , qui  3 n’ayant  pas  l’avantage  , prit 
la  forme  d’une  aigle3  & s’envola.  Mais  le  fer- 
pent prit  alors  celle  d'une  aigle  noire  plus  puif- 
fante  3 & la  pourfuivit.  Nous  les  perdîmes  de 
vue  l’une  & l’autre. 

Quelque  temps  après  qu’elles  eurent  dif- 
paru  j la  terre  s’entr’ouvrit  devant  nous  , & 
il  en  fortit  un  chat  noir  & blanc , dont  le 
poil  étoit  tout  hériffé  3 & qui  miauloit  d’une 
manière  effrayante.  Un  loup  noir  le  fuivit  de 
près  , & ne  lui  donna  aucun  relâche.  Le 
chat  5 trop  prefTé  , fe  changea  en  un  ver,  & 
fe  trouva  près  d’une  grenade , tombée  par 
hafard  d’un  grenadier  qui  étoit  planté  fur  le 
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Lord  d’un  canal  d’eau  allez  profond > mais 
peu  large.  Ce  ver  perça  la  grenade  en  un  j 

inftant , & s’y  cacha.  La  grenade  alors  s’en- 
fla, & devint  groffe  comme  une  citrouille  » 
s’éleva  fur  le  toit  de  la  galerie , d’où , après 
avoir  fait  quelques  tours  en  roulant  > elle 
tomba  dans  la  cour , & fe  rompit  en  plu- 
fieurs  morceaux. 

Le  loup , qui  pendant  ce  temps-là  s’étoit 
transformé  en  coq , fe  jeta  fur  les  grains  de  la 
grenade  , & fe  mit  à les  avaler  l’un  après 
l’autre.  Lorfqu’il  n’en  vit  plus , il  vint  à nous 
les  ailes  étendues  ? en  faifant  un  grand  bruit , 
comme  pour  nous  demander  s’il  n’y  avoit 
plus  de  grains.  Il  en  reftoit  un  fur  le  bord 
du  canal , dont  il  s’apperçut  en  fe  retournant. 

Il  y courut  vite  ; mais  dans  le  moment  qu’il 
alloit  porter  le  bec  deflùs,  le  grain  roula  dans 

le  canal)  &c  fe  changea  en  petit  poiflon 

Mais  voilà  le  jour , lire , dit  Scheherazade  ; 
s/il  n’eût  pas  fitôt  paru  ) je  fuis  perfuadée  que 
.votre  majefté  auroit  pris  beaucoup  de  plaifir 
à entendre  ce  que  je  lui  aurois  raconté.  A 
ces  mots  > elle  fe  tut , & le  fultan  fe  leva 
rempli  de  tous  ces  événemens  inouis}  qui 
lui  infpirèrent  une  forte  envie  & une  extrême 
impatience  d’apprendre  le  refle  de  cette 
hiftoire.  À 
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Scheherazade  , pour  fatisfaire  fa  fœur, 
curieufe  d’entendre  la  fuite  de  toutes  ces 
métamorphofes > rappela  dans  fa  mémoire 
l’endroit  où  elle  en  étoit  demeurée  ; & puis 
adreflant  la  parole  au  fultan:  Sire  > dit-elle, 
le  fécond  calender  continua  de  cette  forte 
fon  hiftoire  : 

Le  coq  fe  jeta  dans  le  canal , & fe  changea 
en  un  brochet  qui  pourfuivit  le  petit  poiffon. 
Ils  furent  l’un  & l’autre  deux  heures  entières 
fous  l’eau  , & nous  ne  favions  ce  qu’ils 
étoient  devenus  > lorfque  nous  entendîmes 
des  cris  horribles  qui  nous  firent  frémir.  Peu 
de  temps  après  , nous  vîmes  le  génie  & la 
princefle  tout  en  feu.  Us  fe  lançèrent  l’un 
contre  l’autre  des  flammes  par  la  bouche  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  vinrent  à fe  prendre  corps  à 
corps.  Alors  les  deux  feux  s’augmentèrent  , 
& jetèrent  une  fumée  épaiffe  qui  s’éleva  fort 
haut.  Nous  craignîmes  > avec  raifon , qu’elle 
n’embrâsât  tout  le  palais  ; mais  nous  eûmes 
bientôt  un  fujet  de  crainte  beaucoup  plus 
preffant  ; car  le  génie  s’étant  débarrafle  de 
la  princefie,  vint  jufqu’à  la  galerie  où  nous 
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étions  1 8c  nous  fouffla  des  tourbillons  de  feu. 
C’étoit  fait  de  nous , fi  la  princeffe , accou- 
rant à notre  fecours , ne  l’eut  obligé , par  fes 
cris  , à s’éloigner  8c  à fe  garder  d’elle.  Néan- 
moins, quelque  diligence  qu’elle  fît , elle  ne 
put  empêcher  que  le  fultan  n’eût  la  barbe 
brûlée  8c  le  vifage  gâté  > que  le  chef  des 
eunuques  ne  fût  étouffé  8c  confirmé  fur-le- 
champ , 8c  qu’une  étincelle  n’entrât  dans 
mon  oeil  droit  3 8c  ne  me  rendît  borgne. 
Le  fultan  8c  moi , nous  nous  attendions  à 
périr  ; mais  bientôt  nous  ouïmes  crier  : vic- 
toire , vi&oire  ; 8c  nous  vîmes  tout-à-coup 
paroître  la  princeffe  fous  fa  forme  naturelle  > 
8c  le  génie  réduit  en  un  monceau  de  cen- 
dres. 

La  princeffe  s’approcha  de  nous , 8c  pour  ne 
pas  perdre  de  temps , elle  demanda  une  taffe 
pleine  d’eau 3 qui  lui  fut  apportée  par  le  jeune 
efclave , à qui  le  feu  n avoir  fait  aucun  mal. 
Elle  la  prit  3 8c  après  quelques  paroles  pro- 
noncées defïus  > elle  jeta  l’eau  fur  moi  3 en 
difant  : Si  tu  es  finge  par  enchantement , 
change  de  figure  , 8c  prends  celle  d’homme 
que  tu  avo-is  auparavant.  A peine  eut -elle 
achevé  ces  mots , que  je  redevins  homme 
tel  que  j etois  avant  ma  métamorphofe , à 
un  œil  près,  . 
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Je  me.  préparois  à remercier  la  princeffe  £ 
mais  elle  ne  m’en  donna  pas  le  temps.  Elle 
s’adrefla  au  fultan  Ton  père  j & lui  dit  : Sire  , 
j’ai  remporté  la  viéloire  fur  le  génie,  comme 
votre  majefté  peut  le  voir  ; mais  c’eft  une 
yiftoire  qui  me  coûte  cher.  Il  me  refte  peu 
de  momens  à vivre  , & vous  n’aurez  pas  la 
fatisfattion  de  faire  le  mariage  que  vous 
méditiez.  Le  feu  m’a  pénétrée  dans  ce  com- 
bat terrible , & je  fens  qu’il  me  confume 
peu-à-peu.  Cela  ne  feroit  point  arrivé , fi 
je  m’étois  apperçue  du  dernier  grain  de  la 
grenade , & que  je  l’euflè  avalé  comme  les 
autres , lorfque  j’étois  changée  en  coq.  Le 
génie  s’y  étoit  réfugié  comme  en  fon  der- 
nier retranchement  ; & de-ià  dépendoit  le 
fuccès  du  combat,  qui  auroit  été  heureux  & 
fans  danger  pour  moi.  Cette  faute  m a obli- 
gée de  recourir  au  feu  , & de  combattre  avec 
ces  publiantes  armes , comme  je  l’ai  fait  entre 
le  ciel  & la  terre  , & en  votre  préfence. 
Malgré  le  pouvoir  de  fon  açt  redoutable 
fon  expérience  , j’ai  fait  connaître  au  génie 
que  j’en  favois  plus  que  lui  i je  l’ai  vaincu  > 
& réduit  en  cendres.  Mais  je  ne  puis  échap- 
per à la  mort  qui  s’approche. 

Scheherazade  interrompit  en  cet  endroit 
l’hiftoire  du  fécond  calender , 6t.dit.4u  fultan  : 

Sire  5 
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Sire  > le  jour  qui  paroît , m’avertit  de  n’en 
pas  dire  davantage  ; mais  fî  votre  majefté 
veut  bien  encore  me  biffer  vivre  jufqu’à 
demain , elle  entendra  la  fin  de  cette  hiftoire. 
Schahriar  y confentit,  & fe  leva,  fuivant  fa 
coutume , pour  aller  vaquer  aux  affaires  de 
fbn  empire. 
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L.A.  fultane , éveillée?  prit  auflitôt  la  parole, 
ôc  pourfuivit  ainfi  l’hiftoire  du  fécond 
calender  : 

Le  calender  parlant  toujours  à Zobéîde, 
lui  dit  : Madame,  le  fultan laiffa la  princeffe 
Dame  de  beauté  achever  le  récit  de  fon 
combat  ; & quand  elle  l’eut  fini , il  lui  dit 
d’un  ton  qui  niarquoit  la  vive  douleur  dont 
il  étoit  pénétré  : Ma  fille , vous  voyez  en 
quel  état  eft  votre  père.  Hélas  ! je  m’étonne 
que  je  fois  encore  en  vie.  L’eunuque  votre 
gouverneur  eft  mort?  & le  prince  que  vous 
( venez  de  délivrer  de  fon  enchantement  a 
perdu  un  œil.  Il  n’en  put  dire  davantage  : 
car  les  larmes , les  foupirs  & les  fanglots  lui 
coupèrent  la  parole.  Nous  fûmes  extreme- 
Tome  VU,  N 
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ment  touchés  de  fon  affliélion , fa  fille  & 
moi , & nous  pleurâmes  avec  lui. 

Pendant  que  nous  nous  affligions  comme 
à l’envi  l’un  de  l’autre , la  princeffe  fe  mit  à 
crier  r Je  brûle  , je  brûle.  Elle  fentit  que  le 
feu  qui  la  confumoit  s’étoit  enfin  emparé 
de  tout  fon  corps , & elle  ne  ceffa  de  crier  * 
je  brûle  , que  la  mort  n’eût  mis  fin  à fes 
douleurs  infupportables.  L’effet  de  ce  feu  fut 
fi  extraordinaire  , qu’en  peu  de  momens  elle 
fut  réduite  toute  en  cendres,  comme  le  génie. 

Je  ne  vous  dirai  pas  3 madame  ? jufqu’à 
quel  point  je  fus  touché  d’un  fpe&acle  fi 
funefie.  J’aurois  mieux  aimé  être  toute  ma 
vie  finge  ou  chien  , que  de  voir  ma  bienfai- 
trice périr  fi  miférablement.  De  fon  côté , 
le  fultan,  affligé  au-delà  de  tout  ce  qu’on 
peut  s’imaginer , pouffa  des  cris  pitoyables 
en  fe  donnant  de  grands  coups  à la  tête  & 
fur  la  poitrine  5 jufqu’à  ce  que  fuccombantà 
fon  défefpoir  > il  s’évanouit  & me  fit  craindre 
pour  fa  vie. 

Cependant  les  eunuques  & les  officiers 
accoururent  aux  cris  du  fultan  3 qu  ils  n eu- 
rent pas  peu  de  peine  à faire  revenir  de  fa 
foibleffe.  Ce  prince  & moi  n’eûmes  pas  befoin 
de  leur  faire  un  long  récit  de  cette  aventure 
pour  les  perfuader  de  la  douleur  que  nous  en 
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avions  : les  deux  monceaux  de  cendres  en 
quoi  la  princefle  & le  génie  avoient  été  ré- 
duits , la  leur  firent  afifez  concevoir.  Com- 
me le  fultan  pouvoit  à peine  fe  foutenir,  il 
fut  obligé  de  s’appuyer  fur  eux  pour  gagner 
fon  appartement. 

Dès  que  le  bruit  d’un  événement  fi  tragique 
fe  fut  répandu  dans  le  palais  & dans  la  ville  t 
tout  le  monde  plaignit  le  malheur  de  la  prin- 
ceflTe  Dame  de  beauté , & prit  part  à l’af- 
fliétion  du  fultan.  On  mena  grand  deuil  durant 
fept  jours.  On  fit  beaucoup  de  cérémonies  » 
on  jeta  au  vent  les  cendres  du  génie  ; on 
recueillit  celles  de  la  princeflë  dans  un  vafe 
précieux , pour  y être  confervées  ; & ce  va(e 
fut  dépofé  dans  un  fuperbe  maufolée  que  l’on 
bâtit  au  même  endroit  où  les  cendres  avoient 
été  recueillies. 

Le  chagrin  que  conçut  le  fultan  de  la  perte 
de  fia  fille,  lui  caufa  une  maladie  qui  l’obligea 
de  garder  le  lit  un  mois  entier.  Il  n’avoit  pas 
encore  entièrement  recouvré  la  fan  té qu’il 
me  fit  appeler.  Prince  , me  dit-il  > écoutez 
l’ordre  que  j’ai  à vous  donner  : il  y va  de 
votre  vie  fi  vous  ne  l’exécutez.  Je  l’aflurai 
que  j’obéirois  exa&ement.  Après  quoi)  repre- 
nant la  parole  : J’avois  toujours  vécu  , pour- 
fuivit-il,  dans  une  parfaite  félicité  jamais 
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aucun  accident  ne  l’avoit  traverfée  -,  votre 
arrivée  a fait  évanouir  le  bonheur  dont  je 
jouiflbis.  Ma  fille  eft  morte  ,fon  gouverneur 
n’eft  plus  > 6c  ce  n’eft  que  par  un  miracle  que 
je  fuis  en  vie.  Vous  êtes  donc  caufe  de  tous 
ces  malheurs , dont  il  n’eft  pas  poflible  que 
jepuifle  me  confoler.  C’eft  pourquoi  retirez- 
vous  en  paix;  mais  retirez-vous  inceftam- 
inentj  je  périrois  moi-même  fi  vous  demeu- 
riez ici  davantage  ; car  je  fuis  perfuadé  que 
votre  préfence  porte  malheur  : c’eft  tout  ce 
que  j’avois  à vous  dire.  Partez  , 6c  prenez 
garde  de  paroître  jamais  dans  mes  états  ; 
aucune  confidération  ne  m’empêcheroit  de 
vous  en  faire  repentir.  Je  voulus  parler , mais 
il  me  ferma  la  bouche  par  des  paroles  rem- 
plies de  colère , 6c  je  fus  obligé  de  m’éloigner 
de  fon  palais.  . 

Rebuté  j chafle  , abandonné  de  tout  le 
monde,  6c  ne  fachant  ce  que  je  deviendrois  > 
avant  que  de  fortir  de  la  ville,  j’entrai  dans 
un  bain  5 je  me  fis  rafer  la  barbe  6c  les  four- 
cils  } 6c  pris  l’habit  de  calender.  Je  me  mis 
en  chemin  , en  pleurant  moins  ma  misère 
• que  les  belles  princefles  dont  j’avois  caufé 
la  mort.  Je  traverfai  plufieurs  pays  fans  me 
faire  connohre  ; enfin , je  réfolus  de  venir  à 
Bagdad , dans  l’efpérance  de  me  faire  pré- 
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/enter  au  commandeur  des  croyans , &.  d’ex- 
citer  fa  compaflion  par  le  récit  d’une  hiftoire 
fi  étrange.  J’y  fuis  arrivé  ce  foir,  & la  pre- 
mière perfonne  que  j’ai  rencontrée  en  arri- 
vant , c’eft  le  calender  notre  frère  qui  vient 
de  parler  avant  moi.  Vous  favez  le  refte  y 
madame  5 & pourquoi  j’ai  l’honneur  de  me 
trouver  .dans  votre  hôtel. 

Quand  le  fécond  calender  eut  achevé  fon 
hiftoire  , Zobéïde  ? à qui  il  avoit  adrefle  la 
parole  > lui  dit  : Voilà  qui  eft  bien  ; allez  > 
retirez-vous  où  il  vous  plaira  > je  vous  en 
donne  la  permiflion.  Mais  au  lieu  de  fortir  ? 
il  fupplia  aufîi  la  dame  de  lui  faire  la  même 
grâce  qu’au  premier  calender  , auprès  de  qui 

il  alla  prendre  place Mais  , fire  , dit 

Scheherazade  en  achevant  ces  derniers  mots? 
il  eft  jour , & il  ne  m’eft  pas  permis  de  con- 
tinuer. J’ofe  aflùrer  que  quelque  agréable  que 
foit  l’hiftoire  du  fécond  calender  5 celle  du 
troifième  n’eft  pas  moins  belle  : que  votre 
majefté  fe  confulte  ; qu’elle  voie  fi  elle  veut 
avoir  la  patience  de  l’entendre.  Le  fultan  , 
curieux  de  favoir  fi  elle  étoit  aufti  merveil- 
leufe  que  la  première  j fe  leva  , réfolu  de 
prolonger  encore  la  vie  de  Scheherazade , 
quoique  le  délai  qu’il  avoit  accordé  fut  fini 
depuis  plufieurs  jours. 
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LUI*.  NUIT. 

Je  voudrois  bien  , dit  Schahriar  fur  la  fin  de 
la  nuit , entendre  l’hiftoire  du  troifième  calen- 
der.  Sire,  répondit  Scheherazade  , vous  allez 
être  obéi.  Le  troifième  calender  , ajouta-* 
t-elle,  voyant  que  c’étoit  à lui  à parler, 
s’adreflant , comme  les  autres  à Zobéïde  , 
commença  fon  hifioire  de  cette  manière  : 

Hifloire  du  troifième  Calender  y j ils  de  RoL 

Très -HONORABLE  dame,  ce  que  j’ai  à 
vous  raconter  eft  bien  différent  de  ce  que 
vous  venez  d’entendre.  Les  deux  princes  qui 
ont  parlé  avant  moi , ont  perdu  chacun  un 
œil  par  un  effet  de  leur  deftinée,  & moi  je 
n’ai  perdu  le  mien  que  par  ma  faute , qu’en 
prévenant  moi-même  & cherchant  mon  pro- 
pre malheur , comme  vous  l’apprendrez  par 
la  fuite  de  mon  difcours. 

Je  m’appelle  Agib , & fuis  fils  d’un  roi  qui 
fe  nommoit  Caflib.  Après  fa  mort , je  pris 
poffeffion  de  fes  états , & établis  mon  féjour 
dans  la  même  ville  où  il  avoit  demeuré. 
Cette  ville  eft  fituée  fur  le  bord  de  la  mer  j 
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elle  a un  port  des  plus  beaux  & des  plus 
sûrs  j avec  un  arfenal  affez  grand  pour  four- 
nir à l’armement  de  cent  cinquante  vaiffeaux 
de  guerre  , toujours  prêts  à lervir  dans  l'oc- 
cafion  ) pour  en  équiper  cinquante  en  mar- 
chandifes,  & autant  de  petites  frégates  légères 
pour  les  promenades  & les  divertiffemens 
fur  l'eau.  PluSieurs  belles  provinces  com- 
pofoient  mon  royaume  en  terre -ferme  , 
avec  un  grand  nombre  d’isles  considéra- 
bles , prefque  toutes  Situées  à la  vue  de  ma 
capitale. 

Je  vifitai  premièrement  les  provinces  ; je 
fis  enfuite  armer  & équiper  toute  ma  flotte  , 
& j’allai  defcendre  dans  mes  isles  , pour  me 
concilier , par  ma  préfence  , le  cœur  de  mes 
fujets , & les  affermir  dans  le  devoir.  Quelque 
temps  après  que  j’en  fus  revenu  , j’y  retour- 
nai; & ces  voyages,  en  me  donnant  quelque 
teinture  de  la  navigation  , m’y  firent  prendre 
tant  de  goût  > que  je  réfolus  d’aller  faire  des 
découvertes  au-delà  de  mes  isles.  Pour  cet 
effet  , je  fis  équiper  dix  vaiffeaux  feule- 
ment , je  m’embarquai , & nous  mîmes  à la 
voile. 

Notre  navigation  fut  heureufe  pendant 
quarante  jours  de  fuite  ; mais  la  nuit  du  qua- 
rante-uuième , le  vent  devint  contraire  ? 
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meme  fi  furieux , que  nous  fumes  battus 
dune  tempête  violente  qui  penfa  nous  fub- 
merger.  Néanmoins}  à la  pointe  du  jour  , le 
vent  s’appaifa , les  nuages  fe  diffipèrent , 8c 
le  foleil  ayant  ramené  le  beau  temps , nous 
abordâmes  à une  isle  5 où  nous  nous  arrê- 
tâmes deux  jours  à prendre  des  rafraîchiffe- 
mens.  Cela  étant  fait , nous  nous  remîmes 
en  mer.  Après  dix  jours  de  navigation , nous 
commencions  à efpérer  de  voir  terre  ; car  la 
tempête  que  nous  avions  eflùyée  m’avoit 
détourné  de  mon  deffein  , 8c  j’avois  fait 
prendre  la  route  de  mes  états  , lorfque  je 
m’apperçus  que  mon  pilote  ne  favoit  où  nous 
étions.  Effectivement , le  dixième  jour  ? un 
matelot , commandé  pour  faire  la  découverte 
au  haut  du  grand  mât  ? rapporta  qu’à  la 
droite  8c  à la  gauche  il  n’avoit  vu  qne  le 
ciel  8c  la  mer  qui  bornaffent  l’horilbn  ; mais 
que  devant  lui , du  côté  où  nous  avions 
la  prou'ë  , il  avoit  remarqué  une  grande 
noirceur. 

Le  pilote  changea  de  couleur  à ce  récit , 
jeta  d’une  main  fon  turban  fur  le  tillac  ? 8c 
de  l’autre  fe  frappant  le  vifage  : Ah  ! lire  , 
s’écria-t-il , nous  fomines  perdus  ! perfonne 
de  nous  ne  peut  échapper  du  danger  où  nous 
nous  trouvons  j 8c  avec  toute  mon  expé- 
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rience  ? il  n’eft  pas  en  mon  pouvoir  de  nous 
en  garantir.  En  difant  ces  paroles  5 il  le  mit 
à pleurer  comme  un  homme  qui  croyoit  la 
perte  inévitable  ; & for.  défefpoir  jeta  répou- 
vante dans  tout  le  vaiffeau.  Je  lui  demandai 
quelle  raifon  il  avoir  de  fe  défefpérer  ainli. 
Hélas  ! lire , me  répondit-il , la  tempête  que 
nous  avons  elïuyée  nous  a tellement  égarés 
de  notre  route , que  demain  à midi  nous  nous 
trouverons  près  de  cette  noirceur,  qui  n’eft 
autre  choie  que  la  montagne  noire  ; Sc  cette 
montagne  noire  eft  une  mine  d’aimant , qui 
dès  - à - préfent  attire  toute  votre  flotte,  à 
caufe  des  clous  Sc  des  ferremens;qui  entrent 
dans  la  ftru&ure  des  vailïéaux.  Lorfque 
nous  en  ferons  demain  à une  certaine  dif- 
tance  ? la  force  de  l’aimant  fera  li  violente  > 
que  tous  les  clous  fe  détacheront  ? Sc  iront 
fe  coller  contre  la  montagne  : vos  vailfeaux 
fe  diflbudront , Sc  feront  fubmergés.  Comme 
l’aimant  a la  vertu  d’attirer  le  fer  à foi , & 
de  fe  fortifier  par  cette  attraction  , cette 
montagne  , du  côté  de  la  mer , eft  couverte 
des  clous  d’une  infinité  de  vailfeaux  qu  elle  a 
fait  périr  ; ce  qui  conferve  8c  augmente  en 
même  temps  cette  vertu. 

- Cette  montagne , pourfuivit  le  pilote  , eft 
très-efcarpée  : 6c  aufommet  > il  y a un  dôme 
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de  bronze  fin  > foutenu  de  colonnes  du  même 
métal  ; au  haut  du  dôme , paroît  un  cheval 
aufli  de  bronze , fur  lequel  eft  un  cavalier  qui 
a la  poitrine  couverte  d’une  plaque  de  plomb  * 
fur  laquelle  font  gravés  des  cara&ères  talif- 
maniques.  La  tradition,  lire,  ajouta-t-il,  eft 
que  cette  ftatue  eft  la  caufe  principale  de  la 
perte  de  tant  de  vaifleaux  & de  tant  d’hom- 
mes qui  ont  été  fubmergés  en  cet  endroit  y 
& qu’elle  ne  ceflera  d’être  funefte  à tous 
ceux  qui  auront  le  malheur  d’en  approcher  y 
jufqu’  à ce  qu’elle  foit  renverfée. 

Le  pilote  ayant  tenu  ce  difcours , fe  remit 
a pleurer , & fes  larmes  excitèrent  celles  de 
tout  l’équipage.  Je  ne  doutai  pas  moi-même 
que  je  ne  fufte  arrivé  à la  fin  de  mes  jours* 
Chacun  toutefois  ne  iaifla  pas  de  fonger  à 
fa  confervation  > & de  prendre  pour  cela 
toutes  les  indurés  poïïibles;  & dans  l’incer- 
titude de  l’évènement  , ils  fe  firent  tous 
héi  itiers  les  uns  des  autres  par  un  teftament 
en  faveur  de  ceux  qui  fe  fauveroient. 

Le  lendemain  matin  ? nous  apperçûmes  à 
découvert  la  montagne  noire  ; & l’idée  que 
nous  en  avions  conque  nous  la  fit  paroître 
plus  affreufe  qu’elle  n’étoit.  Sur  le  midi , nous 
nous  en  trouvâmes  fî  près  > que  nous  éprou- 
vâmes ce  que  le  pilote  nous  avoit  prédit* 
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Nous  vîmes  voler  les  clous  & tous  les  autres 
ferremens  de  la  flotte  vers  la  montagne  > où  , 
par  la  violence  de  l’attraérion , ils  fe  collè- 
rent avec  un  bruit  horrible.  Les  vaifleaux 
s’entr’ouvrirent  & s’abymèrent  dans  la  mer  >■ 
qui  étoit  fl  haute  en  cet  endroit  > qu’avec  la 
l'onde  nous  n’aurions  pu  en  découvrir  la 
profondeur*  Tous  mes  gens  furent  noyés; 
mais  Dieu  eut  pitié  de  moi-,  Sc  permit  que 
je  me  fauvafle , en  me  faiflflant  d’une  planche 
qui  fut  pouflée  par  le  vent  droit  au  pied  de 
la  montagne.  Je  ne  me  fis  pas  le  moindre 
mal , mon  bonheur  m’ayant  fait  aborder  à 
un  endroit  où  il  y avoit  des  degrés  pour 
monter  au  fommet. 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre  ce  conte; 
mais  le  jour  qui  vint  à paroître  y lui  impofa 
fllence.  Le  fultan  jugea  bien  par  ce  com- 
mencement que  la  fultane  ne  l’avoit  pas 
trompé.  Ainfi  y il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner 
s’il  ne  la  fit  pas  encore  mourir  ce  jour-là* 


L I Ve.  N tf  I T. 

A.U  nom  de  Dieu , ma  foeur , s’écria  le 
lendemain  Dinarzade  5 continuez  y je  vou* 
eu  conjure  , l’hifloire  du  troifième  calender* 

N vj 
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Ma  chère  Cœur  , répondit  Scheherazade  , 
voici  comment  ce  prince  la  reprit  : 

A la  vue  de  ces  degrés,  dit-il,  car  il  n’y 
avoit  pas  de  terrain  ni  à droite  ni  à gauche 
où  l’on  pût  mettre  le  pied?  & par  confé- 
quent  fe  fauver , je  remerciai  Dieu  > &:  in- 
voquai Ton  faint  nom  en  commençant  à mon- 
ter. L’efcalier  étoit  fi  étroit , fi  roide  & fi 
difficile  j que  pour  peu  que  le  vent  eût  eu  de 
violence , il  m’auroit  renverfé  & précipité 
dans  la  mer.  Mais  enfin  j’arrivai  jufqu’au 
bout  fans  accident;  j’entrai  fous  le  dôme  , 
& me  proftemant  contre  terre,  je  remerciai 
Dieu  de  la  grâce  qu’il  m’avoit  faite. 

Je  paflai  la  nuit  fous  le  dôme.  Pendant 
que  je  dormôis,  un  vénérable  vieillard  s’ap- 
parut à moi , & me  dit  : Ecoute , Agib  ; 
Jorfque  tu  feras  éveillé  } creufe  la  terre  fous 
tes  pieds.  Tu  y trouveras  un  arc  de  bronze, 
& trois  flèches  de  plomb  y fabriquées  fous 
certaines  conftellations  , pour  délivrer  le 
genre  humain  de  tant  de  maux  qui  le  mena- 
cent. Tire  les  trois  flèches  contre  la  fiatue  : 
le  cavalier  tombera  dans  la  mer  y & le  che- 
val de  ton  côté  , que  tu  enterreras  au  même 
endroit  d’où  tu  auras  tiré  ï’arc  & les  flè- 
ches. Cela  étant  fait , la  mer  s’enflera , & 
montera  jufqu’au  pied  du  dôme,  à la  hauteur 
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de  la  montagne.  Lorfqu’elle  y fera  montée  , 
tu  verras  aborder  une  chaloupe , oit  il  n’y 
aura  qu’un  feul  homme  avec  une  rame  à 
chaque  main.  Cet  homme  fera  de  bronze , 
mais  différent  de  celui  que  tu  auras  renverfé. 
Embarque-toi  avec  lui  fans  prononcer  le  nom 
de  Dieu , &c  te  laiffe  conduire.  Il  te  conduira 
en  dix  jours  dans  une  autre  mer , où  tu  trou- 
veras le  moyen  de  retourner  chez  toi  fain  &c 
fauf  j pourvu  que  , comme  je  te  l’ai  déjà  dit  y 
tu  ne  prononces  pas  le  nom  de  Dieu  pendant 
tout  le  voyage. 

Tel  fut  le  difcours  du  vieillard.  D’abord 
que  je  fus  éveillé  , je  me  levai  extrêmement 
confolé  de  cette  vrfion  , & je  ne  manquai 
pas  de  faire  ce  que  le  vieillard  m’a  voit 
commandé.  Je  déterrai  l’arc  & les  flèches , 
àt  les  tirai  contre  le  cavalier.  A la  troiflème 
flèche , je  le  renverfai  dans  la  mer , & le 
cheval  tomba  de  mon  côté.  Je  l’enterrai  à la. 
place  de  l’arc  & des  flèches  ? Sc  dans  cet  in- 
tervalle, la  mer  s’enfla  & s’éleva  peu-à-peu. 
Lorfqu’elle  fut  arrivée  au  pied  du  dôme  j à 
la  hauteur  delà  montagne,  je  vis  de  loin 
fur  la  mer  une  chaloupe  qui  venoit  à moi  ; 
je  bénis  Dieu , voyant  que  les  chofes  fuc- 
cédoient  conformément  au  fonge  que  j’a-, 
yois  eu. 
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Enfin  la  chaloupe  aborda  j St  j’y  vis 
l’homme  de  bronze  tel  qu’il  m’avoit  été- 
dépeint.  Je  m’embarquai . & me  gardai  bien, 
de  prononcer  le  nom  de  Dieu  : je  ne  dis 
pas  même  un  feul  autre  mot.  Je  m’affis^ 

& l’homme  de  bronze  recommença  de  ra- 
mer en  s’éloignant  de  la  montagne.  Il  vogua 
fans  difcontinuer  jufqu’au  neuvième  jour  y 
que  je  vis  des  isles  , qui  me  firent  efpérer 
que  je  ferois  bientôt  hors  du  danger  que 
j’avois  à craindre.  L’excès  de  ma  joie  me 
fit  oublier  la  défenfe  qui  m’avoit  été  faite  t 
Dieu  foit  bénr,  dis -je  alors,  Dieu  foit 
loué. 

Je  n’eus  pas  achevé  ces  paroles , que  fa 
chaloupe  s’enfonça  dans  la  mer  avec  l’homme 
de  bronze.  Je  demeurai  fur  l’eau , & je  na- 
geai le  refte  du  jour  du  côté  de  la  terre  qui 
me  parut  la  plus  voifine.  Une  nuit  fort 
obfcure  fijccéda  ; & comme  je  ne  favois 
plus  où  j’étois,  jenageois  àFàvenfure.  Mes 
forces  s’épuisèrent  à la  fin , &c  je  commen- 
çois  à défefpérer  de  me  fauver , lorfque  le 
vent  venant  à fe  fortifier)  une  vague  plus 
groffe  qu’une  montagne  me  jeta  fur  une  1 
plage , où  elle  me  laiffa  en  fe  retirant.  Je 
me  hâtai  auflitôtde  prendre  terre  rde  crainte 
qu’une  autre  vaguer  ne  me  reprit;  & la 
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première  chofe  que  je  fis  , fut  de  me  dé- 
pouiller, d’exprimer  l’eau  de  mou  habit, 
& de  l’étendre  pour  le  faire  fécher  fur  le 
fable , qui  étoit  encore  échauffé  de  la  char 
leur  du  jour. 

Le  lendemain  , le  foleil  eut  bientôt  achevé 
de  fécher  mon  habit.  Je  le  repris  , & m’avan- 
çai pour  reconnoître  où  j’étois.  Je  n’eus  pas 
marché  long-temps  , que  je  connus  que  j’é- 
tois dans  une  petite  isle  déferre  fort  agréa- 
ble , où  il  y a voit  plufieurs  fortes  d’arbres 
fruitiers  & fauvages.  Mais  je  remarquai 
qu’elle  étoit  confidérablement  éloignée  de* 
terre  > ce  qui  diminua  fort  la  joie  que  j’a.- 
vois  d’étre  échappé  de  la  mer.  Néanmoins; 
je  me  remettois  à Dieu  du  foin  de  difpofer 
de  mon  fort  félon  fa  volonté , quand  j’ap* 
perçus  un  petit  bâtiment  qui  venoit  de  terre 
ferme  à pleines  voiles,  & avoit  taprouefur 
Fisle  où  j’étois. 

Comme  je  ne  doutais  pas  qu’il  n’y  vînt 
mouiller,  & que  j’ignorois  fi  les  gens  qui 
étoient  deffus  feroient  amis  ou  ennemis  , 
je  crus  ne  devoir  pas  me  montrer  d’abord* 
Je  montai  fur  un  arbre  fort  touffu  , d’où  je 
pouvois  impunément  examiner  leur  conte- 
nance. Le  bâtiment  vint  fe  ranger  dans, 
une  petite  anfe  , où  débarquèrent  dix.  efcla» 
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ves  qui  portoient  une  pelle  & d’autres  inf-  * 
trumens  propres  à remuer  la  terre.  Ils  mar- 
chèrent vers  le  milieu  de  l’isle,  où  je  les  vis 
s’arrêter  & remuer  la  terre  quelque  temps  ; 
& à leur  aftion  , il  me  parut  qu’ils  levèrent 
une  trappe.  Ils  retournèrent  enfuite  au  bâ- 
timent ? débarquèrent  plufieurs  fortes  depro- 
vifions  & de  meubles  , & en  firent  chacun 
une  charge , qu’ils  portèrent  à l’endroit  où 
ils  avoient  remué  la  terre  ; ils  y dépendi- 
rent : ce  qui  me  fit  comprendre  qu’il  y avoit 
là  un  lieu  fouterrain.  Je  les  vis  encore  une 
fois  aller  au  vaiflfeau , & en  reflTortir  peu  de 
temps  après  avec  un  vieillard?  qui  menoit  avec 
lui  un  jeune  hdmme  de  quatorze  ou  quinze 
ans  ? très-bien  fait.  Ils  dépendirent  tous  où 
la  trappe  avoit  été  levée  ; & quand  ils  fu- 
rent remontés , qu’ils  eurent  abailfé  la  trap- 
pe ? qu’ils  l’eurent  recouverte  de  terre , & 
qu’ils  reprirent  le  chemin  de  l’anfe  où  étoit 
le  navire  , je  remarquai  que  le  jeune  homme 
n’étoit  pas  avec  eux  ; d’où  je  conclus  qu’il 
étoit  refté  dans  le  lieu  fouterrain  ; circonf. 
tance  qui  me  caufa  un  extrême  étonnement. 

'•  Le  vieillard  & les  efclaves  fe  rembarquè- 
rent; & le  bâtiment  ayant  remisa  la  voile, 
reprit  la  route  de  la  terre  ferme.  Quand  je  le  ' 
vis  fi  éloigné  que  je  ne  pouvois  être  ap- 
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perçu  de  l’équipage ) je  defcendis  de  l’arbre, 
& me  rendis  promptement  à l’endroit  où 
j’avois  vu  remuer  la  terre.  Je  la  remuai  à 
mon  tour , jufqu’à  ce  que  trouvant  une  pierre 
de  deux  ou  trois  pieds  en  quarré  , je  la  levai , 
& je  vis  qu’elle  couvroit  l’entrée  d’un  efca- 
lier  auffi  de  pierre.  Je  le  defcendis  , & me 
trouvai  au  bas  dans  une  grande  chambre , 
où  il  y avoit  un  tapis  de  pied  & un  fopha 
garni  d’un  autre  tapis  & de  couffins  d’une 
riche  étoffe , où  le  jeune  homme  étoit  affis 
avec  un  éventail  à la  main.  Jediftinguai  tou- 
tes ces  chofes  à la  clarté  de  deux  bougies  j 
auffi-bien  que  des  fruits  & des  pots  de  fleurs 
qu’il  avoit  près  de  lui. 

Le  jeune  homme  fut  effrayé  de  me  voir  ; 
mais  pour  le  raffurer,  je  lui  dis  en  entrant: 
Qui  que  vous  foyez  , feigneur  } ne  craignez 
rien  ; un  roi  & fils  de  roi , tel  que  je  le  fuis, 
n’efl:  pas  capable  de  vous  faire  la  moindre  in- 
jure. C’eft  au  contraire  votre  bonne  deftinée 
qui  a voulu  apparemment  que  je  me  trou- 
vaffe  ici  pour  vous  tirer  de  ce  tombeau  > où 
il  femble  qu’on  vous  ait  enterré  tout  vivant 
pour  des  raifons  que  ■ j’ignore.  Mais  ce  qui 
m’embarraffe  , & ce  que  je  ne  puis  conce- 
voir ) car  je  vous  dirai  que  j’ai  été  témoin 
de  tout  ce  qui  s’eft  paffé  depuis  que  vous  êtes 
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arrivé  dans  cette  isle , c’eft  qu’il  m’a  paru 
que  vous  vous  êtes  laiffé  enfévelir  dans  ce 
lieu  fans  réfîftance....  Scheherazade  fe  tut  ' 
en  cet  endroit,  & le  fultan  fe  leva  très- 
impatient  d’apprendre  pourquoi  ce  jeune 
homme  avoit  été  ainfi  abandonné  dans  une 
isle  déferte  , ce  qu’il  fe  promit  d'entendre  la 
nuit  fuivante. 


L Ve.  NUIT. 

Dinarzade,  lorfqu’il  en  fut  temps,  ap- 
pela la  fultane  ; & Scheherazade  , fans  fe 
faire  prier , pourfuivit  de  cette  forte  l’hif- 
toire  du  troifième  calender. 

Le  jeune  homme,  continua  le  troifième 
calender , fe  rafïura  à ces  paroles , & me  pria? 
d’un  air  riant  , de  m’affeoir  près  de  lui. 
Dès  que  je  fus  aflk  : Prince,  me  dit-il  , je 
vais  vous  apprendre  une  chofe  qui  vous  fur- 
prendra  par  fa  fingularité.  Mon  père  eft  un 
marchand  jouaillier  qui  a acquis  de  grands 
biens  par  fon  travail,  &:  par  fon  habileté  dans 
fa  profeffion.  Il  a un  grand  nombre  d’efcla- 
ves  &:  de  commiflionnaires , qui  font  des 
voyages  par  mer  fur  des  vailïeaux  qui  lui 
appartiennent",  afin  d’entretenir  les  corref-i 
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pondances  qu’il  a en  plufieurs  cours  où  il 
fournit  les  pierreries  dont  on  a befoin. 

II  y avoit  long-temps  qu’il  étoit  marié 
fans  avoir  eu  d’enfans  y lorfqu’il  apprit  qu’il 
auroit  un  fils , dont  la  vie  néanmoins  ne  fe- 
roit  pas  de  longue  durée  ; ce  qui  lui  donna 
beaucoup  de  chagrin  à fon  réveil.  Quelques 
jours  après  , ma  mère  lui  annonça  qu’elle 
étoit  groffe  ; & le  temps  qu’elle  croyoit 
avoir  conçu  , s’accordoit  fort  avec  le  jour 
du  fonge  de  mon  père.  Elle  accoucha  de 
moi  dans  le  terme  des  neuf  mois , & ce 
fut  une  grande  joie  dans  la  famille. 

Mon  père  > qui  avoit  exaélement  obfervé 
le  moment  de  ma  naiffance  y confulta  les 
aftrologues,  qui  lui  dirent:  Votre  fils  vivra 
fans  nul  accident  jufqu’à  l’âge  de  quinze 
ans.  Mais  alors  il  courra  rifque  de  perdre 
la  vie , & il  fera  difficile  qu’il  en  échappe. 
Si  néanmoins  fon  bonheur  veut  qu’il  ne 
périffe  pas  , fa  vie  fera  de  longue  durée. 
C’eft  qu’en  ce  temps-là,  ajoutèrent-ils  , la 
flatue  équeftre  de  bronze  qui  eft  au  haut  de 
la  montagne  d’aimant , aura  été  renverfée 
dans  la  mer  par  le  prince  Agib  y fils  du  roi 
de  Cafïib , & que  les  aftres  marquent  que 
cinquante  jours  après  3 votre  fils  doit  êtrë 
tué  par  ce  prince, 
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Comm'e  cette  prédiction  s’aecordoit  avec 
le  longe  de  mon  père , il  en  fut  vivement 
frappé  & affligé.  Il  ne  laiffa  pas  pourtant  de 
prendre  beaucoup  de  foin  de  mon  éducation, 
jufqu’à  cette  préfente  année, qui eft  la  quin- 
zième de  mon  âge.  Il  apprit  hier , que  de- 
puis dix  jours , le  cavalier  de  bronze  a été 
jeté  dans  la  mer  par  le  prince  que  je  viens 
de  vous  nommer.  Cette  nouvelle  lui  a coûté 
tant  de  pleurs , & caufé  tant  d’alarmes, 
qu’il  n’eft  pas  reconnoiflable  dans  l’état  où 
il  eft. 

Sur  la  prédiction  des  aftrologues  , il  a 
cherché  les  moyens  de  tromper  mon  horof- 
cope  ) & de  me  conferver  la  vie.  Il  y a 
long-temps  qu’il  a pris  la  précaution  de  faire  , 
bâtir  cette  demeure , pour  m’y  tenir  caché 
durant  cinquante  jours  ? dès  qu’il  apprendroit 
que  la  ftatue  feroit  renverfée.  C’eft  pourquoi, 
comme  il  a fu  quelle  l’étoit  depuis  dix  jours , 
il  eft  venu  promptement  me  cacher  ici  ? & 
il  a promis  que  dans  quarante  il  viendra 
me  reprendre.  Pour  moi?  ajouta-t-il , j’ai 
bonne  efpérance  ; & je  ne  crois  pas  que 
le  prince  Agib  vienne  me  chercher  fous  terre > •» 

au  milieu  d’une  isle  déferte.  Voilà  3 feigneur, 
ce  que  j’avois  à vous  dire. 

Pendant  que  le  ffls  du  jouaillier  me  ra- 
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conroit  Ton  hiftoire  , je  me  moquois  en  moi- 
meme  des  aftrologues  qui  avoient  prédit  que 
je  lui  ôterois  la  vie;  & je  me  fentois  fi  éloi- 
gné de  vérifier  la  prédiétion  , qu’à  peine  eut- 
il  achevé  de  parler , que  je  lui  dis  avec 
tranfport  : Mon  cher  feigneur  > ayez  de  la 
confiance  en  la  bonté  de  Dieu?  & ne  crai- 
gnez rien.  Comptez  que  c’étoit  une  dette 
que  vous  aviez  à payer  ? & que  vous  en 
êtes  quitte  dès-à-préfent.  Je  fuis  ravi , après 
avoir  fait  naufrage , de  me  trouver  heureu- 
fement  ici  pour  vous  défendre  contre  ceux 
qui  voudroient  attenter  à votre  vie.  Je  ne 
vous  abandonnerai  pas  durant  ces  quarante 
jours  > que  les  vaines  conjectures  des  aftro- 
logues vous  font  appréhender.  Je  vous  ren- 
drai pendant  ce  temps -là  tous  les  fervices 
qui  dépendront  de  moi.  Après  cela  , je  pro- 
fiterai de  Poccafion  de  gagner  la  terre  fer- 
me j en  m’embarquant  avec  vous  fur  votre 
bâtiment , avec  la  penniflion  de  votre  père 
& la  vôtre  ; & quand  je  ferai  de  retour  en 
mon  royaume,  je  n’oublierai  point  l’obli- 
gation que  je  vous  aurai , & je  tâcherai  de 
vous  en  témoigner  ma  reconnoilïance  > de 
la  manière  que  je  le  devrai. 

Je  rafturai , par  ce  difcours  , le  fils  du 
joqaiilier , & in  attirai  fa  confiance,  Je  me 
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gardai  bien , de  peur  de  l’épouvanter , de 
lui  dire  que  j’étois  cet  Agib  qu’il  craignoit> 
& je  pris  grand  foin  de  ne  lui  en  donner 
aucun  foupçon.  Nous  nous  entretînmes  de 
plusieurs  chofes  jufqu’à  la  nuit  j & je  connus 
que  le  jeune  homme  avoir  beaucoup  d’ef- 
prit.  Nous  mangeâmes  enfemble  de  fes  pro- 
vifions.  Il  y en  avoit  une  fi  grande  quan- 
tité , qu’il  en  auroit  eu  de  refie  au  bout 
de  quarante  jours , quand  il  auroit  eu  d’au- 
tres hôtes  que  moi.  Après  le  foupé , nous 
continuâmes  de  nous  entretenir  quelque 
temps,  & enfuite  nous  nous  couchâmes. 

Le  lendemain  à fon  lever  je  lui  préien- 
tai  le  baflin  & l’eau.  Il  fe  lava , je  prépa- 
rai le  dîner,  & le  fervis  quand  il  fut  temps. 
Après  le  repas,  j’inventai  un  jeu  pour  nous 
défennuyer  , non-feulement  ce  jour-là  , mais 
encore  les  fuivans.  Je  préparai  le  foupé  de 
la  meme  manière  que  j’avois  apprêté  le 
dîner.  Nous  foupâmes , & nous  nous  cou- 
châmes comme  le  jour  précédent. 

Nous  eûmes  le  temps  de  contra&er  amitié 
enfemble.  Je  m’apperçus  qu’il  avoit  de  l’in- 
clination pour  moi  ; & de  mon  côté , j’en 
avois  conçu  une  fi  forte  pour  lui , que  je 
me  difois  fouvent  à moi-même  > que  les 
afirologues  qui  avoient  prédit  au  père  que 
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fon  fils  feroit  tué  par  mes  mains  ÿ étoient 
des  impofteurs , 6c  qu’il  n’étoit  pas  pofîîble 
que  je  puffe  commettre  une  fi  méchante 
attion.  Enfin  > madame  > nous  pafsâmes 
trente-neuf  jours  le  plus  agréablement  du 
monde  dans  ce  lieu  fouterrain. 

Le  quarantième  arriva.  Le  matin  ? le 
jeune  homme  en  s’éveillant  me  dit  avec 
un  tranfport  de  joie  dont  il  ne  fut  pas 
le  maître  : Prince  , me  voilà  aujourd’hui 
au  quarantième  jour,  6c  je  ne  fuis  pas 
mort  > grâces  à Dieu  3 6c  à votre  bonne 
compagnie.  Mon  père  ne  manquera  pas  tan- 
tôt de  vous  en  marquer  fa  reconnoiffance , 
6c  de  vous  fournir  tous  les  moyens  6c  tou- 
tes les  commodités  néceflfaires  pour  vous 
en  retourner  dans  votre  royaume.  Mais  en 
attendant,  ajouta-t-il,  je  vous  fupplie  de 
vouloir  bien  faire  chauffer  de  l’eau  pour  me 
laver  tout  le  corps  dans  le  bain  portatif;  je 
veux  me  décraffer  6c  changer  d’habit  > pour 
* mieux  recevoir  mon  père. 

Je  mis  de  l’eau  fur  le  feu  ; 6c  lorfqu’elle  fut 
tiède , j’en  remplis  le  bain  portatif.  Le  jeune 
homme  fe  mit  dedans  ; je  le  lavai  6c  le  frottai 
moi-même.  11  en  fortit  enfuite  , fe  coucha 
dans  fon  lit  que  j’avois  préparé , 6c  je  le 
couvris  de  fa  couverture.  Après  qu’il  fe  fut 
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repofé  , & qu’il  eut  dormi  quelque  temps 
mon  prince, me  dit-il,  obligez-moi  de  m’ap- 
porter un  melon  & du  lucre  , que  j’en  mange 
pour  me  rafraîchir. 

De  plulieurs  melons  qui  nous  reftoient  ? 
je  choifis  le  meilleur , & le  mis  dans  un  plat; 

& comme  je  ne  trouvois  pas  de  couteau 
pour  le  couper , je  demandai  au  jeune  homme 
s’il  ne  favoit  pas  où  il  y en  avoit.  Il  y en  a 
un  , me  répondit-il , fur  cette  corniche  au- 
delfus  de  ma  tête.  Effectivement , j’y  en 
apperqus  un  ; mais  je  me  preffai  li  fort  pour 
le  prendre , & dans  le  temps  que  je  l’avois 
à la  main  , mon  pied  s’embarraffa  de  forte 
dans  la  couverture , que  je  tombai  & gliffai 
li  malheureufement  fur  le  jeune  homme  > que 
je  lui  enfonçai  le  couteau  dans  le  cœur.  Il 
expira  dans  le  moment. 

A ce  fpeétacle  5 je  pouffai  des  cris  épou- 
vantables. Je  me  frappai  la  tête,  le  vifage 
& la  poitrine.  Je  déchirai  mon  habit , ÔC 
me  jetai  par  terre  avec  une  douleur  & des 
regrets  inexprimables.  Hélas  ! m’écriai -je  ) il 
ne  lui  reftoit  que  quelques  heures  pour  être 
hors  du  danger  contre  lequel  il  avoit  cher-  * 
ché  un  alile;  & dans  le  temps  que  je  compte 
moi-même  que  le  péril  eft  paffé  , c’eft  alors 
que  je  deviens  fon  affaffm  ; & que  je  rends 
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la  prédi&ion  véritable.  Mais , feigneur , ajou- 
tai-je en  levant  la  tête  &c  les  mains  au  ciel  > 
je  vous  en  demande  pardon  ; & fi  je  fuis  cou- 
pable de  fa  mort  ? ne  me  lailfez  pas  vivre 
plus  long-temps. 

Scheherazade  > voyant  paroître  le  jour  en 
cet  endroit , fut  obligée  d’interrompre  ce 
récit  funefte.  Le  fultan  des  Indes  en  fut 
ému  ; & fe  lèntant  quelque  inquiétude  fur 
ce  que  deviendroit  après  cela  le  calender  , 
il  fe  garda  bien  de  faire  mourir  ce  jour- là 
Scheherazade  9 qui  feule  pouvoit  le  tirer  de 
peine. 

t -, 

• 1 
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La  fultane , engagée  par  fa  fœur  à racon- 
ter ce  qui  fe  pafia  après  la  mort  du  jeune 
homme , prit  la  parole  6c  continua  de  cette 
forte  : 

Madame?  pourfuivit  le  troifième  calender, 
en  s’adrefiant  à Zobéïde , après  le  malheur 
qui  venoit  de  m’arriver  , j’aurois  reçu  la 
mort  fans  frayeur  , fi  elle  s’étoit  préfentée  à 
moi.  Mais  le  mal , ainfi  que  le  bien  , ne 
nous  arrive  pas  toujours  lorfque  nous  le 
fouhaitons.  ' 

Tome  VIL  O 
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Néanmoins  , faifant  réflexion  que  mes 
larmes  & ma  douleur  ne  feroient  pas  revivre 
le  jeune  homme , & que  les  quarante  jours 
finiflant , je  pouvois  être  furpris  par  Ton 
père , je  fortis  de  cette  demeure  fouter* 
raine  , & montai  au  haut  de  l’efcalier.  J’a* 
baiffai  la  grofle  pierre  fur  l’entrée , & la  cou- 
vris de  terre. 

J’eus  à peine  achevé , que  portant  la  vue 
fur  la  mer  du  côté  de  la  terre  ferme , j’ap- 
perqus  le  bâtiment  qui  venoit  reprendre  le 
jeune  homme.  Alors  me  confultant  fur  ce 
que  j’avois  à faire  , je  dis  en  moi-même  : Si 
je  me  fais  voir , le  vieillard  ne  manquera  pas 
de  me  faire  arrêter  & maflacrer  peut-être 
par  fes  efclaves , quand  il  aura  vu  fon  fils 
dans  l’état  où  je  l’ai  mis.  Tout  ce  que  je 
pourrai  alléguer  pour  me  juftifier  ne  le 
perfuadera  point  de  mon  innocence.  Il  vaut 
mieux , puifque  j’en  ai  le  moyen , me  fouf- 
traire  à fon  reflentiment  que  de  m’y  expofer. 

Il  y avoit  près  du  lieu  fouterrain  un  gros 
arbre  > dont  l’épais  feuillage  me  parut  propre 
à me  cacher.  J’y  montai , & je  ne  me  fus 
pas  plutôt  placé  de  manière  que  je  ne  pou- 
vois être  apperçu  5 que  je  vis  aborder  le 
bâtiment  au  même  endroit  que  la  première 
fois. 
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Le  vieillard  & les  efclaves  débarquèrent 
bientôt , & s’avancèrent  vers  la  demeure 
fouterraine,  d’un  air  qui  marquoit  qu’ils 
avoient  quelque  efpérance  ; mais  lorfqu’ils 
virent  la  terre  nouvellement  remuée  , ils 
changèrent  de  vifage>  & particulièrement  le 
vieillard.  Ils  levèrent  la  pierre  , & dépen- 
dirent. Ils  appellent  le  jeune  homme  par  fon 
nom , il  ne  répond  point  : leur  crainte  redou- 
ble ; ils  le  cherchent  8 <c  le  trouvent  enfin 
étendu  fur  fon  lit , avec  le  couteau  au  milieu 
du  cœur  ; car  je  n’avois  pas  eu  le  courage 
de  l’ôter.  A cette  vue , ils  poufsèrent  des 
cris  de  douleur } qui  renouvelèrent  la  mienne  : 
le  vieillard  en  tomba  évanoui  ; fes  efclaves  9 
pour  lui  donner  de  l’air  > l’apportèrent  en 
haut  entre  leurs  bras , & le  posèrent  au  pied 
de  l’arbre  où  j’étois.  Mais  malgré  tous  leurs 
foins  , ce  malheureux  père  demeura  long- 
temps en  cet  état , & leur  fit  plus  d’une  fois 
défefpérer  de  fa  vie. 

Il  revint  toutefois  de  ce  long  évanouiffe- 
inent.  Alors  les  efclaves  apportèrent  le  corps 
de  fon  fils > revêtu  de  fes  plus  beaux  habil- 
lemens  ; & dès  que  la  foffe  qu’on  lui  faifoit 
fut  achevée , on  l’y  defcendit.  Le  vieillard , 
foutenu  par  deux  efclaves , Sc  le  vifage  bai- 
gné de  larmes , lui  jeta  le  premier  un  peu 
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de  terre  , après  quoi  les  efelaves  en  comblè- 
rent la  folTe. 

Cela  étant  fait , l’ameublement  de  la  de- 
meure fouterraine  fut  enlevé  & embarqué 
avec  le  relie  des  provifions.  Enfuite  le  vieil- 
lard , accablé  de  douleurs  ne  pouvant  fe 
foutenir , fut  mis  fur  une  efpèce  de  brancard , 
& tranfporté  dans  le  vailfeau , qui  remit  à 
la  voile.  Il  s’éloigna  de  l’isle  en  peu  de  temps , 
& je  le  perdis  de  vue.  Le  jour  , qui  édairoit 
déjà  l’appartement  du  fultan'des  Indes, 
obligea  Scheherazade  à s’arrêter  en  cet  en- 
droit. Schahriar  fe  leva  à fon  ordinaire  , &Z 
par  la  même  raifon  que  le  jour  précédent, 
prolongea  encore  la  vie  de  Ja  fultane  qu’il 
tailla  avec  Dinarzade. 
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Le  lendemain  , Scheherazade  , pourfuivant 
les  aventures  du  troilîème  calender,  dit  : Ma 
fœur  j vous  faurez  que  ce  prince  continua 
de  les  raconter  ainfi  à Zobéïde  & à fa 
compagnie. 

Après  le  départ , dit-il , du  vieillard  > de 
lès  efelaves  & du  navire , je  reliai  feul  dans 
l’isle  ; je  paflai  la  nuit  dans  la  demeure  fou- 
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termine  qui  n’avoit  pas  été  rebouchée  , &C 
le  jour  ? je  me  promenois  autour  de  l’isle  , 
& m'arrêtais  dans  les  endroits  les  plus 
propres  à prendre  du  repos , quand  j’en  avois 
befoin. 

Je  menai  cette  vie  ennuyeufe  pendant  un 
mois.  Au  bout  de  ce  temps-là  , je  m’ap- 
perçus  que  la  mer  diminuoit  confidérable- 
ment , & que  l’isle  devenoit  plus  grande  : 
il  fembloit  que  la  terre  ferme  s’approchoit. 
Effeéhvement , les  eaux  devinrent  fi  baffes , 
qu’il  n’y  avoit  plus  qu’un  petit  trajet  de  mer 
entre  moi  S:  la  terre  ferme.  Je  le  traverfai  ? 
& n’eus  de  l’eau  que  jufqu’à  mi-jambe.  Je 
marchai  fi  long-temps  fur  la  plage  & fur  le 
fable  y que  j’en  fus  très- fatigué.  A la  fin  3 je 
gagnai  un  terrain  plus  ferme  ; & j’étois  déjà 
affez  éloigné  de  la  mer  j lorfque  je  vis  fort 
loin  au-devant  de  moi  comme  un  grand  feu  ; 
ce  qui  me  donna  quelque  joie.  Je- trouverai 
quelqu’un  , difois-je  , & il  n’eft  pas  poffible 
que  ce  feu  fe  foit  allumé  de  lui-même.  Mais 
à inefure  que  je  m’en  approchois  5 mon 
erreur  fe  diflipoit  3 & je  reconnus  bientôt 
que  ce  que  j’avois  pris  pour  du  feu , étoit 
un  château  de  cuivre  rouge , que  les  rayons 
du  foleil  faifoient  paroître  de  loin  comme 
enflammé. 

O ii) 
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Je  m’arrêtai  près  de  ce  château , & m’afïïs  y 
autant  pour  en  confidérer  la  ftrufture  admi- 
rable y que  pour  me  remettre  un  peu  de  ma 
laffitude.  Je  n’avois  pas  encore  donné  à cette 
maifon  magnifique  toute  l’attention  qu’elle 
méritoit , quand  j’apperçus  dix  jeunes  hom- 
mes fort  bien  faits  , qui  paroiffoient  venir 
de  la  promenade.  Mais  ce  qui  me  parut 
affez  furprenant  > ils  étoient  tous  borgnes 
de  l’œil  droit.  Ils  accompagnoient  un  vieil- 
lard d’une  taille  haute  ? & d’un  air  vénérable. 

J’étois  étrangement  étonné  de  rencontrer 
tant  de  borgnes  à la  fois , & tous  privés  du 
même  œil.  Dans  le  temps  que  je  cherchois 
dans  mon  efprit  par  quelle  aventure  ils  pou- 
voient  être  raffemblés , ils  m’abordèrent , &T 
me  témoignèrent  de  la  joie  de  me  voir. 
Après  les  premiers  complimensj  ils  me  de- 
mandèrent ce  qui  m’avoit  amené  là.  Je  leur 
répondis  que  mon  hiftoire  étoit  un  peu  lon- 
gue , & que  s’ils  vouloient  prendre  la  peine 
de  s’affeoir , je  leur  donnerois  la  fatisfaft ion 
qu’ils  fouhaitoient.  Ils  s’afïirent  y & je  leur 
racontai  ce  qui  m’étoit  arrivé  depuis  que 
j’étois  forti  de  mon  royaume  jufqu’alors  ; ce 
qui  leur  caufa  une  grande  furprife. 

Après  que  j’eus  achevé  mon  difcours  >' 
ces  jeunes  feigneurs  me  prièrent  d’entrer 
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avec  eux  dans  le  château.  J’acceptai  leur 
offre  ; nous  traversâmes  une  enfilade  de  fal- 
les  ? d’antichambres > de  chambres  & de  ca- 
binets fort  proprement  meublés?  & nous  ar- 
rivâmes dans  un  grand  fallon  ? où  il  y avoit 
en  rond  dix  petits  fophas  bleus  & féparés  ? 
tant  pour  s’aflfeoir  & fe  repofer  le  jour , que 
pour  dormir  la  nuit.  Au  milieu  de  ce  rond 
étoit  un  onzième  fopha  moins  élevé  ? & de 
la  même  couleur  , fur  lequel  fe  plaça  le  vieil- 
lard dont  on  a parlé,  les  jeunes  feigneurs 
s’aflirent  fur  les  dix  autres. 

Comme  chaque  fopha  ne  pouvoit  tenir 
qu’une  perfonne,  un  de  ces  jeunes  gens 
me  dit  : Camarade , affeyez-vous  fur  le  ta- 
pis au  milieu  de  la  place  ? & ne  vous  infor- 
mez de  quoi  que  ce  foit  qui  nous  regarde , 
non  plus  que  du  fujet  pourquoi  nous  fommes 
tous  borgnes  de  l’œil  droit  ; contentez-vous 
de  voir  ? & ne  portez  pas  plus  loin  votre 
curiofité. 

Le  vieillard  ne  demeura  pas  long -temps 
aflis  ; il  fe  leva , & fortit  ; mais  il  revint 
quelques  momens  après,  apportant  le  lou- 
per des  dix  feigneurs,  auxquels  il  diftribua 
à chacun  fa  portion  en  particulier.  Il  me 
fervit  aufli  la  mienne,  que  je  mangeai  feul 
à l’exemple  des  autres  ; &c  fur  la  fin  du  re-; 
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pas?  le  même  vieillard  nous  préfenta  une 
Jaffe  de  vin  à chacun. 

Mon  hifioire  leur  avoit  paru  fi  extraordi- 
naire , qu’ils  me  la  firent  répéter  à i’iflfue  du 
fiouper , & elle  donna  lieu  à un  entretien  qui 
dura  une  grande  partie  .de  la  nuit.  Un  des 
feigneurs , faifant  réflexion  qu’il  étoit  tard , 
dit  au  vieillard  : V ous  voyez  qu’il  efl:  temps 
de  dormir  , & vous  ne  nous  apportez  pas  de 
quoi  nous  acquitter  de  notre  devoir.  A ces 
mots , le  vieillard  fe  leva  ? & entra  clans  un 
cabinet,  d’où  il  apporta  fur  fa  tête  dixbafi- 
fins  l’un  après  l’autre  > tous  couverts  d’une 
étoffe  bleue.  Il  en  pofa  un  avec  un  flambeau 
.devant  chaque  feigneur. 

. Ils  découvrirent  leurs  baflinsjdans  Ief- 
quels  il  y avoit  de  la  cendre,  du  charbon  en 
poudre  5 & du  noir  à noircir.  Us  mêlèrent 
toutes  ces  chofes  enfemble  y & commencè- 
rent à s’en  frotter  & barbouiller  le  vifagej 
de  manière  qu’ils  étoient  affreux  à voir. 
Après  s’être  noircis  de  la  forte , ils  fe  mirent 
à pleurer , à fe  lamenter  , & à fe  frapper 
la  tête  la  poitrine  > en  criant  fans  ceflfe  : 
Voilà  le  fruit  de  notre  oijivetè  & de  nos 
débauches. 

Ils  pafsèrent  prefque  toute  la  nuit  dans 
cette  étrange  occupation.  Ils  ka  cefsèrent 
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enfin , après  quoi  le  vieillard  leur  apporta  de 
l’eau,  dont  ils  fe  lavèrent  le  vifage  St  les 
mains  : ils  quittèrent  aufli  leurs  habits  , qui 
étoient  gâtés  y St  en  prirent  d’autres  ; de 
forte  qu’il  ne  paroiffoit  pas  qu’ils  eulTent  rien 
fait  des  chofes  étonnantes  dont  je  venois 
d'être  fpeclateur. 

Jugez , madame , de  la  contrainte  où  j’a- 
vois  été  durant  tout  ce  temps-là.  J’avois  été 
mille  fois  tenté  de  rompre  le  filence  que  ces 
feigneurs  m’avoient  impofé  , pour  leur  faire 
des  queftions  ; & il  me  fut  impoflible  de 
dormir  le  refte  de  la  nuit. 

Le  jour  fuivant , d’abord  que  nous  fumes 
levés , nous  fortîmes  pour  prendre  l’air  , & 
alors  je  leur  dis  : Seigneurs , je  vous  déclare 
que  je  renonce  à la  loi  que  vous  me  pref- 
crivîtes  hier  au  foir  ; je  ne  puis  l’obferver  : 
vous  êtes  des  gens  fages  , &c  vous  avez 
tous  de  l’efprit  infiniment , vous  me  l’avez 
fait  aflfez  connoître;  néanmoins  je  vous  ai 
vu  faire  des  a&ions,  dont  toutes  autres  per- 
fonnes  que  des  infenfés  y ne  peuvent  être 
capables.  Quelque  malheur  qui  puifle  m’ar- 
river, je  ne  faurois  m’empêcher  de  vous 
demander  pourquoi  vous  vous  êtes  barbouillé 
le  vifage  de  cendre  y de  charbon  &:  de  noir  à 
iîoircir  , & enfin  pourquoi  vous  n’avez,  tous 
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qu’un  oeil  ; il  faut  que  quelque  chofe  de  Sin- 
gulier en  foit  la  caufe  ; c’eft  pourquoi  je 
vous  conjure  de  fatisfaire  ma  curiofité.  A 
des  inltances  fi  prenantes?  ils  ne  répondi- 
rent rien , linon  que  les  demandes  que  je  leur 
faifois , ne  me  regardoient  pas  ; que  je  n’y 
avois  pas  le  moindre  intérêt , & que  je  de- 
meurait en  repos. 

Nous  pafsâmes  la  journée  à nous  entrete- 
nir de  chofes  indifférentes  ; & quand  la  nuit 
fut  venue  , après  avoir  foupé  féparément  , 
le  vieillard  apporta  encore  les  balîins  bleus  , 
les  jeunes  feigneurs  le  barbouillèrent,  ils 
pleurèrent,  fe  frappèrent , & crièrent  : Voilà 
le  fruit  de  notre  oifivetè  & de  nos  débauches . 
Ils  firent  le  lendemain  y & les  nuits  fuivantes, 
la  même  aéfion. 

A la  fin  , je  ne  pus  réMer  à ma  curiofité  , 
&:  je  les  priai  très-férieufement  de  la  conten- 
ter y ou  de  m’enfeigner  par  quel  chemin  je 
pourrois  retourner  dans  mon  royaume  ; car 
je  leur  dis  qu’il  ne  m’étoitpas  polfible  de  de- 
meurer plus  long-temps  avec  eux , & d’avoir 
toutes  les  nuits  un  fpe&acle  li  extraordi- 
naire > fans  qu’il  me  fût  permis  d’en  favoir 
les  motifs. 

Un  des  feigneurs  me  répondit  pour  tous 
les  autres . Ne  vous  étonnez  pas  de  notre 
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conduite  à votre  égard;  fi  jufqu’à  préfent 
nous  n’avons  pas  cédé  à vos  prières,  ce  n’a 
été  que  par  pure  amitié  pour  vous  , & que 
pour  vous  épargner  le  chagrin  d’être  réduit 
au  même  état  où  vous  nous  voyez.  Si  vous 
voulez  bien  éprouver  notre  malheureufe 
deftinée,  vous  n’avez  qu’à  parler  , nous  al- 
lons vous  donner  la  fatisfa&ion  que  vous 
nous  demandez.  Je  leur  dis  que  j’étois  réfolu 
à tout  événement.  Encore  une  fois , reprit 
le  même  feigneur  ? nous  vous  confeillons  de 
modérer  votre  curiofité;  il  y va  de  la  perte 
de  votre  oeil  droit.  Il  n’importe  > repartis- 
je  , je  vous  déclare  que  fi  ce  malheur  m’ar- 
rive, je  ne  vous  en  tiendrai  pas  coupables  3 
& que  je  ne  l’imputerai  qu’à  moi-même. 

Il  me  repréfenta  encore , que  quand  j’au- 
rois  perdu  un  œil , je  ne  devois  point  efpé- 
rer  de  demeurer  avec  eux  , fuppofé  que 
j’eufle  cette  penfée  5 parce  que  leur  nombre 
étoit  complet , & qu’il  ne  pouvoit  pas  être 
augmenté.  Je  leur  dis  que  je  me  ferois  un 
plaifir  de  ne  me  féparer  jamais  d’aufli  hon- 
nêtes gens  qu’eux  ; mais  que  fi  c’étoit  une 
néceffité  3 j’étois  prêt  encore  à m’y  foumet- 
tre  , puifqu’à  quelque  prix  que  ce  fût , je 
fouhaitois  qu’ils  m’accordaffent  ce  que  je 
leur  demandois, 

O vj 
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Les  dix  feigneurs , voyant  que  j’étois  iné*i 
branlable  dans  ma  réfolution  , prirent  un 
mouton  qu’ils  égorgèrent  ; & après  lui  avoir 
ôté  la  peau  , ils  me  préfentèrent  le  couteau 
dont  ils  s’étoient  fervis  , & médirent;  Prçr 
nez  ce  couteau , il  vous  fervira  dans  l’occa- 
iion  que  nous  vous  dirons  bientôt.  Nous 
allons  vous  coudre  dans  cette  peau , dont  il 
faut  que  vous  vous  enveloppiez  ; enfuite 
nous  vous  taillerons  fur  la  place  , & nous 
nous  retirerons.  Alors  un  oifeau  d’une  grofr 
feur  énorme , qu’on  appelle  roc  , paroîtra 
dans  l’air , & vous  prenant  pour  un  mou- 
ton, fondra  fur  vous,  & vous  enlèvera 
jufqu’aux  nues;  mais  que  cela  ne  vous  épou- 
vante pas.  11  reprendra  fon  vol  vers  la  terre, 
& vous  pofera  fur  la  eîme  d’une  montagne. 
D’abord  que  vous  vous  fentirez  à terre , fen- 
dez la  peau  avec  le  couteau,  & vous  déve- 
loppez. Le  roc  ne  vous  aura  pas  plutôt  vu  , 
qu’il  s’envolera  de  peur } & vous  laiffera  li- 
bre. Ne  vous  arrêtez  point,  marchez  juf- 
qu’à  ce  que  vous  arriviez  à un  château  d’une 
grandeur  prçdigieufe  , tout  couvert  de  pla- 
ques d’or  > de  groffes  éméraudes  , & d’au- 
tres pierreries  fines.  Préfentez  - vous  à la 
porte  , qui  eft  toujours  ouverte  ,&  entrez. 
Nous  avons  été  dans  ce  château  tous  tant 
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que  nous  fommes  ici.  Nous  ne  vous  difons 
rien  de  ce  que  nous  y avons  vu  > ni  de  ce 
qui  nous  eft  arrivé  ; vous  l’apprendrez  par 
vous-même.  Ce  que  nous  pouvons  vous  dire* 
c’eft  qu’il  nous  en  coûte  à chacun  notre  œil 
droit;  & la  pénitence  dont  vous  avez  été 
témoin , eft  une  chofe  que  nous  fommes 
obligés  de  faire  pour  y avoir  été.  L’hiftoire 
de  chacun  de  nous  en  particulier  eft  rem- 
plie d’aventures  extraordinaires , St  on  en 
feroit  un  gros  livre  ; mais  nous  ne  pouvons 
vous  en  dire  davantage.  > 

. En  achevant  ces  mots  , Scheherazade 
interrompit  fon  conte , & dit  au  fulîan  des 
Indes:  Sire  3 comme  mafœur  m’a  réveillée 
aujourd’hui  un  peu  plutôt  que  de  coutume, 
je  commençois  à craindre  d’ennuyer  votre 
majefté  ; mais  voilà  le  jour  qui  paroît  à pro- 
pos j & m’impofe  filence.  La  curiofité  de 
Schahriar  l’emporta  encore  fur  le  ferment 
cruel  qu'il  avoit  fait. 
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Dinarzade  ne  fut  pas  fi  matineufe  cette 
nuit  que  la  précédente;  elle  ne  laiffa  pas 
néanmoins  d’appeler  la  fultane  arvant  le  jour. 
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St  de  prier  fa  fœur  de  continuer  l’hiftoire 
du  troifième  calender.  Scheherazade  la  pour- 
fuivit  ainfi  , en  faifant  toujours  parler  le  ca- 
lender à Zobéide. 

Madame?  un  des  dix  feigneurs  borgnes 
m’ayant  tenu  le  difcours  que  je  viens  de  vous 
rapporter,  je  m’enveloppai  dans  la  peau  de 
mouton  , faifi  du  couteau  qui  m’avoit  été 
donné;  St  après  que  les  jeunes  feigneurs 
eurent  pris  la  peine  de  me  coudre  dedans  ? 
ils  me  laifsèrent  fur  la  place , & fe  retirè- 
rent dans  leur  fallon.  Le  roc  dont  ils  m’a- 
voient  parlé  ne  fut  pas  long-temps  à fe  faire 
voir  ; il  fondit  fur  moi , me  prit  entre  fes 
griffes , comme  un  mouton , St  me  tranfporta 
au  haut  d’une  montagne. 

Lorfque  je  me  fentis  à terre  ? je  ne  man- 
quai pas  de  me  fervir  du  couteau  ; je  fendis 
la  peau?  me  développai , St  parus  devant  le 
roc  ? qui  s’envola  dès  qu’il  m’apperçut.  Ce 
roc  eft  un  oifeau  blanc  ? d’une  grandeur  St 
d’une  grofteur  monftrueufe  : pour  fa  force , 
elle  eft  telle  ? qu’il  enlève  les  éléphans  dans 
les  plaines , St  les  porte  fur  le  fommet  des 
montagnes  ? où  il  en  fait  fa  pâture. 

Dans  l’impatience  que  j’avois  d’arriver  au 
château , je  ne  perdis  poinç  de  temps , St  je 
prefîai  li  bien  le  pas , qu’en  moins  d’une 
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demi-journée  je  m’y  rendis  ; & je  puis  dire 
que  je  le  trouvai  encore  plus  beau  qu’on  ne 
me  l’avoit  dépeint. 

La  porte  étoit  ouverte.  J’entrai  dans  une 
cour  quarrée  & fi  vafte?  qu’il  y avoit  au- 
tour quatre-vingt-dix-neuf  portes  de  bois 
de  fandal  & d’aloës , & une  d’or  5 fans  comp- 
ter celles  de  plufieurs  efcaliers  magnifiques 
qui  conduifoient  aux  appartenons  d’en-haut> 
àc  d’autres  encore  que  jenevoyois  pas.  Les 
cent  que  je  dis  > donnoient  entrée  dans  des 
jardins  ou  des  magafins  remplis  de  richeflfes, 
ou  enfin  dans  des  lieux  qui  renfermoient  des 
chofes  furprenantes  à voir. 

Je  vis  en  face  une  porte  ouverte  ? par  où 
j’entrai  dans  un  grand  fallon , où  étoient 
affifes  quarante  jeunes  dames  d’une  beauté 
fi  parfaite  , que  l’imagination  même  ne  fau- 
toit  aller  au-delà.  Elles  étoient  habillées  très- 
magnifiquement.  Elles  fe  levèrent  toutes  en- 
femble , fîtôt  qu’elles  m’apperçurent  ; & fans 
attendre  mon  compliment  , elles  me  dirent , 
avec  de  grandes  démonftrations  de  joie  : 
Brave  feigneur , foyez  le  bien-venu  , foyez 
le  bien-venu  ; & une  d’entr’elles  prenant 
la  parole  pour  les  autres  : Il  y a long-temps , 
dit-elle,  que  nous  attendions  un  cavalier 
comme  vous.  Votre  air  nous  marque  affea 
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que  vous  avez  toutes  les  bonnes  qualités 
que  nous  pouvons  fouhaiter , 8c  nous  efpér 
rons  que  vous  ne  trouverez  pas  notre  corn- 
pagnie  défagréable  8c  indigne  de  vous. 

Après  beaucoup  de  réfiftance  de  ma  part  y 
elles  me  forcèrent  de  m’affeoir  dans  une  place 
un  peu  élevée  au-deflus  des  leurs; comme 
je  témoignois  que  cela  me  faifoit  de  la  peine  : 
C’eft  votre  place } me  dirent-elles  ; vous  êtes 
de  çe  moment  notre  feigneur , notre  maî- 
tre & notre  juge  y 8c  nous  fommes  vos  en- 
claves, prêtes  à recevoir  vos  commandemens- 
. Rien  au  monde  ? madame , ne  m’étonna 
tant  que  l’ardeur  & l’empreffement  de  ces 
belles  filles  à me  rendre  tous  les  fervices 
imaginables.  L’une  apporta  de  l’eau  chaude, 
8c  me  lava  les  pieds  ; une  autre  me  verfa 
de  l’eau  de  fenteur  fur  les  mains  ; celles  - ci 
apportèrent  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
me  faire  changer  d’habillement  ; celles-là  fer- 
virent  une  collation  magnifique  ; & d’autres 
enfin  fe  préfentèrent  le  verre  à la  main, 
prêtes  à me  verfer  d’un  vin  délicieux  ; 8c 
tout  cela  s’exécutoit  fans  confufion , avec 
un  ordre  y une  union  admirable  ? 8c  des  ma- 
nières dont  j’étois  charmé.  Je  bus  8c  man- 
geai ; après  quoi  toutes  les  dames  s’étant 
placées  autour  de  moi,  me  demandèrent  une, 
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relation  de  mon  voyage.  Je  leur  fis  un  détail 
de  mes  aventures , qui  dura  jufqu’à  l’entrée 
de  la  nuit.  . 

Scheherazade  s’étant  arrêtée  en  cet  en- 
droit , fa  fœur  lui  en  demanda  la  raifon.  Ne 
voyez- vous  pas  bien  qu’il  eft  jour , répondit 
la  fultane  ? pourquoi  ne  m’avez-vous  pas 
plutôt  éveillée  ? Le  fui  tan  , à qui  l’arrivée 
du  calender  au  palais  des  quarante  belles 
dames  promettoit  d’agréables  chofes  , ne 
voulant  pas  fe  priver  du  plaifir  de  les 
entendre  , différa  encore  la  mort  de  la 
fultane. 


L 1 X'.  NUI  T. 

Din A RZADE  ne  fut  pas  plus  diligente  cettë 
nuit  que  la  dernière  ; & il  étoit  prefque  jour  , 
lorfqu’elle  engagea  la  fultane  à lui  appren- 
dre ce  qui  fe  paffa  dans  le  beau  château.  Je 
vais  vous  le  dire  , répondit  Scheherazade  ; 
& s’adreffant  au  fultan  : Sire , pourfuiv ic- 
elle , le  prince  calender  reprit  fa  narration 
dans  ces  termes  : 

Lorfque  j’eus  achevé  de  raconter  mon 
hiftoire  aux  quarante  dames,  quelques-unes 
(de  celles  qui  étoient  aflifes  le  plus  près 
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moi  demeurèrent  pour  m’entretenir , pen- 
dant que  d’autres , voyant  qu’il  étoit  nuit , 
fe  levèrent  pour  aller  quérir  des  bougies. 
Elles  en  apportèrent  une  prodigieufe  quan- 
tité > qui  répara  merveilleufement  la  clarté 
du  jour  ; mais  elles  les  difpofèrent  avec  tant 
de  fymétrie , qu’il  fembloit  qu’on  n’en  pou- 
voir moins  fouhaiter. 

D’autres  dames  fervirent  une  table  de 
fruits  fecs  y de  confitures , 8c  d’autres  mets 
propres  à boire  , 8c  garnirent  un  buffet  de 
plufieurs  fortes  de  vins  8c  de  liqueurs;  8c 
d’autres  enfin  parurent  avec  des  inftrumens 
de  mufique.  Quand  tout  fut  prêt  > elles  m’in- 
vitèrent à me  mettre  à table.  Les  dames  s’y 
affirent  avec  moi  , 8c  nous  y demeurâmes 
affez  long-temps.  Celles  qui  dévoient  jouer 
des  inftrumens  8c  les  accompagner  de  leurs 
voix  ? fe  levèrent  , 8c  firent  un  concert 
charmant.  Les  autres  commencèrent  une 
efpèce  de  bal , 8c  dansèrent  deux  à deux  les 
unes  après  les  autres , de  la  meilleure  grâce 
du  monde. 

Il  étoit  plus  de  minuit  lorfque  tous  ces 
divertiffemens  finirent.  Alors  une  des  dames 
prenant  la  parole , me  dit  : Vous  êtes  fatigué 
du  chemin  que  vous  avez  fait  aujourd’hui , 
jl  eft  temps  que  vous  vous  repofiez,  Votre 
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appartement  eft  préparé  ; mais  avant  que  de 
vous  y retirer  , choilîffez  de  nous  toutes 
celle  qui  vous  plaira  davantage  j & la  menez 
coucher  avec  vous.  Je  répondis  que  je  me 
garderois  bien  de  faire  le  choix  qu’elles  me 
propofoient  ; qu’elles  étoient  toutes  égale- 
ment belles  , fpirituelles , dignes  de  mes 
refpe&s  & de  mes  fervices,  & que  je  ne 
commetîrois  pas  l’incivilité  d’en  préférer  une 
aux  autres. 

La  meme  dame  qui  m’avoit  parlé  > reprit  : 
Nous  femmes  très- perfuadées  de  votre 
honnêteté  > & nous  voyons  bien  que  la 
crainte  de  faire  naître  de  la  jaloufie  entre 
nous  vous  retient  ; mais  que  cette  difcrétrîît 
ne  vous  arrête  pas  ; nous  vous  avertirons 
que  le  bonheur  de  celle  que  vous  choifirez 
ne  fera  point  de  jaloufes  ; car  nous  fommes 
convenues  que , tous  les  jours  , nous  aurons 
l’une  après  l’autre  le  même  honneur  j 8c 
qu’au  bout  des  quarante  jours  , ce  fera  à 
recommencer.  Choififlez  donc  librement  > 
& ne  perdez  pas  un  temps  que  vous  devez 
donner  au  repos  dont  vous  avez  befoin. 

Il  fallut  céder  à leurs  inftances  ; je  pré- 
fentai  la  main  à la  dame  qui  portoit  la  parole 
pour  les  autres.  Elle  me  donna  la  fienne, 
& on  nous  conduifit  à un  appartement 
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magnifique.  On  nous  y laifla  feuls , & les 

autres  dames  fe  retirèrent  dans  les  leurs 

Mais  il  eft  jour , (ire  > dit  Scheherazade  au 
fultan  , &:  votre  majefté  voudra  bien  me 
permettre  de  laifler  le  prince  calender  avec 
fa  dame.  Schahriar  ne  répondit  rien  ; mais 
il  dit  en  lui -même  en  fe  levant:  Il  faut 
avouer  que  le  conte  eft  parfaitement  beau  ; 
j’aurois  le  plus  grand  tort  du  monde  de  ne 
me  pas  donner  le  loifir  de  l’entendre  jufqu’à 
la  fin. 

■ — - — 1 ■■■■■■—■  ....  . i 
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Le  lendemain , la  fultane , à fon  réveil , dit 
à Dinarzade  : Voici  de  quelle  manière  le 
prince  troifième  calender  reprit  le  fil  de  fa 
inerveilleufe  hiftoire. 

J’avois , dit-il  , à peine  achevé  de  m’ha- 
biller le  lendemain,  que  les  trente -neuf 
autres  dames  vinrent  dans  mon  appartement , 
toutes  parées  autrement  que  le  jour  précé- 
dent. Elles  me  fouhaitèrent  le  bon  jour , &C 
me  demandèrent  des  nouvelles  de  ma  fanté. 
Enfuite  elles  me  conduifirent  au  bain , où 
elles  me  lavèrent  elles-mêmes , & me  ren- 
dirent malgré  moi  tous  les  fervices  dont 
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ton  y a befoin  ; & lorfque  j’en  fortis , elles 
me  firent  prendre  un  autre  habit  » qui  étoit 
encore  plus  magnifique  que  le  premier. 

Nous  pafsâmes  la  journée  prefque  toujours 
à table  ; & quand  l’heure  de  fe  coucher  fut 
venue  ? elles  me  prièrent  encore  de  choifir 
une  d’entr’elles  pour  me  tenir  compagnie. 
Enfin  > madame , pour  ne  vous  point  ennuyer 
en  répétant  toujours  la  meme  chofe  , je 
vous  dirai  que  je  paffai  une  année  entière 
avec  les  quarante  dames  y en  les  recevant 
dans  mon  lit  l’une  après  l’autre  ; & que  pen- 
dant tout  ce  temps -là  , cette  vie  volup- 
tueufe  ne  fut  point  interrompue  par  le  moin- 
dre  chagrin. 

Au  bout  de  l’année  , rien  ne  pouvoit  me 
furprendre  davantage  ; les  quarante  dames  , 
au  lieu  de  fe  préfenter  à moi  avec  leur  gaîté 
ordinaire  , & de  me  demander  comment  je 
ine  portois , entrèrent  un  matin  dans  mon 
appartement  les  joues  baignées  de  pleurs. 
Elles  vinrent  m’embraflTer  tendrement  l’une 
après  l’autre  , en  me  difant  : Adieu , cher 
prince  y adieu  , il  faut  que  nous  vous  quit- 
tions. 

Leurs  larmes  m’attendrirent.  Je  les  fuppliai 
de  me  dire  le  fujet  de  leur  affliélion  6c  de 
cette  féparation  dont  elles  me  parloient,  Au 
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nom  de  dieu  > mes  belles  dames , ajoutai-je  , 
apprenez -moi  s’il  eft  en  mon  pouvoir  de 
vous  confoler , ou  fi  mon  fecours  vous  eft 
inutile.  Au  lieu  de  me  répondre  précifément: 
Plût-à-dieu  > dirent-elles , que  nous  ne  vous 
euflions  jamais  vu  ni  connu  ! Plufieurs  cava- 
liers , avant  vous  , nous  ont  fait  l’honneur  de 
nous  vifiter  ; mais  pas  un  n’avoit  cette  grâce, 
cette  douceur,  cet  enjoument , 8c  ce  mérite 
que  vous  avez.  Nous  ne  favons  comment 
nous  pourrons  vivre  fans  vous.  En  achevant 
ces  paroles  ? elles  recommencèrent  à pleurer 
amèrement.  Mes  aimables  dames , repris-je  , 
de  grâce , ne  me  faites  pas  languir  davantage  : 
dites-moi  la  caufe  de  votre  douleur.  Hélas  î 
répondirent  - elles , quel  autre  fujet  feroit 
capable  de  nous  affliger , que  la  néceffité  de 
nous  féparer  de  vous?  Peut-être  ne  nous 
reverrons-nous  jamais  ! Si  pourtant  vous  le 
vouliez  bien  , 8c  fi  vous  aviez  allez  de  pou- 
voir fur  vous  pour  cela  > il  ne  feroit  pas  im- 
polfible  de  nous  rejoindre.  Mefdames,  repar- 
tis-je , je  ne  comprends  rien  à ce  que  vous 
dites  ; je  vous  prie  de  me  parler  plus  clai- 
rement. 

Hé  bien , dit  une  d’elles , pour  vous  fatis- 
faire  ? nous  vous  dirons  que  nous  fommes 
toutes  princefies,  filles  de  rois.  Nous  vivons 
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ici  enfemble  avec  l’agrément  que  vous  avez 
vu  ; mais  au  bout  de  chaque  année  nous 
fommes  obligées  de  nous  abfenter  pendant 
quarante  jours  pour  dès  devoirs  indifpenfa- 
bles , & qu’il  ne  nous  eft  pas  permis  de  révé- 
ler ; après  quoi  nous  revenons  dans  ce  châ- 
teau. L’année  finit  hier , il  faut  que  nous  vous 
quittions  aujourd’hui  : c’eft  ce  qui  fait  le  fujet 
de  notre  affli&ion.  Avant  que  de  partir,  nous 
vous  laifferons  les  clefs  de  toutes  chofes, 
particulièrement  celles  des  cent  portes  y où 
vous  trouverez  de  quoi  contenter  votre  curio- 
fité-  y & adoucir  votre  folitude  pendant  notre 
abfence.  Mais  pour  votre  bien  & pour  notre 
intérêt  particulier  y nous  vous  recommandons 
de  vous  abftenir  d’ouvrir  la  porte  d’or.  Si 
vous  l’ouvrez , nous  ne  vous  reverrons  jamais 
& la  crainte  que  nous  en  avons , augmente 
notre  douleur.  Nous  efpérons  que  vous  pro- 
fiterez de  l’avis  que  nous  vous  donnons.  Il  y 
va  de  votre  repos  & du  bonheur  de  votre 
vie  : prenez-y  garde.  Si  vous  cédiez  à votre 
indifcrète  curiofité , vous  vous  feriez  un  tort 
confidérable.  Nous  vous  conjurons  donc  de 
ne  pas  commettre  cette  faute  , & de  nous 
donner  la  confolation  de  vous  retrouver  ici 
dans  quarante  jours.  Nous  emporterions  bien 
la  clef  de  la  porte  d’or  avec  nous  ; mais  ce 
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feroit  faire  une  offenfe  à un  prince  tel  que 
vous , que  de  douter  de  fa  difcrétion  ôc  de 
fa  retenue. 

Scheherazade  vouloit  continuer  , mais 
elle  vit  paroître  le  jour.  Le  fultan  , curieux 
de  favoir  ce  que  feroit  le  calender  feul  dans  le 
château , après  le  départ  des  quarante  dames, 
remit  au  jour  fuivant  à s’en  éclaircir. 
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L’officieuse  Dinarzade  s’étant  réveille'e 
affez  long-temps  avant  le  jour  , appela  la  ful- 
tane  y en  lui  difant  : Songez , ma  fœur , qu’il 
eft  temps  de  raconter  au  fultan , notre  fei- 
gneur , la  fuite  de  l’hiftoire  que  vous  avez 
commencée.  Scheherazade  alors  s’adreffant 
â Schahriar  , lui  dit  : Sire , votre  majefté 
faura  que  le  calender  pourfuivit  ainfi  fou 
hiftoire. 

Madame^  dit-il,  le  difcours  de  ces  belles 
princefles  me  caufa  une  véritable  douleur. 
Je  ne  manquai  pas  de  leur  témoigner  que 
leur  abfence  me  cauferoit  beaucoup  de  peine, 
& je  les  remerciai  des  bons  avis  qu’elles  me 
donnoient.  Je  les  aflurai  que  j'en  profiterois, 
6c  que  je  ferois  des  çhofes  encore  plus 
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elles  pour  me  procurer  le  bonheur  de  palier 
le  relie  de  mes  jours  avec  des  dames  d’un  fi 
rare  mérite.  Nos  adieux  furent  des  plus  ten- 
dres ; je  les  embraflai  toutes  l’une  après 
l’autre;  elles  partirent  enfuite?  & je  reliai 
feul  dans  le  château. 

L’agrément  de  la  compagnie  , la  bonne 
chère , les  concerts  > les  plaifirs  m’avoient 
tellement  occupé  durant  l’année,  que  je  n’a- 
vois  pas  eu  le  temps  ni  la  moindre  envie 
de  voir  les  merveilles  qui  pouvoient  être 
dans  ce  palais  enchanté.  Je  n’avois  pas  même 
fait  attention  à mille  objets  admirables  que 
î’avois  tous  les  jours  devant  les  yeux,  tant 
j’avois  été  charmé  de  la  beauté  des  dames  , 
&C  du  plailîr  de  les  voir  uniquement  occu- 
pées du  foin  de  me  plaire.  Je  fus  fenlible- 
ment  affligé  de  leur  départ  ; 8c  quoique  leur 
abfence  ne  dût  être  que  de  quarante  jours? 
il  me  parut  que  j’allois  palfer  un  fiècle  fans 
elles. 

Je  me  promettois  bien  de  ne  pas  oubliée 
l’avis  important  qu’elles  m’avoient  donné  , 
de  ne  pas  ouvrir  la  porte  d’or;  mais  comme, 
à cela  près , il  m’étoit  permis  de  fatisfaire  ma 
curiofité?  je  pris  la  première  des  clefs  des 
autres  portes , qui  étoient  rangées  par  ordre. 

J’ouvris  la  première  porte , 8c  j’entrai  dans 
Tome  ni,  P 
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un  jardin  fruitier , auquel  je  crois  que  dans 
l’univers  il  n’y  eiï  a point  qui  lui  foit  com- 
parable. Je  ne  penfe  pas  même  que  celui 
que  notre  religion  nous  promet  après  la  mort 
puiffe  le  furpaffer.  La  fymétrie  > la  pro- 
preté , la  difpofition  admirable  des  arbres  , 
l’abondance  & la  diverfité  des  fruits  de  mille- 
efpèces  inconnues  > leur  fraîcheur  } leur 
beauté , tout  ravilïoit  ma  vue.  Je  fie  dois 
pas  négliger , madame,  de  vous  faire  remar- 
quer que  ce  jardin  délicieux  étoit  arrofé  d’une 
pianière  fort  fingulière  ; des  rigoles  creufées 
avec  art  & proportion  portoient  de  l’eau 
abondamment  à la  racine  des  arbres  qui  en 
avoient  befoin  pour  pouffer  leurs  premières 
feuilles  & leurs  fleurs  : d’autres  en  portoient 
moins  à ceux  dont  les  fruits  étoient  déjà 
noués  ; d’autres  encore  moins  à ceux  où  ils 
grofliffoient  ; d’autres  n’en  portoient  que  ce 
qu’il  falloir  précifément  à ceux  dont  le  fruit 
avoit  acquis  la  groffeur  convenable , & n’at- 
tendoit  plus  que  fa  maturité  ; mais  cette  grof- 
feur furpaffoit  de  beaucoup  celle  des  fruits 
ordinaires  de  nos  jardins.  Les  autres  rigoles 
enfin  , qui  aboutiffoient  aux  arbres  dont  le 
fruit  étoit  mûr  ? n’avoient  d’humidité  que  ce 
qui  étoit  néceffaire  pour  le  conferver  dans 
le-  même  état  fans  le  corrompre. 
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3e  ne  pouvois  me  lafler  d’examiner  & d’ad- 
mirer un  fi  beau  lieu  ; & je  n’en  ferois  jamais 
forti , fi  je  n’eufTe  pas  conçu  dès  - lors  une 
plus  grande  idée  des  autres  chofes  que  je 
n’a  vois  point  vues.  J’en  fortis  l’efprit  rempli 
de  ces  merveilles  : je  fermai  la  porte  & ou- 
vris  celle  qui  fuivoit. 

Au  lieu  d’un  jardin  de  fruits  5 j’en  trouvât 
un  de  fleurs  5 qui  n’étoit  pas  moins  fingulier 
dans  fon  genre.  Il  renfermoit  un  parterre 
fpacieux}  arrofé,  non  pas  avec  la  même  pro- 
fufion  que  le  précédent , mais  avec  un  plus 
grand  ménagement , pour  ne  pas  fournir  plus 
d’eau  que  chaque  fleur  n’en  avoit  befoin.  La 
rofe , le  jafinin  > la  violette  , le  narcifle  , 
l’hyacinthe , l’anémone  , la  tulipe  5 la  renon- 
cule, Fœillet , le  lys  j & une  infinité  d’autres 
fleurs  qui  ne  fleurifloient  ailleurs  qu’en  diffé- 
rens  temps , fe  trouvoient  là  fleuries  toutes 
à la  fois  ; &:  rien  n’étoit  plus  doux  que  l’air 
qu’on  refpiroit  dans  ce  jardin. 

J’ouvris  la  troifième  porte  ; je  trouvai  une 
Volière  très- vafte.  Elle  étoit  pavée  de  marbre 
de  plufieurs  fortes  de  couleurs , du  plus  fin  9 
du  moins  commun.  La  cage  étoit  de  fandal 
& de  bois  d’aloës  ; elle  renfermoit  une  infi- 
nité de  roflïgnols  , de  chardonnerets  > de 
ferins  > d’alouettes  & d’autres  oifeaux  encore 
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plus  harmonieux  , dont  je  n’avois  entendu 
parler  de  ma  vie.  Les  vafes  où  étoient  leur 
grain  & leur  eau  étoient  de  jafpe  ou  d’aga- 
fhe  la  plus  précieufè. 

D’ailleurs , cette  volière  étoit  d’une  grande 
propreté  : à voir  fa  capacité , je  jugeois  qu’il 
ne  falloit  pas  moins  de  cent  perlonnes  pour 
la  tenir  aufli  nette  qu’elle  rétoit  ; perfonne 
toutefois  n’y  paroiffoit , non  plus  que  dans 
les  jardins  où  j’avois  été , dans  lesquels  je 
«’avois  pas  remarqué  une  mauvaife  herbe  > 
ni  la  moindre  fuperfluité  qui  m’eût  bleffé  la 
.vue. 

Le  foleil  étoit  déjà  couché , & je  me  reti- 
rai charmé  du  ramage  de  cette  multitude 
d’oifeaux , qui  cherchoit  alors  à fe  percher 
dans  1 endroit  le  plus  commode  pour  jouir 
du  repos  de  la  nuit.  Je  me  rendis  à mon 
appartement , réfolu  d’ouvrir  les  autres  por- 
tes les  jours  fuivans  , à l’exception  de  la 
centième. 

Le  lendemain  je  ne  manquai  pas  d’aller 
ouvrir  la  quatrième  porte.  Si  ce  que  j’avois 
vu  le  jour  précédent  avoit  été  capable  de  me 
caufer  de  la  furprife , ce  que  je  vis  alors 
){n.e  ravit  en  extafe.  Je  mis  le  pied  dans  une 
grande  cour  environnée  d’un  bâtiment  d’une 
architecture  merveilleufe , dont  je  ne  vous 
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ferai  point  la  defcription , pour  éviter  la 
prolixité. 

Ce  bâtiment  avoit  quarante  portes  toutes 
ouvertes,  dont  chacune  donnoit  entrée  dans 
un  tréfor  ; & de  ces  tréfors  » il  y en  avoit 
plufieurs  qui  valoient  mieux  que  les  plus 
grands  royaumes  ; le  premier  contenoit  des 
monceaux  de  perles  ; & ce  qui  parte  toute 
croyance  5 les  plus  précieufes , qui  étoietit 
grofles  comme  des  œufs  de  pigeon , furpaf* 
foient  en  nombre  les  médiocres.  Dans  le 
fécond  tréfor  , il  y avoit  des  diamans  , des 
efcarboucles  & des  rubis.  Dans  le  troifième  * 
des  émeraudes.  Dans  le  quatrième  , de  l’or 
en  lingots.  Dans  le  cinquième , du  mormoyé* 
Dans  le  fixième,  de  l'argent  en  lingots.  Dans 
les  deux  fùivan« , du  mrmnoyé.  Les  autres 
contenoient  des  amétiftes  7 des  chryfolites 
des  topazes,  des  opales,  des  turquoifes,  des 
hyacinthes,  & toutes  les  autres  pierres  fines 
que  nous  connoiflons  3 fans  parler  de  Paga-; 
ihe , du  jafpe  , de  la  cornaline  & du  corail  3 
dont  il  y avoit  un  magafin  rempli  3 non-feu- 
lement de  branches,  mais  même  d’arbres 
entiers. 

Rempli  de  furprife  ôc  d'admiration , je  m'é- 
criai , après  avoir  vu  toutes  ces  richeffes:  non* 
quand  tous  les  tréfors  de  tous  - les  rois  da 
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l’univers  feroient  affemblés  en  un  même  lieu* 
ils  n’approcheroient  pas  de  ceux-ci.  Quel  efl 
mon  bonheur  de  pofféder  tous  ces  biens  avec 
tant  d’aimables  princefïes  ! 

Je  ne  m’arrêterai  point,  madame,  à vous 
faire  le  détail  de  toutes  les  autres  chofes  rares 
& précieufes  que  je  vis  les  jours  fuivans.  Je 
vous  dirai  feulement  qu’il  ne  me  fallut  pas 
moins  de  trente-neuf  jours  pour  ouvrir  les 
quatre-vingt-dix-neuf  portes,  & admirer 
tout  ce  qui  s’offrit  à ma  vue.  Il  ne  reftoit 
plus  que  la  centième  porte  y dont  l’ouverture 
m’étoit  défendue. 

Le  jour  , qui  vint  éclairer  l’appartement 
du  fultan  des  Indes  , impofa  filence  à Sche- 
herazade  en  cet  endroit.  Mais  cette  hiftoire 
faifoit  trop  de  plaifir  à Schahriar  y pour  qu’il 
n’en  voulût  pas  entendre  la  fuite  le  . lende- 
main. Ce  prince  fe  leva  dans  cette  réfolution. 
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DiNARZàde  , qui  ne  fouhaitoit  pas  moins 
ardemment  que  Schahriar  d’apprendre  quel- 
les merveilles  pouvoientêtre  renfermées  fous 
la  clef  de  la  centième  porte  , appela  la  fultane 
de  très-bonne  heure,  en  la  follicitant  d’ache- 
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ver  la  {urprenante  hiftoire  dutroifième  ca- 
lender.  Il  la  continua  de  cette  forte } dit  Scher 
herazade : 

J’étois  j dit-il , au  quarantième  jour  depuis 
le  départ  des  charmantes  princeffes.  Si  j’avois 
pu  ce  jour-là  conferver  fur  moi  le  pouvoir 
que  je  devois  avoir  , je  ferois  aujourd’hui 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes , au  lieu 
que  j’en  fuis  le  plus  malheureux.  Elles  dé- 
voient arriver  le  lendemain  , & le  plaifîr  de 
les  revoir  devoit  fervir  de  frein  à ma  curio- 
sité ; mais  par  une  foibleflfe  dont  je  ne  ceffe- 
rai  jamais  de  me  repentir , je  fuccombai  à la 
tentation  du  démon  , qui  ne  me  donna  point 
de  repos  que  je  ne  me  fuffe  livré  moi- même 
à la  peine  que  j’ai  éprouvée. 

J’ouvris  la  porte  fatale  que  j’avois  promis 
de  ne  pas  ouvrir  ; & je  n’eus  pas  avancé  le 
pied  pour  entrer  > qu’une  odeur  affez  agréa- 
ble , mais  contraire  à mon  tempérament , me 
fit  tomber  évanoui.  Néanmoins  je  revins  à 
moi  ; & au  lieu  de  profiter  de  cet  avertit 
fement , de  refermer  la  porte  , & de  perdre 
pour  jamais  l’envie  de  fatisfaire  ma  curiofité  , 
j’entrai , après  avoir  attendu  quelque  temps 
que  le  grand  air  eût  modéré  cette  odeur. 
Je  n’en  fus  plus  incommodé. 

Je  trouvai  un  Heu  vafte  > bien  voûté;  & 
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dont  le  pavé  étoit  parfemé  de  fafran.  PIu- 
fleurs  flambeaux  d’or  maflif,  avec  des  bou- 
gies allumées  qui  rendoient  l’odeur  d’aloës 
6c  d’ambre-gris  , y fervoient  de  lumière  ; 6c 
cette  illumination  étoit  encore  augmentée  par 
des  lampes  d’or  6c  d’argent,  remplies  d’une 
huilecompofée  de  diverfes  fortes  d’odeurs. 

Parmi  un  affez  grand  nombre  d’objets  qui 
attirèrent  mon  attention , j’apperçus  un  che- 
val noir,  le  plus  beau  6c  le  mieux  fait  qu’on 
puifle  voirau  monde.  Je  m’approchai  de  lui 
pour  le  confidérer  de  près  ; je  trouvai  qu’il 
.avoit  une  Telle  6c  une  bride  d’or  maflif , d’un 
ouvrage  excellent  -t  que  fon  auge  d’un  côté 
étoit  remplie  d’orge  mondé  6c  de  féfame, 
6c  de  l’autre  d’eau  de  rofe.  Je  le  pris  par  la 
bride , 6c  le  tirai  dehors  pour  le  voir  au  jour. 
Je  le  montai  jv6c  voulus  le  faire  avancer  ; mais 
comme  il  ne  branloit  pas  y je  le  frappai  d’une 
houfline  que  j’avois  ramaflee  dans  fon  écurie 
magnifique.  Mais  à peine  eut-il  fenti  le  coup, 
qu’il  fe  mit  à hennir  avec  un  bruit  horrible; 
puis  étendant  des  aîlesj  dont  je  ne  m’étois 
point  apperçu , il  s’éleva  dans  l’air  à perte 
de  vue.  Je  ne  fongeai  plus  qu’à  me  tenir 
ferme  '9  6c  malgré  la  frayeur  dont  j’étois 
laifi , je  ne  me  tenois  point  mal.  Il  reprit 
enfuite  fon  vol  vers  la  terre  , 6c  fe  pof* 
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fur  le  toit  en  terralle  d’un  château,  ou> 
fans  me  donner  le  temps  de  mettre  pied  à 
terre  > il  me  fecoua  fi  violemment , qu’il  me 
fit  tomber  en  arrière  ; & du  bout  de  fa 
queue , il  me  creva  l’œil  droit. 

Voilà  de  quelle  manière  je  devins  borgne,’ 
& me  fouvins  bien  alors  de  ce  que  m’a-*» 
voient  prédit  les  dix  jeunes  feigneurs.  Le  che- 
val reprit  fon  vol,  & difparut.  Je  me  relevai 
fort  affligé  du  malheur  que  j’avois  cherché 
moi-même.  Je  marchai  fur  la  terraffe , la 
main  fur  mon  œil>  qui  me  faifoit  beaucoup 
de  douleur.  Je  defcendis,  & me  trouvai 
dans  un  fallon , qui  me  fit  connoître  par  dix 
fophas  difpofés  en  rond  , & un  autre  moins 
élévé  au  milieu  , que  ce  château  étoit  celui 
d’où  j’avois  été  enlevé  par  le  roc. 

. Les  dix  jeunes  feigneurs  borgnes  n’étoient 
pas  dans  le  fallon.  Je  les  y attendis,  & ils 
arrivèrent  peu  de  temps  après  avec  le  vieil- 
lard. Ils  ne  parurent  pas  étonnés  de  me  re- 
voir, ni  de  la  perte  de  mon  œil.  Nous  fommes 
bien  fâchés , me  dirent-ils ,.  de  ne  pouvoir 
vous  féliciter  fur  votre  retour  de  la  manière 
que  nous  le  fouhaiterions  ; mais  nous  ne 
fommes  pas  la  caufe  de  votre  malheur.  J*au-t 
rois  tort  de  vous  en  accufer , leur  répondis- 
je  : je  me  le  fuis  attiré  moi- même  ,.6c  jô 
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m en  impute  toute  la  faute.  Si  la  confolatiori 
des  malheureux , reprirent-ils , eft  d’avoir 
des  femblables,  notre  exemple  peut  vous 
en  fournir  un  fujet.  Tout  ce  qui  vous  eft 
arrivé  nous  eft  arrivé  aufli.  Nous  avons 
goûté  toutes  fortes  de  plaifirs  pendant  une 
année  entière  ; & nous  aurions  continué  de 
jouir  du  même  bonheur , ft  nous  n’euflions 
pas  ouvert  la  porte  d’or  pendant  l’abfence 
des  princeffes.  Vous  n’avez  pas  été  plus  fage 
que  nous*  St  vous  avez  éprouvé  la  même 
punition.  Nous  voudrions  bien  vous  recevoir 
parmi  nous  pour  faire  la  pénitence  que  nous 
faifons,  & dont  nous  ne  favons  pas  de  com- 
bien fera  la  durée  ; mais  nous  vous  avons 
déjà  déclaré  les  raifons  qui  nous  en  empê- 
chent. C’eft  pourquoi  retirez-vous  3 6c  vous 
en  allez  à la  cour  de  Bagdad  ; vous  y trouve- 
rez celui  qui  doit  décider  de  votre  deftinée. 
Ils  m’enfeignèrent  la  route  que  je  devois 
tenir , & je  me  féparai  d’eux. 

Je  me  fis  rafer  en  chemin  la  barbe  & les 
fourcüs  , & pris  l’habit  de  calender.  Il  y a 
longtemps  que  je  marche.  Enfin  > je  fuis 
arrivé  aujourd’hui  en  cette  ville  à l’entrée 
de  la  nuit.  J’ai  rencontré  à la  porte  ces  ca- 
lenders  mes  confrères , tous  étrangers  comme 
moi.  Nous  avons  été  tous  trois  fort  furpris 
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de  nous  voir  borgnes  du  même  œil.  Mais 
nous  n’avons  pas  eu  le  temps  de  nous  entre- 
tenir de  cette  difgrace  qui  nous  eft  commune. 
Nous  n’avons  eu 5 madame,  que  celui  de 
venir  implorer  le  fecours  que  vous  nous  avez 
généreufement  accordé. 

Le  rroifième  calender  ayant  achevé  de 
raconter  Ton  hiftoire , Zobéide  prit  la  parole  > 
& s’adreftant  à lui&  àfes  confrères  : Allez, 
leur  dit-elle j vous  êtes  libres  tous  trois, 
retirez-vous  où  il  vous  plaira.  Mais  l’uri 
d’entr’eux  lui  répondit:  Madame,  nous  vous 
fupplions  de  nous  pardonner  notre  curiofité, 
& de  nous  permettre  d’entendre  l’hiftoire  de 
ces  feigneurs  qui  n’ont  pas  encore  parlé.  Alors 
la  dame  fe  tournant  du  côté  du  calife  , du 
vifirGiafar  , & de  Mefrour,  qu’elle  ne  con- 
noiffoit  pas  pour  ce  qu’ils  étoient  5 leur  dit: 
C’eft  à vous  à me  raconter  votre  hiftoire. 
Parlez. 

Le  grand-viftr  Giafar  qui  avoit  toujours 
porté  la  parole  5 répondit  encore  à Zobéide: 
Madame  , pour  vous  obéir  , nqus  n’avons 
qu’à  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  avant 
que  d’entrer  chez  vous.  Nous  fommesjpour- 
fuivit-il,  des  marchands  de  Mouftoul,  & 
nous  venons  à Bagdad  négocier  nos  mar- 
chandifes  qui  font  en  magafin  dans  un  khan 
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où  nous  fommes  loges.'  Nous  avons  dîné 
aujourd’hui  avec  plufieurs  autres  perfonne^ 
de  notre  profeflion  3 chez  un  marchand  de 
cette  ville,  lequel > après  nous  avoir  régalés 
de  mets  délicats  & de  vins  exquis,  a fait  venir 
des  danfeurs  & des  danfeufes , avec  des  chan- 
teurs & des  joueurs  d’inftrumens.  Le  grand 
bruit  que  nous  faifions  tous  enfemble  a at- 
tiré le  guet  y qui  a arrêté  une  partie  des  gens 
de  l’affemblée  ; pour  nous , par  bonheur  y 
nous  nous  fommes  fauvés  ; mais  comme  ii 
étoit  déjà  tard,  & que  la  porte  de  notre  khaa 
étoit  fermée  > nous  ne  favions  où  nous  re- 
tirer, le  hafard  a voulu  que  nous  ayons 
paûe  par  votre  rue  > & que  nous  ayons  en- 
tendu qu’on  fe  réjouifl'oit  chez  vous  , cela 
nous  a déterminés  à frapper  à votre  porte. 
Voilà  , madame , le  compte  que  nous  avons 
à vous  rendre  pour  obéir  à vos,  ordres. 

Zobéide , après  avoir  écouté  ce  difcours  , 
fembloit  héfiter  fur  ce  qu’elle  devoit  dire. 
De  quoi  les  calenders  s’appercevant , la  fup- 
plièrent  d’avoir  pour  les  trois  prétendus  mar- 
chands de  Moufloul la  même  bonté  quelle 
avoit  eue  pour  eux.  Hé  bien  , leur  dit-elle  y 
j’y  confens.  Je  veux  que  vous  m’ayez  tous 
la  même  obligation.  Je  vous  fais  grâce  * 
mais  c’eft  à condition  que  yqus  fortirez  tous* 
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de  ce  logis  préfentemenr , & que  vous  vous 
retirerez  où  il  vous  plaira.  Zobéïde  ayant 
donné  cet  ordre  d’un  ton  qui  marquoit 
qu’elle  vouloitêtre  obéie  5 le  calife  * le  vifir, 
JMefrour,  les  trois  calenders  & le  porteur 
fortirent  fans  répliquer;  car  la  préfencedes 
fept  efclaves  armés  les  tenoit  en  refpeft. 
Lorfqu’ils  furent  hors  de  la  maifon  , & que 
la  porte  fut  fermée , le  calife  dit  aux  ca- 
lenders  > fans  leur  faire  connoître  qui  il  étoit  : 

Et  vous  > feigneurs  ? qui  êtes  étrangers  , & 
nouvellement  arrivés  en  cette  ville  , de  quel 
côté  allez-vous  , préfentement  qu’il  n’eft  pas 
jour  encore?  Seigneur,  lui  répondirent-ils, 
c’eft  ce  qui  nous  embarrafie.  Suivez-nous , 
reprit  le  calife  , nous  allons  vous  tirer  d’em- 
barras. Après  avoir  achevé  ces  paroles,  il 
parla  bas  au  vifir , & lui  dit  : Conduifez-les 
chez  vous , & demain  matin  vous  me  les 
amènerez.  Je  veux  faire  écrire  leurs  hiftoi- 
res  ; elles  méritent  bien  d’avoir  place  dans 
les  annales  de  mon  règne.  . t 

Le  vifir  Giafar  emmena  avec  lui  les  trois 

0 

calenders  ; le  porteur  fe  retira  dans  fa  mai- 
fon > & le  calife  , accompagné  de  Mefrour  * 
fe  rendit  à fon  palais.  Il  fe  coucha  ; mais  il 
ne  put  fermer  l’œil  , tant  il  avoit  l’efprit 
•agjté  de  toutes  les  choies  extraordinaires 
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qu’il  avoit  vues  & entendues.  Il  étoit  fur^ 
. tout  fort  en  peine  de  favoir  qui  étoit  Zo- 
béïde,  quel  fujetelle  pouvoit  avoir  de  mal- 
traiter les  deux  chiennes  noires  , & pourquoi 
Amine  avoit  le  fein  meurtri.  Le  jour  parut, 
qu’il  étoit  encore  occupé  de  ces  penfées.  Il 
fe  leva,  & fe  rendit  dans  la  chambre  où  il  te- 
noit  fon  confeil  & donnoit  audience  : il  s’affit 
fur  fon  trône. 

Le  grand- vifir  arriva  peu  de  temps  après  ÿ 
& lui  rendit  fe  s refpe&s  à fon  ordinaire, 
Vifir  , lui  dit  le  calife  5 les  affaires  que  nous 
aurions  à régler  préfentement  ne  font  pas 
fort  prenantes  ; celle  des  trois  dames  & des 
deux  chiennes  noires  l’eft  davantage.  Je 
n’aurai  pas  l’efprit  en  repos  que  je  ne  fois 
pleinement  inftruit  de  tant  de  chofes  qui  m’ont 
furpris. 

Allez  ) faites  venir  ces  dames  , & amenez 
en  même-temps  les  calenders.  Partez , & 
fouvenez-vous  que  j’attends  impatiemment 
votre  retour. 

Le  vifir , qui  connoiffoit  l’humeur  vive  & 
bouillante  de  fon  maître  > fe  hâta  de  lui  obéir. 
Il  arriva  chez  les  dames,  & leur  expofa  d’une 
manière  très-honnête  l’ordre  qu’il  avoit  de 
les  conduire  au  calife , fans  toutefois  leur 
parler  de  ce  qui  s’étoit  paffé  la  nuit  chez  elles. 
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Les  clames  fe  couvrirent  de  leur  voile , 
& partirent  avec  le  vilîr  , qui  prit  en  paflant 
chez  lui  les  trois  calenders , qui  avoient  eu 
le  temps  d’apprendre  qu’ils  avoient  vu  le 
calife)  & qu’ils  lui  avoient  parlé  fans  le  con- 
noître.  Le  vilîr  les  mena  au  palais , s’ac- 
quitta de  fa  commilfion  avec  tant  de  diligen- 
ce , que  le  calife  en  fut  fort  fatisfait.  Ce  prince, 
pour  garder  la  bienféance  devant  tous  les 
officiers  de  fa  maifon  qui  étoient  préfens , fit 
placer  les  trois  dames  derrière  la  portière  de 
la  falle  qui  conduifoit  à fon  appartement,  & 
retint  près  de  lui  les  trois  calenders , qui  firent 
allez  connoître  par  leurs  refpefts , qu’ils  n’i- 
gnoroient  pas  devant  qui  ils  avoient  l’honneur 
de  pâroître. 

Lorfque  les  dames  furent  placées  , le  ca- 
life fe  tourna  de  leur  côté  ? &c  leur  dit  : Mef- 
dames,  en  vous  apprenant  que  je  me  fuis 
introduit  chez  vous  cette  nuit  déguifé  en 
marchand , je  vais  fans  doute  vous  alar- 
mer ; vous  craindrez  de  m’avoir  offenfé,& 
yous  croirez  peut-être  que  je  ne  vous  ai  fait 
venir  ici  que  pour  vous  donner  des  marques 
de  mon  refTentiment  ; mais  rafTurez-vous  , 
l’oyez  perfuadées  que  j’ai  oublié  le  palTé  , St 
que  je  fuis  même  très-content  de  votre  con- 
duite. Je  fouhaiterois  que  toutes  les  dames 
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de  Bagdad  euflent  autant  de  fageffe  que  vous 
m’en  avez  fait  voir.  Je  me  fouviendrai  tou- 
jours de  la  modération  que  vous  eûtes  après 
l’incivilité  que  nous  avons  commife.  J’étois 
alors  marchand  de  Mouffoul  ; mais  je  fuis  à 
préfent  Haroun  Alrafchid , le  feptième  calife 
de  la  glorieufe  maifon  d’Abbas , qui  tient  la 
place  de  notre  grand  prophète.  Je  vous  ai 
mandées  feulement  pour  favoir  de  vous  qui 
vous  êtes  , & vous  demander  pour  quel  fujet 
l’une  de  vous , après  avoir  maltraité  les  deux 
chiennes  noires , a pleuré  avec  elles.  Je 
ne  fuis  pas  moins  curieux  d’apprendre  pour- 
quoi une  autre  a le  fein  tout  couvert  dç 
cicatrices. 

Quoique  le  calife  eût  prononcé  ces  paro- 
les très-diftinftement , & que  les  trois  dames 
les  euflent  entendues , le  viûr  Giafar , par 
un  air  de  cérémonie  , ne  laiffa  pas  de  les  leur 

répéter Mais , lire  , dit  Scheherazade  > 

il  eft  jour.  Si  votre  majefté  veut  que  je  lui 
raconte  la  fuite , il  faut  qu’elle  ait  la  bonté 
de  prolonger  encore  ma  vie  jufqua  demain. 
Le  fultan  y confentit jugeant  bien  que  Sche- 
herazade lui  conteroit  l’hiftoire  de  Zobéide  ; 
qu’il  n’avoit  pas  peu  d’envie  d’entendre. 

•‘‘'■‘S* 
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Ma  chère  fœur,  s’écria  Dinarzade  fur  la 
fin  de  la  nuit,  dites-nous,  je  vous  en  con-f 
jure,  l’hiftoire  de  Zobéide,  car  cette  dame 
la  raconta  fans  doute  au  calife.  Elle  n’y  man- 
qua pas  3 répondit  Scheherazade.  Dès  que 
le  prince  l’eut  rafTurée  par  le  difcours  qu’il 
venoit  de  faire , elle  lui  donna  de  cette  forte 
la  fatisfa&ion  qu’il  lui  demandoit. 

Histoire  de  Zobeide. 

Commandeur  des  croyans 3 dît-elle , 
l’hiftoire  que  j’ai  à raconter  à votre  tnajefté 
eft  une  des  plus  furprenantes  dont  on  ait 
jamais  oui  parler.  Les  deux  chiennes  noires 
& moi  fommes  trois  fœurs  3 nées  d’une  même 
mère  St  d’un  même  père  , & je  vous  dirai 
par  quel  accident  étrange  elles  ont  été  chan- 
gées en  chiennes. 

■ Les  deux  dames  qui  demeurent  avec  moi , 
& qui  font  ici  préfentes,  font  auflî  mes  fœurs 
de  même  père , mais  d’une  autre  mère.  Celle 
qifi  a le  fein  couvert  de  cicatrices?  fe  nomme: 
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Amine  ; l’autre  s’appelle  Safie , & moi  Z o- 
béïde. 

Après  la  mort  de  notre  père , le  bien  qu’il 
nous  avoit  laiffé  fut  partagé  entre  nous  éga- 
lement ; & lorfque  mes  deux  dernières  fœurs 
•urent  touché  leur  portion , elles  fe  réparè- 
rent , & allèrent  demeurer  en  particulier  avec 
leur  mère.  Mes  deux  autres  fœurs  & moi 
reliâmes  avec  la  nôtre  * qui  vivoit  encore  , 
& qui  depuis  en  mourant  nous  laiffa  à cha- 
cune mille  fequins. 

Lorfque  nous  eûmes  touché  ce  qui  nous 
appartenoit , mes  deux  aînées  , car  je  fuis  la 
cadette  j fe  marièrent , fuivirent  leurs  maris, 
& me  laifsèrent  feule.  Peu  de  temps  après 
leur  mariage  , le  mari  de  la  première  vendit 
tout  ce  qu’il  avoit  de  biens  & de  meubles 
& avec  l’argent  qu’il  en  put  faire , & celui 
de  ma  fœur  5 ils  pafsèrent  tous  deux  en  Afri- 
que. Là  > le  mari  dépenfa  en  bonne  chère  &C 
en  débauche  tout  fon  bien , & celui  que  ma 
fœur  lui  avoit  apporté.  Enfuite  > fe  voyant 
réduit  à la  dernière  misère , il  trouva  un  pré- 
texte pour  la  répudier  , & la  chaffa. 

Elle  revint  à Bagdad , non  fans  avoir  fouf- 
fert  des  maux  incroyables  dans  un  li  long 
voyage.  Elle  vint  fe  réfugier  chez  moi, 
dans  un  état  fi  digne  de  pitié , qu’elle  en  au- 
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toit  infpiré  aux  coeurs  les  plus  durs.  Je  la 
reçus  avec  toute  l’affe&ion  qu’elle  pouvoit 
attendre  de  moi.  Je  lui  demandai  pourquoi 
je  la  voyois  dans  une  fi  malheureufe  fitua- 
tion  ; elle  m’apprit  en  pleurant  la  mauvaife 
conduite  de  fon  mari  j & l’indigne  traitement  • 
qu’il  lui  avoit  fait.  Je  fus  touchée  de  fon 
malheur , & j’en  pleurai  avec  elle.  Je  la  fi$ 
enfuite  entrer  au  bain , je  lui  donnai  de  mes 
propres  habits  > & lui  dis  : Ma  fœur , vous 
êtes  mon  aînée , & je  vous  regarde  comme 
ma  mère.  Pendant  votre  abfence,  dieu  a béni 
le  peu  de  bien  qui  m’efl:  tombé  en  partage  , 

& l’emploi  que  j’en  fais  à nourrir  & à élever 
des  vers-à-foie.  Comptez  que  je  n’ai  rien  qui 
ne  foit  à vous , & dont  vous  ne  puifiiez  difi^ 
pofer  comme  moi-même. 

Nous  demeurâmes  toutes  deux , & vécû- 
mes enfemble , pendant  plufieurs  mois  en 
bonne  intelligence.  Comme  nous  nous  entre- 
tenions fouvent  de  notre  troifième  fœur , 
que  nous  étions  furprifes  de  ne  pas  apprendre 
de  fes  nouvelles  > elle  arriva  en  aufli  mau- 
vais état  que  notre  aînée.  Son  mari  l’avoit 
traitée  de  la  même  forte;  je  la  reçus  avec 
la  même  amitié. 

Quelque  temps  après , mes  deux  fœurs 
fous  prétexte  quelles  m’étoient  à charge } me 
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dirent  qu’elles  étoient  dans  le  deflein  de  Ce 
remarier.  Je  leur  répondis  que  Ci  elles  n’a- 
voient  pas  d’autres  raifons  que  celle  de  m’être 
à charge , elles  pouvoient  continuer  de  de- 
meurer avec  moi  en  toute  sûreté  ; que  mon 
bien  fuffifoit  pour  nous  entretenir  toutes 
trois  d’une  manière  conforme  à notre  con- 
dition. Mais,  ajoutai-je,  je  crains  plutôt  que 
vous  n’ayez  véritablement  envie  de  vous 
remarier.  Si  cela  étoit,  je  vous  avoue  que 
j’en  ferois  fort  étonnée.  Après  l’expérience 
que  vous  avez  eue  du  peu  de  fatisfaérion 
qu’on  a dans  le  mariage,  y pouvez-vous 
penfer  une  fécondé  fois  ? Vous  favez  com- 
bien il  eft  rare  de  trouver  un  mari  parfai- 
tement honnête  homme.  Croyez-moi , con- 
tinuons de  vivre  enfemble  le  plus  agréable- 
ment qu’il  nous  fera  poffible. 

Tout  ce  que  je  leur  dis  fut  inutile.  Elles 
avoient  pris  la  réfolution  de  fe  remarier; 
elles  l’exécutèrent.  Mais  elles  revinrent  me 
trouver  au  bout  de  quelques  mois  , & me 
firent  mille  excufes  de  n’avoir  pas  fuivi  mon 
confeil.  Vous  êtes  notre  cadette , me  dirent- 
elles  3 mais  vous  êtes  plus  fage  que  nous.  Si 
vous  voulez  bien  nous  recevoir  encore  dans 
votre  maifon  , & nous  regarder  comme  vos 
efclaYesj  il  ne  nous  arrivera  plus  de  faire  une- 


Digilized  by  Google 


L X I I I*.  Nuit.  3^7 

îi  grande  faute.  Mes  chères  fœurs  , leur 
répondis-je  ? je  n’ai  point  changé  à votre 
égard  depuis  notre  dernière  réparation?  reve- 
nez & jouiffez  avec  moi  de  ce  que  j’ai.  Je 
les  embraffai , & nous  demeurâmes  enfem- 
ble  comme  auparavant. 

Il  y avoir  un  an  que  nous  vivions  dans 
une  union  parfaite  ; & voyant  que  dieu 
avoit  béni  mon  petit  fonds , je  formai  le 
deffein  de  faire  un  voyage  par  mer , &:  de 
hafarder  quelque  choie  dans  le  commerce. 
Pour  cet  effet , je  me  rendis  avec  mes  deux 
fœurs  à Balfora  ? où  j’achetai  un  vaiffeau 
tout  équipé  ? que  je  chargeai  de  marchandtfes 
que  j’avois  fait  venir  de  Bagdad.  Nous  mî- 
mes-à  la  voile  avec  un  vent  favorable  , &C 
nous  fortîmes  bientôt  du  golfe  Perfique. 
Quand  nous  fûmes  en  pleine  mer  ? nous  prî- 
mes la  route  des  Indes  ; &.  après  vingt  jours 
de  navigation  , nous  vîmes  terre.  C’étoit 
une  montagne  fort  haute?  au  pied  de  laquelle 
nous  apperçumes  une  ville  de  grande  appa- 
rence. Comme  nous  avions  le  vent  frais , 
nous  arrivâmes  de  bonne  heure  au  port  ? Sc 
nous  y jetâmes  l’ancre. 

Je  n’eus  pas  la  patience  d’attendre  ternes 
fœurs  fuITent  en  état  de  m’acc^fPh^ier  Pie 
ine  fis  débarquer  feule  ; droit  àÿ, 
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porte  de  la  ville.  J’y  vis  une  garde  nombreuse 
de  gens  aflis , & d’autres  qui  étoient  debout 
avec  un  bâton  à la  main.  Mais  ils  avoient 
tous  l’air  fi  hideux > que  j’en  fus  effrayée. 
Remarquant  toutefois  qu’ils  étoient  immo- 
biles , & qu’ils  ne  remuoient  pas  même  les 
yeux , je  me  raffurai  ; &:  m’étant  appro- 
chée d’eux , je  reconnus  qu’ils  étoient  pé- 
trifiés. 

J’entrai  dans  la  ville , & paffai  par  plu- 
fieurs  rues  où  il  y avoit  des  hommes  d’ef- 
pace  en  efpace  dans  toutes  fortes  d’attitudes; 
mais  ils  étoient  tous  fans  mouvement  & pé- 
trifiés. Au  quartier  des  marchands , je  trouvai 
la  plupart  des  boutiques  fermées , & j’apper- 
çus  dans  celles  qui  étoient  ouvertes  des  per- 
fonnes  aufli  pétrifiées.  Je  jetai  la  vue  fur  les 
cheminées  ; n’en  voyant  pas  fortir  de  la 
fumée  ) cela  me  fit  juger  que  tout  ce  qui 
étoit  dans  les  maifons,  de  même  que  ce  qui  » 
étoit  dehors , étoit  changé  en  pierres. 

Etant  arrivée  dans  une  vafte  place  au  mi- 
lieu de  la  ville  5 je  découvris  une  grande 
porte  cou  ver  ce  de  plaques  d’or , & dont  les 
deux  battans  étoient  ouverts.  Une  portière 
d’ét^flir  de  foie  paroiffoit  tirée  devant  5 & 

Vjo  voyofi  me  lampe  fufpendue  au  - deflus 
ÿ la  porte.  avoir  confidéré  le  bâti-* 
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filent  5 je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  le  pa- 
lais du  prince  qui  régnoit  en  ce  pays  - là. 
Mais  fort  étonnée  de  n’avoir  rencontré  aucun 
être  vivant  5 j’allai  jufques-là?  dans  l’efpé- 
rance  d’en  trouver  quelqu’un.  Je  levai  la 
portière  ; & ce  qui  augmenta  ma  furprife , 
je  ne  vis  fous  le  veftibule  que  quelques 
portiers  ou  gardes  pétrifiés , les  uns  debout , 
& les  autres  afïïs  , ou  à demi-couchés. 

Je  traverfai  une  grande  cour  , où  il  y avoit 
beaucoup  de  monde  : les  uns  fembloient  al- 
ler , & les  autres  venir , & néanmoins  ils  ne 
bougeoient  point  de  leur  place  , parce  qu’ils 
étoient  pétrifiés  comme  ceux  que  j’avois 
déjà  vus.  Je  pafTai  dans  une  fécondé  cour, 
& de  celle-là  dans  une  troifième;  mais  ce 
n’étoit  par- tout  qu’une  folitude  , & il  y ré- 
gnoit un  filence  affreux. 

M’étant  avancée  dans  une  quatrième  cour? 
je  vis  en  face  un  très-beau  bâtiment?  dont 
les  fenêtres  étoient  fermées  d’un  treillis  d’or 
maffif.  Je  jugeai  que  c’étoit  l’appartement  de 
la  reine.  J’y  entrai.  Il  y avoit  dans  une 
grande  falle  plufîeurs  eunuques  noirs  pétri- 
fiés. Je  paffai  enfuite  dans  une  chambre  très- 
richement  meublée,  où  j’apperçus  une  dame 
aufli  changée  en  pierre.  Je  reconnus  que 
c’étoit  la  reine;  à une  couronne  d’or  qu’elle 
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avoit  fur  la  tére , & à un  collier  de  perles 
très-rondes  & plus  groffes  que  des  noifettes. 
Je  les  examinai  de  près  3 & il  me  parut  qu’on 
ne  pouvoir  rien  voir  de  plus  beau. 

J’admirai  quelque  temps  les  richeffes  & 
la  magnificence  de  cette  chambre  , fk  fui  tout 
le  tapis  de  pied5  les  couffins > & le  fopha 
garni  d’une  étoffe  des  Indes  à fond  d’or , avec 
des  figures  d’hommes  & d’animaux  en  argent 
trait  d’un  travail  admirable. 

Scheherazade  auroit  continué  de  parler; 
mais  la  clarté  du  jour  vint  mettre  fin  à fa 
narration.  Le  fultan  fut  charmé  de  ce  récit. 
Il  faut,  dit-il  en  fe  levant j que  je  fâche  à 
quoi  aboutira  cette  pétrification  d’hommes 
étonnante. 
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Dina&Zàde  , qui  avoit  pris  beaucoup  de 
plaifir  au  commencement  de  l’hiftone  de 
Zobéïdej  ne  manqua  pas  d’appeler  la  ful- 
tane  avant  le  jour  , en  la  fuppliant  de  lui 
apprendre  ce  c,ue  vit  encore  Zobéïde  dans 
cepalaisfingulieroù  elle  étoit  entrée.  Voici, 
(répondit  Scheherazade  , comment  cette 

dame 
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<îame  continua  de  raconter  Ton  hiftoire  au 
calife. 

Sire?  dit-elle,  de  la  chambre  de  la  reine 
pétrifiée , je  paflai  dans  plufieurs  autres  ap-' 
partemens  & cabinets  propres  & magnifi- 
ques , qui  me  conduisirent  dans  une  cham- 
bre d’une  grandeur  extraordinaire  > où  il  y 
avoir  un  trône  d’or  maflif,  élevé  de  quel- 
ques degrés  , & enrichi  de  groffes  émerau- 
des enchâffées  , 5c  fur  le  trône  , un  lit  d’une 
riche  étoffe , fur  laquelle  éclatoit  une  bro- 
derie de  perles.  Ce  qui  me  furprit  plus  que 
tout  le  refte  , ce  fut  une  lumière  brillante 
qui  partoit  de  deffus  ce  lit.  Curieufe  de  fa- 
voir  ce  qui  la  rendoit , je  montai  ; ÔC  avan* 
çant  la  tête , je  vis  fur  un  petit  tabouret  un 
diamant  gros  comme  un  œuf  d’autruche, 
& fi  parfait,  que  je  n’y  remarquai  nul  défaut. 
Il  briiloit  tellement , que  je  ne  pouvois  en 
Soutenir  l’éclat  en  le  regardant  au  jour. 

Il  y avoit  au  chevet  du  lit  ? de  l’un  5c 
de  l’autre  côté  , un  flambeau  allumé , donc 
je  ne  compris  pas  l’ufage.  Cette  circonftance 
néanmoins  me  fit  juger  qu’il  y avoit  quel- 
qu’un de  vivant  dans  ce  fuperbe  palais  ; car 
je  ne  pouvois  croire  que  ces  flambeaux  pof- 
ient  s’entretenir  allumés  d’eux-mêmes.  Plu- 
sieurs autres  Angularités  m’arrêtèrent  dans 
Tome  VIL  Q 
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cette  chambre  j que  le  feul  diamant  dont  je 
viens  de  parler  , rendoit  ineftimable. 

Comme  toutes  les  portes  étoient  ouvertes? 
ou  pouflees feulement,  je  parcourus  encore 
d’autres  appartenons  aufli  beaux  que  ceux 
que  j’avois  déjà  vus.  J’allai  jufqu’aux  offices 
& aux  garde-meubles  ? qui  étoient  remplis 
de  richefles  infinies , & je  m’occupai  fi  fort 
de  toutes  ces  merveilles  ? que  je  m’oubliai 
moi-même.  Je  ne  penfoisplus  ni  à mon  vaif- 
feau  ni  à mes  fœurs  ? je  ne  fongeois  qu’à 
fatisfaire  ma  curiofité.  Cependant  la  nuit 
s’approchoit  ? & fon  approche  m’avertiiïant 
qu’il  étoit  temps  de  me  retirer  ? je  voulus  re- 
prendre le  chemin  des  cours  par  où  j’étois 
venue  ; mais  il  ne  me  fut  pas  aifé  de  le  retrou- 
ver. Je  m’égarai  dans  les  appartenons;  & me 
retrouvant  dans  la  grande  chambre  où  étoit 
le  trône  ? le  lit , le  gros  diamant , & les  flam- 
beaux allumés  ? je  réfolus  d’y  paflTer  la  nuit , 
fk  de  remettre  au  lendemain  de  grand  matin 
à regagner  mon  vaiflTeaü.  Je  me  jetai  fur  le 
lit , non  fans  quelque  frayeur  de  me  voir 
feule  dans  un  lieu  fi  défert , & ce  fut  fans 
doute  cette  crainte  qui  m’empêcha  de  dormir. 

Il  étoit  environ  minuit , lorfque  j’entendis 
la  voix  comme  d’un  homme  qui  lifoit  l’alco- 
ran , de  la  même  manière  & du  ton  que  nous 
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iavotis  coutume  de  le  lire  dans  nos  temples. 
Cela  me  donna  beaucoup  de  joie.  Je  me  le- 
vai aufîitôt , & prenant  un  flambeau  pour  me 
conduire  > j’allai  de  chambre  en  chambre  du 
côté  où  j’entendois  la  voix.  Je  m’arrêtai  à 
la  porte  d'un  cabinet  d’où  je  ne  pouvois  dou- 
ter qu’elle  ne  partît.  Je  pofai  le  flambeau  à 
terre  , & regardant  par  une  fente , il  me  pa- 
rut que  c’étoir  un  oratoire.  En  effet , il  y 
avoit , comme  dans  nos  temples , une  niche 
qui  marquait  où  il  falloit  fe  tourner  pour  faire 
la  prière,  des  lampes  fufpendues  & allumées, 

& deux  chandeliers  avec  de  gros  cierges  de 
cire  blanche , allumés  de  même. 

Je  vis  auflî  un  petit  tapis  étendu , de  la 
forme  de  ceux  qu’on  étend  chez  nous  pour 
fe  pofer  deiïùs  & faire  fa  prière.  Un  jeune 
homme  de  bonne  mine»  aflîs  fur  ce  tapis,  ré- 
citoit  avec  grande  attention  l’alcoran  , qui 
étoit  pofé  devant  lui  fur  un  petit  pupitre.  À 
cette  vue>  ravie  d’admiration  , je  cherchois 
en  mon  efprit  comment  il  fe  pouvoit  faire 
qu’il  fût  le  feul  vivant  dans  une  ville  où  tout 
le  monde  étoit  pétrifié  , & je  ne  doutois  pas 
qu’il  n’y  eût  en  cela  quelque  chofe  de  très- 
merveilleux. 

Comme  la  porte  n’étoit  que  pouflee , je 
l’ouvris  ; j’entrai , & me  tenant  debout  de-  * 
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vant  la  niche  , je  fis  cette  prière  à haute  voix  i 
« Louange  à Dieu  qui  nousafavorifées  d'une 
» heureufe  navigation.  Qu’il  nous  fafle  la 
» grâce  de  nous  protéger  de  même  jufqu’à 
» notre  arrivée  en  notre  pays.  Ecoutez-moij 
» feigneur , & exaucez  ma  prière  ». 

Le  jeune  homme  jeta  les  yeux  fur  moi* 
& me  dit  : Ma  bonne  dame?  je  vous  prie  de 
me  dire  qui  vous  êtes  ? & ce  qui  vous  a ame- 
née en  cette  ville  défolée.  En  récompenfe  , 
je  vous  apprendrai  qui  je  fuis,  ce  qui  m’efi; 
arrivé,  pour  quel  fujet  les  habitans  de  cette 
ville  font  réduits  en  l’état  où  vous  les  avez 
vus  3 & pourquoi  moi  feul  je  fuisfain  ôc  faut' 
dans  un  défaftre  fi  épouvantable. 

Je  lui  racontai  en  peu  de  mots  d’où  je 
venois,  ce  qui  m’avoit  engagée  à faire  ce 
voyage  , & de  quelle  manière  j’avois  heu- 
reufement  pris  port  après  une  navigation  de 
vingt  jours.  En  achevant , je  le  fuppliai  de 
s’acquitter  à fon  tour  de  la  promefle  qu’il 
m’avoit  faite  , & je  lui  témoignai  combien 
j’étois  frappée  de  la  défolation  affreufe  que 
j’avois  remarquée  dans  tous  les  endroits  par 
où  j’avois  paffé. 

Ma  chère  dame , dit  alors  le  jeune  homme» 
donnez-vous  un  moment  de  patience.  A ces 
mots,  il  ferma  l’alcoran  » le  mit  dans  un  étui 
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précieux , & le  pofa  dans  la  niche.  Je  pris 
ce  temps  - là  pour  le  confidérer  attentive- 
ment, & je  lui  trouvai  tant  de  grâce  & de 
beauté  , que  je  fentis  des  mouvemens  que  je 
n’avois  jamais  fentis  jufqu’alors.  Il  me  fit 
affeoir  près  de  lui , & avant  qu’il  commen- 
çât fon  difcours , je  ne  pus  m’empêcher  de 
lui  dire  d’un  air  qui  lui  fit  connoître  les  fen- 
timens  qu’il  m’avoit  infpirés:  Aimable  fei- 
gneur  , cher  objet  de  mon  ame , on  ne  peut 
attendre  avec  plus  d’impatience  que  j’attends* 
FéclaircifTement  de  tant  de  chofes  furprenan- 
tes  qui  ont  frappé  ma  vue  depuis  le  premier 
pas  que  j’ai  fait  pour  entrer  en  cette  ville  ; 
& ma  curiofité  ne  fauroit  être  affez  tôt  fa- 
tisfaite.  Parlez,  je  vous  en  conjure;  appre-, 
nez-moi  par  quel  miracle  vous  êtes  feul  en 
vie  parmi  tant  de  perfonnes  mortes  d’une 
manière  inouïe. 

Scheherazade  s’interrompit  en  cet  endroit, 
& dit  à Schahriar  : Sire , votre  majefté  ne 
s’apperçoit  peut-être  pas  qu’il  eft  jour.  Si  je 
continuois  de  parler , j’abuferois  de  votre  at- 
tention. Le  fultan  fe  leva  * réfolu  d’attendre  , 
la  nuit  fuiyante , la  fuite  de  cette  mer  veilleufe 
hiftoire. 
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Dinarzade  pria  fa  fœur  , le  lendemain 
avant  le  jour,  de  reprendre  l'hiftoire  de 
Zobéide,  & de  raconter  ce  qui  Te  paffa  en- 
tr’elle  & le  jeune  homme  vivant  > qu’elle 
rencontra  dans  ce  palais  dont  elie  avoit  fait 
une  fi  belle  defcription.  Je  vais  vous  fatis- 
taire , répondit  la  fultane;  Zobéide  pourfuivît 
ton  hiiioire  dans  ces  termes  : 

Madame,  me  dit  le  jeune  homme  , vous 
m’avez  fait  allez  voir  que  vous  avez  la  con- 
nohTance  du  vrai  Dieu } par  la  prière  que 
vous  venez  de  lui  adrelTer.  Vqus  allez  en- 
tendre un  effet  très-remarquable  de  fa  gran- 
deur & de  fa  puiffance.  Je  vous  dirai  que 
cette  ville  étoit  la  capitale  d’un  puiflant  royau- 
me, dont  le  roi  mon  père  portoit  le  nom. 
Ce  prince  , toute  fa  cour,  les  habitans  de  la 
ville  , tous  fes  autres  fujets  étoient  ma- 
ges , adorateurs  du  feu  3 & de  Nardoun  > an- 
cien roi  des  géans  rebelles  à Dieu. 

Quoique  né  d’un  père  & d’une  mère  ido- 
lâtres 5 j’ai  eu  le  bonheur  d’avoir  dans  mon 
enfance  pour  gouvernante  une  bonne  dame 
raufulinane,  qui  fa  voit  l'alcoran  par  cœur. 
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&:  I’expîiquoit  parfaitement  bien.  Mon  prince, 
me  difoit-elle  fouvent?  il  n’y  a qu’un  vrai 
dieu.  Prenez  garde  d’en  reconnoître  & d’en 
adorer  d'autres.  Elle  m’apprit  à lire  en  arabe  ; 
& le  livre  quelle  me  donna  pour  m’exercer 
fut  1 ’aîcoran.  Dès  que  je  fus  capable  de  rai- 
fon  , elle  m’expliqua  tous  les  points  de  cet 
excellent  livre?  & elle  m’en  infpiroit  tout 
lefprit  ? à l'infçu  de  mon  père  & de  tout  le 
inonde.  Elle  mourut;  mais  ce  fut  après  m’a- 
voir fait  toutes  les  inftru&ions  dont  j’avois 
befoin  pour  être  pleinement  convaincu  des 
vérités  de  la  religion  mufulmane.  Depuis  fa 
mort  ? j’ai  perlifté  conflamment  dans  les  fen-  > 
tiinens  qu’elle  m’a  fait  prendre  ? & j’ai  en 
horreur  le  faux  dieu  Nardoun  & l’adoration 
du  feu. 

Il  y a trois  ans  & quelques  mois  qu’une 
voix  bruyante  fe  fit  tout-à-coup  entendre  par 
toute  la  ville?  fi  diftin&emenr,  que  perfonne 
ne  perdit  une  de  ces  paroles  qu’elle  dit  : 

« Habitans,  abandonnez  le  culte  de  Nardoun 
» & du  feu  ; adorez  le  dieu  unique  qui  fait 
» miféricorde  ». 

La  même  voix  fe  fit  ouir  trois  années  de 
fuite  ; mais  perfonne  ne  s’étant  converti,  le 
dernier  jour  de  la  troifième,  à trois  ou  qua- 
tre heures  du  matin  ? tous  les  habitans  géné- 
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râlement  furent  changés  en  pierres  en  im 
inftant  ? chacun  dans  l’état  & la  poflure  où 
il  fe  trouva.  Le  roi  mon  père  éprouva  le 
même  fort  : il  fut  métamorphofé  en  une 
pierre  noire  ? tel  qu’on  le  voit  dans  un  en- 
droit de  ce  palais , & la  reine  ma  mère  eut 
une  pareille  deftinée. 

Je  fuis  le  feul  fur  qui  dieu  n’ait  pas  fait 
tomber  ce  châtiment  terrible.  Depuis  ce 
temps-là  , je  continue  de  le  fervir  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais  ; & je  fuis  perfuadé  , 
ma  belle  dame > qu’il  vous  envoie  pour  ma 
confolation  : je  lui  en  rends  des  grâces  infi- 
nies ; car  je  vous  avoue  que  cette  folitude 
m’eft  bien  ennuyeufe. 

Tout  ce  récit  , & particulièrement  ces 
derniers  mots  > achevèrent  de  m’enflammer 
pour  lui.  Prince , lui  dis-je , il  n’en  faut  pas 
douter , c’eft  la  providence  qui  m’a  attirée 
dans  votre  port , pour  vous  préfenter  l’occa- 
iion  de  vous  éloigner  d’un  lieu  fi  funefle.  Le 
vaifleau  fur  lequel  je  fuis  venue  peut  vous 
perfuader  que  je  fuis  en  quelque  confidéra- 
tion  à Bagdad , où  j’ai  laifle  d’autres  biens 
aflez  confidérables.  J’ofe  vous  y offrir  une 
retraite  jufqu’à  ce  que  le  puiflant  comman- 
deur des  croyans , le  vicaire  du  grand  pro- 
phète que  vous  connoiffez  ; vous  ait  rendu 
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tous  les  honneurs  que  vous  méritez.  Ce  célè- 
bre prince  demeure  à Bagdad  ; & il  ne  fera 
pas  plutôt  informé  de  votre  arrivée  en  fa 
capitale  , qu’il  vous  fera  connoître  qu’on 
n’implore  pas  en  vain  fon  appui.  Il  n’eft  pas 
poflible  que  vous  demeuriez  davantage  dans 
line  ville  où  tous  les  objets  doivent  vous  être 
infupportables.  Mon  vaiffeau  eft  à votre  fer- 
vice  5 ôc  vous  en  pouvez  difpofer  abfolu- 
ment.  Il  accepta  l’offre , & nous  pafsâmes 
le  relie  de  la  nuit  à nous  entretenir  de  notre 
embarquement. 

Dès  que  le  jour  parut , nous  fortunes  du 
palais  j &c  nous  nous  rendîmes  au  port , où 
nous  trouvâmes  mes  fœurs,  le  capitaine , & 
mes  efclaves  fort  en  peine  de  moi.  Après 
avoir  préfenté  mes  foeurs  au  prince , je  leur 
racontai  ce  qui  m’avoit  empêché  de  revenir 
au  vaiffeau  le  jour  précédent , la  rencontre 
du  jeune  prince , fon  hiftoire , & le  fujet  de 
la  défolation  d’une  fi  belle  ville. 

Les  matelots  employèrent  plufieurs  jours 
à débarquer  les  marchandifes  que  j’avois 
apportées , & à embarquer  à leur  place  tout 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux  dans  le  pa- 
lais en  pierreries , en  or  & en  argent.  Nous 
laifsâmes  les  meubles  & une  infinité  de 
pièqes  d’orfèvrerie , parce  que  nous  ne  pou- 
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vions  les  emporter.  Il  nous  auroit  fallu  plu- 
fleurs  vaifTeaux  pour  tranfporter  à Bagdad 
toutes  les  richefïes  que  nous  avions  devant 
les  yeux. 

Après  que  nous  eûmes  chargé  le  vaifîeaii 
des  chofes  que  nous  y voulûmes  mettre  , 
nous  primes  les  provisions  Sk  l’eau  dont  nous 
jugeâmes  avoir  befoin  pour  notre  voyage. 
A legard  des  provifions , il  nous  en  reftoit 
encore  beaucoup  de  celles  que  nous  avions 
embarquées  à Balfora.  Enfin  nous  mimes  à 
la  voile > avec  un  vent  tel  que  nouspouvions 
le  Souhaiter. 

En  achevant  ces  paroles  , Scheherazade 
vit  qu’il  étoit  jour.  Elle  ce/Ta  de  parler  , &C 
le  fultan  fe  leva  fans  rien  dire  ; mais  il  fe 
propofa  d’entendre  jufqu  a la  fin  l’hiftoire  de 
Zobéïde  & de  ce  jeune  prince  , confervé  fi 
miraculeufement.  . 
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Sur  la  fin  de  la  nuit  fuivante,  Dinarzade, 
impatiente  de  favoir  quel  feroit  le  fuccès  de 
la  navigation  de  Zobéïde  , appela  la  fultane. 
Ma  chère  lbeur , lui  dit-elle , pourfuivez  de 
grâce  l’hiftoire  d’hier  j ditës-nous  fi  le  jeunq 
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prince  &t  Zobéïde  arrivèrent  heureufement 
à Bagdad.  Vous  l’allez  apprendre,  répondit 
Scheherazade.  Zobéïde  reprit  ainli  Ton  hif- 
toire  , en  s’adreflant  toujours  au  calife  : 

. Sire , dit-elle , le  jeune  prince  ? mes  fœurs 
& moi , nous  nous  entretenions  tous  les  jours 
agréablement  enfemble  ; mais  hélas  ! notre 
union  ne  dura  pas  long-temps.  Mes  fœurs 
devinrent  jaloufes  de  l’intelligence  qu’elles 
remarquèrent  entre  le  jeune  prince  & moi , 
6c  me  demandèrent  un  jour  maîicieufement 
ce  que  nous  ferions  de  lui  , lorfque  nous 
ferions  arrivées  à Bagdad.  Je  .m’apperçus 
bien  qu’elles  ne  me  faifoient  cette  queftion 
que  pour  découvrir  mes  fentimens.  C’eft 
pourquoi  , faifant  femblant  de  tourner  la 
choie  en  plaifanterie  , je  leur  répondis  que 
je  le  prendrois  pour  mon  époux;  enfuite  me 
tournant  vers  le  prince?  je  lui  dis  : Mon 
prince  ? je  vous  fupplie  d’y  confentir.  D’a- 
bord  que  nous  ferons  à Bagdad , mon  déficit! 
eft  de  vous  offrir  ma  perfonne  pour  être 
votre  très-humble  efclave,  pour  vous  rendre 
mes  fervices  , 6t  vous  reconnoître  pour  le 
maître  abfolu  de  mes  volontés. 

Madame , répondit  le  prince  ? je  ne  fais  11 
vous  plaifantez;  mais  pour  moi,  je  vous  dé- 
clare fort  férieufement  devant  n>eîdames  vos 

Q vi  * • 
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foeurs , que  dès  ce  moment- j’accepte  debort 
cœur 'l’offre  que  vous  me  faites,  non  pas 
pour  vous  regarder  comme  une  efclave  , 
mais  comme  ma  dame  & ma  maîtreffe  y 
je  ne  prétends  avoir  aucun  empire  fur  vos 
aétions.  Mes  fceurs  changèrent  de  couleur  à 
ce  difcours  ; & je  remarquai  depuis  ce  temps- 
là  qu’elles  n’avoient  plus  pour  moi  les  mêmes 
fentimens  qu’auparavant. 

Nous  étions  dans  le  golfe  Per/îque  , & 
nous  approchions  de  Bal  fora , où  , avec  le 
bon  vent  que  nous  avions  toujours)  j’efpé- 
rois  que  nous  arriverions  le  lendemain.  Mais 
la  nuit,  pendant  que  jedormois,  mes  foeurs 
prirent  leur  temps  , & me  jetèrent  à la  mer  ; 
elles  traitèrent  de  la  même  forte  le  prince , 
qui  fut  noyé.  Je  me  foutins  quelques  momens 
fur  l’eau  ; & par  bonheur  , ou  plutôt  par 
miracle , je  trouvai  fond  : je  m’avançai  vers 
line  noirceur  qui  me  paroiffoit  terre,  autant 
que  l’obfcurité  me  permettoit  de  la  diftinguer. 
Effectivement  je  gagnai  une  plage  ; & le 
jour  me  fit  connoître  que  j’étois  dans  une  pe- 
tite isle  déferte , fituée  environ  à vingt  milles 
ce  Balfora.  J’eus  bientôt  fait  fécher  mes 
habits  au  foleil  ; & en  marchant)  je  remar- 
quai plufieurs  fortes  de  fruits  ; & même  dq 
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l’eau  douce  ; ce  qui  me  donna  quelqu’efpé- 
rance  que  je  pourrois  conferver  ma  vie. 

Je  me  repofois  à l’ombre , lorfque  je  vis 
un  ferpent  ailé  fort  gros  & fort  long  , qui 
s’avanqoit  vers  moi  en  fe  démenant  à droite 
& à gauche , & tirant  la  langue  ; cela  me 
fit  juger  que  quelque  mal  le  preffoit.  Je  me 
levai  5 & m’appercevant  qu’il  étoit  fuivi  d’un 
autre  ferpent  plus  gros  , qui  le  tenoit  par  la 
queue  , & faifoit  fes  efforts  pouf  le  dévorer, 
j’en  eus  pitié.  Au  lieu  de  fuir  , j’eus  la  har- 
diefTe  & le  courage  de  prendre  une  pierre 
qui  fe  trouva  par  hafard  auprès  de  moi , je 
la  jetai  de  toute  ma  force  contre  le  plus  gros 
ferpent  ; je  le  frappai  à la  tête , & l’écrafai  : 
l’autre  fe  fentant  en  liberté  , ouvrit  auflitôt 
fes  ailes  , & s’envola  ; je  le  regardai  long- 
temps en  l’air  comme  une  chofe  extraordi- 
naire ; mais  l’ayant  perdu  de  vue , je  me 
radis  à l’ombre  dans  un  autre  endroit , ôt 
je  m’endormis. 

A mon  réveil,  imaginez-vous  quelle  fut 
ma  furprife,  de  voir  près  de  moi  une  femme 
noire , qui  avoit  des  traits  vifs  & agréables  , 
& qui  tenoit  à l’attache  deux  chiennes  de  la 
même  couleur.  Je  me  mis  fur  mon  féant , & 
lui  demandai  qui  elle  étoit.  Je  fuis , me  ré- 
pondit-elle , le  ferpent  que  vous  avez  dé- 
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livré  de  Ton  cruel  ennemi  il  n’y  a pas  long- 
temps. J’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  reconnoître 
le  fervice  important  que  vous  m’avez  rendu* 
qu’en  faifant  l’a&ion  que  je  viens  de  faire. 
J’ai  fu  la  trahifon  de  vos  fœurs  ; & pour  vous 
en  venger  > d’abord  que  j’ai  été  libre  par 
votre  généreux  fecours  * j’ai  appelé  plufieurî 
de  mes  compagnes , qui  font  fées  comme 
moi  ; nous  avons  tranfporté  toute  la  charge 
de  votre  vaiflèau  dans  vos  magafins  de  Bag- 
dad , après  quoi  nous  l’avons  fubmergé.  Ces 
deux  chiennes  noires  font  vos  deux'  foeurs* 
à qui  j’ai  donné  cette  forme.  Ce  châtiment 
ne  fuffit  pas , & je  veux  que  vous  les  traitiez 
encore  de  la  manière  que  je  vous  dirai. 

A ces  mots,  la  fée  m’embrafla étroitement 
d’un  de  fes  bras , & les  deux  chiennes  de  l’au- 
tre * & nous  tranfporta  chez  moi  à Bagdad  , 
où.  je  vis  dans  mon  magafin  toutes  les  ri- 
cheffes  dont  mon  vaiffeau  avoit  été  chargé. 
Avant  que  de  me  quitter  , elle  me  livra  les 
deux  chiennes , & me  dit  : Sous  peine  d’être 
changée  comme  elles  en  chienne  , je  vous 
ordonne  de  la  part  de  celui  qui  confond  les 
mers  , de  donner  toutes  les  nuits  cent  coups 
de  fouet  à chacune  de  vos  fœurs pour  les 
.punir  du  crime  qu’elles  ont  commis  contre 
.votre  perfonne  St  contre  le  jeune  prince. 
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qu'elles  ont  noyé.  Je  fus  obligée  de  lui  pro- 
mettre que  j’exécuterois  fon  ordre. 

Depuis  ce  temps-là  5 je  lésai  traitées  cha- 
que nuit?  à regret , de  la  même  manière  dont 
votre  inajefté  a été  témoin.  Je  leur  témoigne 
par  mes  pleurs  avec  combien  de  douleùr  <k 
de  répugnance  je  m’acquitte  d’un  fi  cruel 
devoir  ; & vous  voyez  bien  qu'en  cela  je 
fuis  plus  à plaindre  qu’à  blâmer.  S’il  y a quel- 
que chofe  qui  me  regarde  ; dont  vous  puifliez 
fouhaitçr  d’être  informé } ma  fœur  Amine 
vous  en  donnera  l’éclairciffement  par  le  ré- 
cit de  fon  hiftoire.  . , », 

Après  avoir  écouté  Zobéide  avec  admira- 
tion, le  calife  fit  prier  par  fon  grand-vifir  l’a- 
gréable Amine  de  vouloir  bien  lui  expliquer 

pourquoi  elle  étoit  marquée  de  cicatrices 

Mais  > fire , dit  Scheherazade  en  cet  endroit  > 
il  eft  jour?  & je  ne  dois  pas  arrêter  davan- 
tage votre  majefté.  Schahriar , perfuadé  que 
l’hiftoire  que  Scheherazade  avoit  à raconter 
feroit  le  dénouement  des  précédentes,  dit  en 
lui-même  : Il  faut  que  je  me  donne  le  plaifir 
tout  entier.  Il  fe  leva , réfolut  de  laifler 
vivre  encore  la.  fultane  ce  jour -là. 
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Dinarzade  fouhaitoit  paflionnément  d’en- 
tendre l’hiftoire  d’ Amine  ; c’eft  pourquoi 
s’étant  réveillée  de  très-bonne  heure,  elle 
conjura  la  fultane  de  lui  apprendre  pourquoi 
l’aimable  Amine  avoit  tout  le  fein  couvert 
de  cicatrices.  J’yconfens,  répondit  Schehe- 
razade;  & pour  ne  pas  perdre  le  ‘temps  3 
vous  faurez  qu’ Amine  , s’adreflant  au  calife  j 
commença  fon  hiftoire  dans  ces  termes  : 

Hiftoirc  iT Amine. 

Commandeur  des  croyans,  dit -elle  * 
pour  ne  pas  répéter  les  chofes  dont  votre  ma» 
jefté  a déjà  été  inftruite  par  Thiftoire  de  ma 
fbeur,  je  vous  dirai  que  ma  mère  ayant 
pris  une  maifon  pour  pafler  fon  veuvage  en 
particulier,  me  donna  en  mariage  , avec  le 
bien  que  mon  père  m’avoit  laiffé  , â un 
' des  plus  riches  héritiers  de  cette  ville. 

La  première  année  de  notre  mariage  n’é- 
toit  pas  écoulée,  que  je  demeurai  veuve  & 
en  poffeflion  de  tout  le  bien  de  men  mari  3 
qui  montoit  à quatre-vingt-dix-mille  fequins^ 
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Le  revenu  feul  de  cette  fomme  fuffifoit  de 
refte  pour  me  faire  paffer  ma  vie  honnête- 
ment. Cependant , dès  que  les  premiers  fix 
mois  de  mon  deuil  furent  partes , je  me  fis 
faire  dix  habits  différens , d’une  fi  grande 
magnificence,  qu’ils  revenoientàmille  fequins 
chacun  , & je  commençai  au  bout  de  l’année 
à les  porter. 

Un  jour  que  j’étois  feule  , occupée  à mes 
affaires  domeftiques  , on  vint  me  dire  qu’une 
dame  demandoit  à me  parler.  J’ordonnai 
qu’on  la  fit  entrer.  C’étoit  une  perfonne 
fort  avancée  en  âge.  Elle  me  falua  en  bai- 
fant  la  terre , & me  dit  en  demeurant  fur 
fes  genoux:  Ma  bonne  dame,  je  vous  fup- 
plie  d’excufer  la  liberté  que  je  prends  de 
vous  venir  importuner:  la  confiance  que  j’ai 
en  votre  charité  me  donne  cette  hardierte. 
Je  vous  dirai , mon  honorable  dame  > que 
j’ai  une  fille  orpheline  qui  doit  fe  marier  au- 
jourd’hui j qu’elle  & moi  fommes  étrangè- 
res, & que  nous  n’avons  pas  la  moindre 
connoiffance  en  cette  ville:  cela  nous  donne 
de  la  confufion  ; car  nous  voudrions  faire 
connoître  à la  famille  nombreufe  avec  la- 
quelle nous  allons  faire  alliance  , que  nous 
ne  fommes  pas  des  inconnues , & que  nous 
avons  quelque  crédit..  Ceft  pourquoi,  ma 
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charitable  daine  , fi  vous  avez  pour  agréa- 
ble d’honorer  ces  noces  de  votre  préfence , 
nous  vous  aurons  d’autant  plus  d’obligation  9 
que  les  dames  de  notre  pays  connoitront 
que  iious  ne  Tommes  pas  regardées  ici  comme 
des  miférables  > quand  elles  apprendront 
qu’une  perfonne  de  votre  rang  n’aura  pas 
dédaigné  de  nous  faire  un  fi  grand  honneur. 
Mais  > hélas  ! fi  vous  rejetez  ma  prière  , 
quelle  mortification  pour  nous  ! Nous  ne  fa-, 
vons  à qui  nous  adrefiTer. 

Ce  difcours , que  la  pauvre  dame  entre- 
mêla de  larmes  } me  toucha  de  compaflion. 
Ma  bonne  mère  j lui  dis-je } ne  vous  affli- 
gez pas  ; je  veux  bien  vous  faire  le  plaifir 
que  vous  me  demandez  : dites  moi  où  il 
faut  que  j’aille;  je  ne  veux  que  le  temps 
de  m'habiller  un  peu  promptement.  La  vieille 
dame , tranfportée  de  joie  à cette  réponfe?  fut 
plus  prompte  à me  baifer  les  pieds  > que  je 
ne  le  fus  à l’en  empêcher.  Ma  charitable  da- 
me } reprit-elle  en  fe  relevant , Dieu  vous 
récoinpenfera  de  la  bonté  que  vous  avez 
pour  vos  fervantes  , & comblera  votre  cœur 
de  fatisfa&ion  , de  même  que  vous  en  com- 
blez le  nôtre.  Il  n’eft  pas  encore  befoin  que 
vous  preniez  cette  peine  ; il  fuffira  que  vous 
^veniez  avec  moi  fur -le  foir  à l’heure  que 
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je  viendrai  vous  prendre.  Adieu  ? madame  , 
ajouta-t-elle  5 jufqu’à  l’honneur  de  vous  voir, 

Aufïitôt  qu’elle  m'eût  quittée  ? je  pris  ce- 
lui de  mes  habits  qui  me  plaifoit  davantage  > 
avec  un  collier  de  grottes  perles , des  braffe- 
lets , des  bagues , & des  pendans  d’oreilles 
de  diamans  les  plus  fins  & les  plus  brillans. 
J’eus  un  prefTentiment  de  ce  qui  me  devoit 
arriver. 

La  nuit  commençoit  à paroître , lorfque  la 
vieille  dame  arriva  chez  moi , d’un  air  qui 
marquoit  beaucoup  de  joie.  Elle  me  baifa 
la  main  , & me  dit  : Ma  chère  dame  j les  pa- 
rentes de  mon  gendre  , qui  font  les  premières 
dames  de  la  ville  , font  attemblées.  Vous 
viendrez  quand  il  vous  plaira  ; me  voilà 
prête  à vous  fervir  de  guide.  Nous  partîmes 
aufîîtôt,;  elle  marcha  devant  moi?  & je  la 
fuivis  avec  un  grand  nombre  de  mes  fem- 
mes efclaves  proprement  habillées.  Nous 
nous  arrêtâmes  dans  une  rue  fort  large  ? nou- 
vellement balayée  & arrofée , à une  grande 
porte  éclairée  par  un  fanal  5 dont  la  lumière 
me  fit  lire  cette  infeription  qui  étoit  au-def- 
fus  de  la  porte  , en  lettres  d’or  : Cefi  ici  la. 
demeure  des  pla’Jîrs  & de  la  joie.  La  vieille 
dame  frappa  , & l’on  ouvrit  à l’inftant. 

On  me  conduiüt  au  fond  de  l«i  cour§ 
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dans  une  grande  falle  * où  je  fus  reçue  par 
une  jeune  dame  d’une  beauté  fans  pareille. 
Elle  vint  au-devant  de  moi  ; & après  m’avoir 
embraffée  & fait  affeoir  près  d’elle  dans  un 
fopha , où  il  y avoit  un  trône  d’un  bois 
précieux  * rehauffé  de  diamans  : Madame , 
me  dit-elle,  on  vous  fait  venir  ici  pour  af- 
fifter  à des  noces  ; mais  j’efpère  que  ces  no- 
ces feront  autres  que  celles  que  vous  vous 
imaginez.  J’ai  un  frère  * qui  eft  le  mieux 
fait  & le  plus  accompli  de  tous  les  hom- 
mes il  eft  fi  charmé  du  portrait  qu’il  a 
entendu  faire  de  votre  beauté  * que  fon  fort 
dépend  de  vous  * & qu’il  fera  très-malheu- 
reux fi  vous  n’avez  pitié  de  lui.  Il  fait  le 
rang  que  vous  tenez  dans  le  monde  ; je 
puis  vous  aflùrer  que  le  fien  n’eft  pas  indigne 
de  votre  alliance.  Si  mes  prières,  madame* 
peuvent  quelque  chofe  fur  vous  , je  les  joins 
aux  fiennes , & vous  fupplie  de  ne  pas  rejeter 
l’offre  qu’il  vous  fait  de  vous  recevoir  pour 
femme. 

Depuis  la  mort  de  mon  mari*  je  n’avois 
pas  encore  eu  la  penfée  de  me  remarier; 
mais  je  n’eus  pas  la  force  de  refufer  une  fi 
belle  perfonne.  D’abord  que  j’eus  confenti 
à la  chofe  par  un  filence  accompagné  d’une 
îougeur  qui  parut  fur  mon  vifage  ? la  jeune 
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dame  frappa  des  mains  : un  cabinet  s’ouvrif 
auflitôt , & il  en  fortit  un  jeune  homme  d’un 
air  fi  majeftueux , & qui  avoit  tant  de  grâces, 
que  je  m’eftimai  heureufe  d’avoir  fait  une  fi 
belle  conquête.  Il  prit  place  auprès  de  moi  ; 
& je  connus  par  l’entretien  que  nous  eûmes, 
que  fon  mérite  étoit  encore  au  - defius  de 
ce  que  fa  fœur  m’en  avoit  dit. 

Lorfqù’elle  vit  que  nous  étions  contens 
l’un  de  l’autre , elle  frappa  des  mains  une 
fécondé  fois  » & un  cadis  entra  > qui  drefia 
notre  contrat  de  mariage  ? le  figna,  & le  fit 
ligner  aufli  par  quatre  témoins  qu’il  avoit 
amenés  avec  lui.  La  feule  chofe  que  mon 
nouvel  époux  exigea  de  moi , fut  que  je  ne 
me  ferois  point  voir,  ni  ne  parlerois  à au- 
cun homme  qu’à  lui  ; & il  me  jura  qu’à 
cette  condition , j’aurois  tout  fujet  d’être 
contente  de  lui.  Notre  mariage  fut  conclu 
& achevé  de  cette  manière  ; ainfi  je  fus  la 
principale  aftrice  des  noces  auxquelles  j’avois 
été  invitée  feulement. 

Un  mois  après  notre  mariage,  ayant  be- 
foin  de  quelqu’étofle , je  demandai  à mon 
mari  la  permiffion  de  fortir  pour  aller  faire 
cette  emplette.  Il  me  l’accorda , & je  pris 
pour  m’accompagner  la  vieille  dame  dont 
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j’ai  déjà  parié , qui  étoit  de  la  maifon  % & 
deux  de  mes  femmes  efclaves. 

Quand  nous  fûmes  dans  la  rue  des  mar- 
chands , la  vieille  dame  me  dit  : Ma  bonne 
maitreffe  j puifque  vous  cherchez  une  étoffe 
de  foie,  il  faut  que  je  vous  mène  chez  un 
jeune  marchand  que  je  connois  ici  : il  en  a 
de  toutes  fortes  ; & fans  vous  fatiguer  à cou- 
rir de  boutique  en  boutique  > je  puis  vous 
affurer  que  vous  trouverez  chez  lui  ce  que 
vous  ne  trouveriez  pas  ailleurs.  Je  me  laiffai 
conduire , & nous  entrâmes  dans  la  boutique 
d’un  jeune  marchand  allez  bien  fait.  Je  m’af- 
fis  j & lui  fis  dire  par  la  vieille  dame  de  me 
montrer  les  plus  belles  étoffes  de  foie  qu’il 
eut.  La  vieille  vouloit  que  je  lui  fUfe  la  de- 
mande moi-méine  ; mais  je  lui  dis  qu’une 
des  conditions  de  mon  mariage  étoit  de  ne 
parler  à aucun  homme  qu’à  mon  mari  > & que 
je  ne  devois  pas  y contrevenir. 

Le  marchand  me  montra  plufieurs  étof- 
fes ? dont  l’une  m’ayant  agréé  plus  que  les 
autres  ? je  lui  fis  demander  combien  il  l’efli- 
moit.  Il  répondit  à la  vieille:  Je  ne  la  lui 
vendrai  ni  pour  or  ni  pour  argent  ; mais  je  lui 
en  ferai  un  prêtent , fi  elle  veut  bien  me  per- 
mettre de  la  baifer  à la  joue.  J’ordonnai  à la 
.vieille  de  lui  dire  qu’il  étoit  bien  hardi  de 
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me  faire  cette  proportion.  Mais  au  lieu  de 
m obéir , elle  me  repréfenta  que  ce  que  le 
marchand  demandoit  5 n’étoit  pas  une  chofe 
fort  importante , qu’il  ne  s’agiffoit  point  de 
parler  5 mais  feulement  de  préfenter  la  joue, 
& que  ce  feroit  une  affaire  bientôt  faite. 
J’avois  tant  d’envie  d’avoir  l’étoffe  j que  je 
fus  affez  fiinple  pour  fuivre  ce  confeil.  La 
vieille  dame  & mes  femmes  fe  mirent  devant, 
afin  qu’on  ne  me  vît  pas , Se  je  me  dévoi- 
lai : mais  au  lieu  de  me  baifer?  le  marchand 
ine  mordit  jufqu’au  fang. 

Ma  douleur  &ma  furprife  furent  telles, que 
j’en  tombai  évanouie  , & je  demeurai  affez 
long-temps  en  cet  état,  pour  donner  au 
marchand  celui  de  fermer  fa  boutique  & de 
prendre  la  fuite.  Lorfque  je  fus  revenue  à 
moi,  je  me  fentis  la  joue  toute  enfanglantée. 
La  vieille  dame  & mes  femmes  avoient  eu 
foin  de  la  couvrir  d’abord  de  mon  voile  , 
afin  que  le  monde  qui  accourut  ne  s’apper- 
çût  de  rien , & crût  que  ce  n’étoit  qu’une 
foibleffe  qui  m’avoit  prife. 

Scheherazade , en  achevant  ces  dernières 
paroles  , apperçut  le  jour  ? & fe  tut.  Le 
fultan  trouva  ce  qu’il  venoit  d’entendre  af- 
fez extraordinaire  , & fe  leva  fort  curieux 
d’en  apprendre  la  fuite,  , 
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ScHeiierazade  j adreflant  dès  le  matin 
la  parole  à Dinarzade  : Voici,  ma  fœur> 
lui  dit  - elle  y comment  Amine  reprit  Ton 
hiftoire. 

La  vieille  qui  m’accompagnoit , pourfui- 
vit-elle , extrêmement  mortifiée  de  l’accident 
qui  m’étoit  arrivé  , tâcha  de  me  raflTurer. 
Ma  bonne  maîtrefife , me  dit-elle  , je  vous 
demande  pardon  ; je  fuis  caufe  de  ce  mal- 
heur. Je  vous  ai  amenée  chez  ce  marchand , 
parce  qu’il  eft  de  mon  pays  ; Sc  je  ne  l’aurois 
jamais  cru  capable  d’une  fi  grande  méchan- 
ceté ; mais  ne  vous  affligez  pas  : ne  perdons 
point  de  temps , retournons  au  logis  ; je 
vous  donnerai  un  remède  qui  vous  guérira 
en  trois  jours  fi  parfaitement,  qu’il  n’y  pa- 
roîtra  pas  la  moindre  marque.  Mon  éva- 
nouiflement  m’avoit  rendue  fi  foible , qu’à 
peine  pou  vois  - je  marcher.  J’arrivai  néan- 
moins au  logis  ; mais  je  tombai  une  fécondé 
fois  en  foiblefle  en  entrant  dans  ma  cham- 
bre. Cependant  la  vieille  m’appliqua  fon 
remède  ; je  revins  à moi,  & me  mis  au  lit. 

La 
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La  nuit  venue  > mon  mari  arriva  ; il  s’ap- 
perçut  que  j’avois  la  tête  enveloppée  ; il 
me  demanda  ce  que  j’avois.  Je  répondis  que 
c’étoit  un  mal  de  tête  ? & j’efpérois  qu’il 
en  demeureroit  là;  mais  il  prit  une  bougie? 
fk  voyant  que  j’étois  bleffée  à la  joue  : 
D’où  vient  cette  bleffure  > me  dit-il  ? Quoi- 
que je  ne  fuffe  pas  fort  criminelle  ? je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à lui  avouer  la  chofe  ; 
faire  cet  aveu  à un.  mari  me  paroiffoit  cho- 
quer la  bienféance.  Je  lui  dis  que  , comme 
j’allois  acheter  une  étoffe  de  foie , avec  la 
permiffion  qu’il  m’en  avoit  donnée  > un  por- 
teur chargé  de  bois  avoit  paffé  fi  près  de  moi 
dans  une  rue  fort  étroite , qu’un  bâton  m’a- 
voit  fait  une  égraîignure  au  vifage , mais  que 
c’étoit  peu  de  chofe. 

Cette  raifon  mit  mon  mari  en  colère.' 
•Cette  a&ion  , me  dit-il , ne  demeurera  pas 
impunie.  Je  donnerai  demain  ordre  au  lieu- 
-tenant  de  police  d’arrêter  tous  ces  brutaux 
de  porteurs , & de  les  faire  tous  pendre. 
Dans  la  crainte  que  j’eus  d’être  caufe  de  la 
mort  de  tant  d’innocens  ? je  lui  dis  : Seigneur, 
je  ferois  fâchée  qu’on  fit  une  fi  grande  injus- 
tice; gardez-vous  bien  de  la  commettre  : je 
me  croirois  indigne  de  pardon  , fi  j’avois 
caufé  ce  malheur.  Dites-moi  donc  fincère- 
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ment , reprit-il  > ce  que  je  dois  penfer  de 
votre  blefiure. 

Je  lui  repartis  quelle  m’avoit  été  faite  par 
l’inadvertance  d’un  vendeur  de  balais  monté 
fur  fon  âne  ; qu’il  venoit  derrière  moi , la 
tête  tournée  d’un  autre  côté  ; que  fon  âne 
m’avoit  poulïee  fi  rudement,  que  j’étois  tom- 
bée, & que  j’avois  donné  de  la  joue  contre 
du  verre.  Cela  étant ? dit  alors  mon  mari , 
le  foleil  ne  fe  lèvera  pas  demain  que  le  grand- 
Giafar  ne  foit  averti  de  cette  infolence.  Il 
fera  mourir  tous  ces  marchands  de  balais. 
Au  nom  de  dieu,  feigneur,  interrompis-je, 
je  vous  fupplie  de  leur  pardonner  ; ils  ne 
font  pas  coupables.  Comment  donc?  mada- 
me, dit-il,  que  faut-il  que  je  croie?  Parlez, 
je  veux  abfolument  apprendre  de  votre  bou- 
che la  vérité.  Seigneur?  lui  répondis  - je  , il 
m’a  pris  un  étourdiflement  ? ÔC  je  fuis  tom- 
bée ; voilà  le  fait. 

A ces  dernières  paroles  ? mon  époux  per- 
dit patience.  Ah , s’écria-t-il , c’eft  trop  long- 
temps écouter  des  menfonges.  En  difant  cela, 
•il  frappa  des  mains,  & trois  efclaves  entrè- 
rent. Tirez-la  hors  du  lit , leur  dit-il , éten- 
dez-la  au  milieu  de  la  chambre.  Les  efclaves 
exécutèrent  fon  ordre;  & comme  l’un  me 
tenoit  par  la  tête  , & l’autre  par  les  pieds  t 
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il  commanda  au  troifième  d’aller  prendre  un 
labre  ; fk  quand  il  l’eut  apporté  : Frappe  , 
lui  dit-il , coupe-lui  le  corps  en  deux  3 va 
le  jeter  dans  le  Tigre.  Qu’il  ferve  de  pâture 
aux  poiffons  : c’eft  le  châtiment  que  je  fais 
aux  perfonnes  à qui  j’ai  donné  mon  cœur?- 
qui  me  manquent  de  foi.  Comme  il  vit 
que  l’efclave  ne  fe  hâtoit  pas  d’obéir  : Frappe 
donc , continua-t-il  ; qui  t’arrête  ? qu’at- 
tends-tu ? 

Madame  , me  dit  alors  l’efclave , vous  tou- 
chez au  dernier  moment  de  votre  vie  : voyez 
s’il  y a quelque  chofe  dont  vous  vouliez 
difpofer  avant  votre  mort.  Je  demandai  la 
liberté  de  dire  un  mot.  Elle  me  fut  accordée. 
Je  foule vai  la  tête , & regardant  mon  époux 
tendrement  : Hélas  ! lui  dis- je  3 en  quel  état 
me  voilà  réduite  ! Il  faut  donc  que  je  meure 
dans  mes  plus  beaux  jours.  Je  voulois  pour- 
fuivre  ; mais  mes  larmes  & mes  foupirs  m’en 
empêchèrent.  Cela  ne  toucha  pas  mon  époux; 
au  contraire 3 il  me  fit  des  reproches,  à quoi 
il  eût  été  iuutile  de  repartir.  J’eus  recours 
aux  prières  ; mais  il  ne  les  écouta  pas , & il 
ordonna  à l’efclave  de  faire  fon  devoir.  En 
ce  moment , la  vieille  dame , qui  avoit  été 
nourrice  de  mon  époux , entra  ; &£  fe  jetant 
à fes  pieds  pour  tâcher  de  l’appaifer  : Mon 
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fils  , lui  dit -elle,  pour  prix  de  vous  avoir 
nourri  & élevé , je  v.ous  conjure  de  m’accor- 
der fa  grâce.  Confidérez  que  l’on  tue  celui 
qui  tue  j &que  vous  allez  flétrir  votre  répu- 
tation , & perdre  Peftime  des  hommes.  Que 
ne  diront-ils  point  d’une  colère  fi  fanglante  ? 
Elle  prononça  ces  paroles  d’un  air  fi  touchant, 
& elle  les  accompagna  de  tant  de  larmes  , 
qu’elles  firent  une  forte  impreffion  fur  mon 
époux. 

Hé  bien , dit-il  à fa  nourrice,  pour  l’amour 
de  vous  , je  lui  donne  la  vie.  Mais  je  veux 
qu’elle  porte  des  marques  qui  la  fafifent  fou-  , 
venir  de  fon  crime.  A ces  mots , un  efclave  , 
par  fon  ordre  , me  donna  de  toute  fa  force 
far  les  côtes  & fur  la  poitrine  , tant  de  coups 
d’une  petite  canne  pliante  qui  enlevoit  la 
peau  & la  chair,  que  j’en  perdis  connoif- 
fijmce.  Après  cela  , il  me  fit  porter  par  les 
mêmes  efclaves,  miniflres  de  fa  fureur,  dans 
une  maifon  où  la  vieille  eut  grand  foin  de 
moi.  Je  gardai  le  lit  quatre  mois.  Enfin  je 
guéris  ; mais  les  cicatrices  que  vous  vîtes 
hier , contre  mon  intention , me  font  reflées 
depuis.  Dès  que  je  fus  en  état  de  marcher 
& de  fortir , je  voulus  retourner  à la  maifon 
que  j’avois  eue  de  mon  premier  mari;  mais  je 
n’y  trouvai  que  la  place.  Mon  fécond  époux, 
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dans  l’excès  de  fa  colère  , ne  s’étoit  pas  con- 
tenté de  la  faire  abattre  , il  avoit  fait  même 
rafer  toute  la  rue  où  elle  étoit  fituée.  Cette 
violence  étoit  fans  doute  inouïe  ; mais  con- 
tre  qui  aurois-je  fait  ma  plainte  ? L’auteur 
avoit  pris  des  mefures  pour  fe  cacher?  & je 
n'ai  pu  le  connoître.  D’ailleurs  ? quand  je 
l’aurois  connu  , ne  voyois-je  pas  bien  que  le 
traitement  qu’on  me  faifoit  ? partoit  d’un  pou- 
voir abfolu  ? Aurois-je  ofé  m’en  plaindre  ? 

Défolée  , dépourvue  de  toutes  chofes  ? 
j’eus  recours  a ma  chère  fœur  Zobéïde,  qui 
vient  de  raconter  fon  hiftoire  à votre  majefté,  » 
& je  lui  fis  le  récit  de  ma  difgrâce.  Elle  me 
reçut  avec  fa  bonté  ordinaire  , & m’exhorta 
à la  fupporter  patiemment.  Voilà  quel  eft  le 
monde  ? me  dit-elle , il  nous  ôte  ordinaire- 
ment nos  biens  ? ou  nos  amis , ou  nos  amans, 

& fouvent  le  tout  enfemble.  En  même  temps? 
pour  me  prouver  ce  qu’elle  me  difoit , elle 
me  raconta  la  perte  du  jeune  prince , caufée 
par  la  jaloufie  de  fes  deux  fœurs.  Elle  m’ap- 
prit enfuite  de  quelle  manière  elles  avoient 
été  changées  en  chiennes.  Enfin,  après  m’a- 
voir donné  mille  marques  d’amitié  ? elle  me 
préfenta  ma  cadette , qui  s’étoit  retirée  chez 
elle  après  la  mort  de  notre  mère. 

Ainfi , remerciant  dieu  de  nous  avoir  tou- 
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tes  trois  raffemblées  y nous  réfolûmes  de  vivre 
libres  fans  nous  féparer  jamais.  Il  y a long- 
temps que  nous  menons  cette  vie  tranquille; 
& comme  je  fuis  chargée  de  la  dépenfe  de 
la  maifon  , je  me  fais  un  plaifïr  d’aller  moi- 
même  faire  les  provilîons  dont  nous  avons 
befoin.  J’en  allai  acheter  hier , & les  fis  ap- 
porter par  un  porteur , homme  d’efprit  & 
d’humeur  agréable  , que  nous  retînmes  pour 
nous  divertir.  Trois  calenders  furvinrent  au 
commencement  de  la  nuit  y &c  nous  prièrent 
de  leur  donner  retraite  jufqu’à  ce  matin.  Nous 
les  reçûmes  à une  condition  qu’ils  acceptè- 
rent; & après  les  avoir  fait  afleoir  à notre 
table , ils  nous  régaloient  d’un  concert  à leur 
mode , lorfque  nous  entendîmes  frapper  à 
notre  porte.  C’étoient  trois  marchands  de 
MoufToul  de  fort  bonne  mine  y qui  nous 
demandèrent  la  même  grâce  que  les  calen- 
ders; nous  la  leur  accordâmes  à la  même 
condition.  Mais  ils  ne Toblervèrent  ni  les  uns: 
ni  les  autres  ; néanmoins , quoique  nous  fuf- 
fions  en  état  aufîi-bien  qu’en  droit  de  les 
punir , nous  nous  contentâmes  d’exiger  d’eux 
le  récit  de  leur  hiftoire  ; nous  bornâmes 
notre  vengeance  à les  renvoyer  enfuite  y &c 
à les  priver  de  la  retraite  qu’ils  nous  avoienr 
demandée. 
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Le  calife  Haroun  Alrafchkl  fut  très-con- 
tent d’avoir  appris  ce  qu’il  vouloit  favoir, 
8t  témoigna  publiquement  l’admiration  que 

lui  caufoit  ce  qu’il  venoit  d’entendre 

Mais , lire , dit  en  cet  endroit  Scheherazade, 
le  jour  qui  commence  à paroître  ne  me 
permet  pas  de  raconter  à votre  majefté  ce 
que  fit  le  calife , pour  mettre  fin  à l’enchante- 
ment des  deux  chiennes  noires.  Schahriar , 
jugeant  que  la  fultâne  achève roit  la  nuit  fui- 
vante  l’hiftoire  des  cinq  dames  & des  trois 
calenders  , fe  leva , &:  lui  laififa  encore  là 
vie  jufqu’au  lendemain. 
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Au  nom  de  dieu,  ma  foeur  , s’écria  Dinar- 
zade  avant  le  jour,  je  vous  prie  de  nous 
raconter  comment  les  deux  chiennes  noires 
reprirent  leur  première  forme , & ce  que 
devinrent  les  trois  calenders.  Je  vais  fatis- 
faire  votre  curiofité,  répondit  Scheherazade. 
Alors  adreflfant  fon  difcoufs  à Schahriar,  elle 
pourfuivit  dans  ces  termes  : 

Sire  , le  calife  ayant  fatisfait  fa  curiofité  , 
voulut  donner  des  marques  de  fa  grandeur 
.&  de  fa  générofité  aux  calenders  princes , 
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& faire  fentir  auffi  aux  trois  dames  des  effets 
de  fa  bonté  : fans  fe  fervir  du  miniftère  de 
fon  grand- vifir  5 il  dit  lui-même  à Zobéïde  : 
Madame,  cette  fée  qui  fe  fit  voir  d’abord  à 
vous  en  ferpent , & qui  vous  a impofé  une 
fi  rigoureufe  loi  3 cette  fée  ne  vous  a-t-elle 
point  parlé  de  fa  demeure  > ou  plutôt  ne 
vous  promit-elle  pas  de  vous  revoir  ? & de 
rétablir  les  deux  chiennes  en  leur  premier 
état  ? 

Commandeur  des  croyans  3 répondit  Zo- 
béïde , j’ai  oublié  de  dire  à votre  majefié  , 
que  la  fée  me  mit  entre  les  mains  un  petit 
paquet  de  cheveux , en  me  difant  qu’un  jour 
j’aurois  befoin  de  fa  prélence,  & qu’alors  fi 
je  voulois  feulement  brûler  deux  brins  de 
ces  cheveux  , elle  feroit  à moi  dans  le  mo- 
ment 5 quand  elle  feroit  au-delà  du  mont 
Caucafe.  Madame  , reprit  le  calife  , où  eft 
ce  paquet  de  cheveux  ? Elle  repartit  que 
depuis  ce  temps-là , elle  avoit  eu  grand  foin 
de  le  porter  toujours  avec  elle.  En  effet , 
elle  le  tira  ; & ouvrant  un  peu  la  portière 
qui  la  cachoit , elle  le  lui  montra.  Hé  bien , 
répliqua  le  calife , faifons  venir  la  fée;  vous 
ne  fauriez  l’appeler  plus  à propos , puifque 
je  le  fouhaite. 

Zobéïde  y ayant  confenti,  on  apporta 
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du  feu  j fk  Zobéïde  mit  delïiis  tout  le  pa- 
quet de  cheveux.  A l’inftant  même  le  palais 
s’ébranla , & la  fée  parut  devant  le  calife , 
fous  la  figure  d’une  dame  habillée  très-ma- 
gnifiquement.  Commandeur  des  croyans, 
dit-elle  à ce  prince  > vous  me  voyez  prête 
à recevoir  vos  commandemens.  La  dame 
qui  vient  de  m’appeler  par  votre  ordre  * 
m’a  rendu  un  fervice  important:  pour  lui 
en  marquer  ma  reconnoififancej  je  l’ai  ven- 
gée de  la  perfidie  de  fes  foeurs  , en  les  chan- 
geant en  chiennes  ; mais  fi  votre  majefté 
le  délire  j je  vais  leur  rendre  leur  figure 
naturelle. 

Belle  fée  ? lui  répondit  le  calife , vous  ne 
pouvez  me  faire  un  plus  grand  plaifir  : faites- 
leur  cette  grâce  ; après  cela5  je  chercherai 
•les  moyens  de  les  confoier  d’une  fi  rude 
pénitence  : mais  auparavant,  j’ai  encore  une 
prière  à vous  faire  en  faveur  de  la  dame  qui 
a été  fi  cruellement  maltraitée  par  un  mari 
inconnu.  Comme  vous  favez  une  infinité  de 
chofes , il  eft  à croire  que  vous  n’ignorez  pas 
celle-ci:  obligez-moi  de  me  nommer  le  bar- 
bare, qui  ne  s’eft  pas  contenté  d’exercer  fur 
elle  une  fi  grande  cruauté  , mais  qui  lui  a 
même  enlevé  très-injuftement  tout  le  bien 
quiiuiappartenoit,  Je  m’étonne  qu’une  aftion 
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fi  injufte  j fi  inhumaine , &c  qui  fait  tort  à 
mon  autorité  , ne  foit  pas  venue  jufqu’à  moi» 

Pour  faire  plaifir  à votre  majefté  , répliqua 
la  fée , je  remettrai  les  deux  chiennes  en  leur 
premier  état  ; je  guérirai  la  dame  de  fes  cica- 
trices y de  manière  qu’il  ne  paroitra  pas  que 
jamais  elle  ait  été  frappée;  & enfuite  je 
vous  nommerai  celui  qui  l’a  fait  maltraiter 
ainfi. 

Le  calife  envoya  quérir  les  deux  chiennes 
chez  Zobéïde  ; & lorfqu’on  les  eut  amenées 
on  préfenta  une  tafle  pleine  d’eau  à la  fée  , 
qui  l’avoit  demandée.  Elle  prononça  deffus 
des  paroles  que  perfonne  n’entendir  y & elle 
en  jeta  fur  Amine  & fiir  les  deux  chiennes. 
Elles  furent  changées  en  deux  dames  d’une 
beauté  furprenante  y & les  cicatrices  d’Amine 
difparurent.  Alors  la  fée  dit  au  calife  : Com- 
mandeur des  croyans , il  faut  vous  décou- 
vrir préfentement  qui  eft  l’époux  inconnu 
que  vous  cherchez.  11  vous  appartient  de 
fort  près  j puifque  c’eft  le  prince  Amin  > 
votre  fils  aîné  , frère  du  prince  Mamoun  > 
fon  cadet.  Etant  devenu  paflïonnément  amou- 
reux de  cette  dame,  furie  récit  qu’on  lui 
avoit  fait  de  fa  beauté  , il  trouva  un  prétexte 
pour  l’attirer  chez  lui,  où  il  lepoufa.  A le- 
gard  des  coups  qà’il  lui  a fait  donner , il  eft 
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excufable  en  quelque  façon.  La  dame  fon 
époufe  avoit  eu  un  peu  trop  de  facilité;  8c 
les  excufes  qu’elle  lui  avoit  apportées  j étoient 
capables  de  faire  croire  qu’elle  avoit  fait  plus 
de  mal  qu’il  n’y  en  avoit.  C’eft  tout  ce  que 
je  puis  dire  pour  fatisfaire  votre  curiofité.  En 
achevant  ces  paroles , elle  falua  le  calife  , 8c 
difparut. 

Ce  prince,  rempli  d’admiration 5 8c  con- 
tent des  changemens  qui  venoient  d’arriver 
par  fon  moyen , fit  des  allions  dont  il  fera 
parlé  éternellement.  Il  fit  premièrement  ap- 
peler le  prince  Amin , fon  fils  , lui  dir  qu’il 
iavoit  fon  mariage  fecret,  8c  lui  apprit  la 
caufe  de  la  blefiure  d’Amine.  Le  prince 
n’attendit  pas  que  fon  père  lui  parlât  de 
la  reprendre  ? il  la  reprit  à l’heure  même. 

Le  calife  déclara  enfuite  qu’il  donnoit  fon 
cœur  8c  fa  main  à Zobéïde,  8c  propofa 
les  trois  autres  fœurs  aux  trois  calenders , 
fils  de  rois  5 qui  les  acceptèrent  pour  femmes 
avec  beaucoup  de  reconnoi  fiance.  Le  calife 
leur  afiigna  à chacun  un  palais  magnifique 
dans  la  ville  de  Bagdad  ; il  les  éleva  aux 
premières  charges  de  fon  empire  j 8c  les  ' 
admit  dans  fes  confeils.  Le  premier  cadis. 
de  Bagdad  , appelé  avec  des  témoins , drefia 
les  contrats  de  mariage  ; 8c  le  fameux  calife 
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Haroun  Alrafchid  , en  faifànt  le  bonheur  de 
tant  de  perfonnes  qui  avoient  éprouvé  des 
difgraces  incroyables  y s’attira  mille  béné- 
dictions. 

Il  n’étoit  pas  jour  encore  Iorfque  Sche- 
herazade  acheva  cette  hiftoire  y qui  avoit  été 
tant  de  fois  interrompue  & continuée.  Cela 
lui  donna  lieu  d’en  commencer  une  autre, 
Ainlî  adreffant  la  parole  au  fultan  y elle 
lui  dit  : 

Hifioirc  de  Sindbad  h Marin. 

• 

Sire  , fous  le  règne  de  ce  même  calife 
Haroun  Alrafchid,  dont  je  viens  de  par- 
ler ? il  y avoit  à Bagdad  un  pauvre  porteur 
qui  fe  nommoit  Hindbad.  Un  jour  qu’il  fai— 
foit  une  chaleur  excelïive  , il  portoit  une 
charge  très  pe'ante  d’une  extrémité  de  la 
ville  à une  autre.  Comme  il  étoit  fort  fatigué 
du  chemin  qu’il  avoit  déjà  fait  ^ qu’il  lui 
en  reliait  encore  beaucoup  à faire , il  arriva 
dans  une  rue  où  régnoit  un  doux  zéphir  y 
& dont  le  pavé  étoit  arrofé  d’eau  de  rofe. 
Ne  pouvant  délirer  un  vent  plus  favorable 
pour  fe  repofer  & reprendre  de  nouvelles 
forces  y il  pofa  fa  charge  à terre  , & s’allit 
deffus  auprès  d’une  grande  maifon. 
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Ï1  fe  fut  bientôt  très  - bon  gré  de  setre 
arrêté  en  cet  endroit  car  ion  odorat  fut 
agréablement  frappé  d’un  parfum  exquis  de 
bois  d’aloés  & de  paftilles  5 qui  fortoit  par 
les  fenêtres  de  cet  hôtel . & qui , lé  mêlant 
avec  l’odeur  de  l’eau  de  rofe  , achevoit 
d'embaumer  l’air.  Outre  cela  3 il  ouït  en-de- 
dans  un  concert  de  divers  inftrumens3  ac- 
compagnés du  ramage  harmonieux  d’un  grand 
nombre  de  roffignols  & d’autres  oifeaux  par- 
ticuliers au  climat  de  Bagdad.  Cette  gra- 
cieufe  mélodie  > & la  fumée  de  plufîeurs  for- 
tes de  viandes  qui  fefaifoient  fentir,  lui  firent 
juger  qu’il  y avoit  là  quelque  feftin , 
qu’on  s’y  ^ réjouifïoit.  Il  voulut  favoir  qui 
demeuroit  en  cette  maifon  qu’il  ne  conn-oif? 
foit  pas  bien  , parce  qu’il  n’avoit  pas  eu  oc- 
cafion  de  paffer  fouvent  par  cette  rue.  Pour 
fatisfaire  fa  cu;iofité  , il  s’approcha  de  quel- 
ques domeftiques  qu’il  vit  à la  porte,  ma- 
gnifiquement habillés  , & demanda  à l’un 
d’entr’eux  comment  s’appeloit  le  maître  de 
cet  hôtel.  Hé  quoi lui  répondit  le  domèf- 
tique,  vous  demeurez  à Bagdad  , vous 
ignorez  que  c’efl  ici  la  demeure  du  feigneur 
Sindbad  le  marin } de  ce  fameux  voyageur 
qui  a parcouru  toutes  les  mers  que  le  foleiî 
éclaire  ? Le  porteur  > qui  avoit  ouï  parler 
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des  richeffes  de  Sindbacl , ne  put  s’empêcher 
de  porter  envie  à un  homme?  dont  la  con- 
dition lui  paroifloit  auffi  heureufe  qu’il  trou- 
voit  la  fienne  déplorable.  L’efprit  aigri  par 
fes  réflexions , il  leva  les  yeux  au  ciel , &• 
dit  allez  haut  pour  être  entendu  : Puiffant 
créateur  de  toutes  choies , cor.lidérez  la 
différence  qu’il  y a entre  Sindbad  & moi  ; je 
fouffre  tous  les  jours  mille  fatigues  & mille 
maux  ; & j’ai  bien  de  la  peine  à me  nourrir* 
moi  & ma  famille  ? de  mauvais  pain  d’orge  ? 
pendant  que  l’heureux  Sindbad  dépenfe  avec 
profulion  d’immenfes  richeffes  ? & mène  une 
vie  pleine  de  délices.  Qu’a-t-il  fait  pour  ob- 
tenir de  vous  une  deflinée  fi  agréable  ? 
qu’ai  - je  fait  pour  en  mériter  une  fi  rigou- 
reufe  ? En  achevant  ces  paroles , il  frappa 
du  pied  contre  terre , comme  un  homme 
entièrement  poffedé  de  fa  douleur  de  fon 
défefpoir. 

Il  étoit  encore  occupé  de  fes  trilles  pen- 
fées , lorfqu’il  vit  fortir  de  lTioiel  un  valet 
qui  vint  à lui , & qu’r,  le  prenant  par  le  bras* 
lui  dit  : Venez  ? fuivez-moi , le  feigneur  Sind- 
bad mon  maître  veut  vous  parler.  Le  jour 
qui  parut  en  cet  endroit  ? empêcha  Schehe- 
razade  de  continuer  cette  hifloire  j mais  elle 
la  repiic  ainfi  le  lendemain* 


Digitized  by  Google 


L X X'.  Nui  t. 


599 


L X Xe.  NUIT. 

SiRE  , votre  majefté  peut  aifément  s’imagi- 
ner qu’Hindbad  ne  fut  pas  peu  furpris  du 
compliment  qu’on  lui  faifoit.  Après  le  dif- 
cours  qu’il  venoit  de  tenir  ? il  avoit  fujet  de 
craindre  que  Sindbad  ne  l’envoyât  quérir  pour 
lui  faire  quelque  mauvais  traitement  ; c’eft 
pourquoi  il  voulut  s’excufer  fur  ce  qu’il  ne 
pouvoit  abandonner  fa  charge  au  milieu  de 
la  rue  ; mais  le  valet  de  Sindbad  l’affura 
qu’on  y prendroit  garde , &:  le  preffa  telle» 
ment  fur  l’ordre  dont  il  étoit  chargé  , que  le 
porteur  fut  obligé  de  fe  rendre  à fes  inf- 
tances. 

Le  valet  l’introduifit  dans  une  grande  falîe,. 
où  il  y avoit  un  bon  nombre  de  perfonnes 
autour  d’une  table  couverte  de  toutes  fortes 
de  mets  délicats.  On  voyoit  à la  place  d’hon» 
neur  un  perfonnage  grave , bien  fait  & vé- 
nérable par  une  longue  barbe  blanche?  &C 
derrière  lui,  étoit  debout  une  foule  d’offi- 
ciers & de  doineftiques  fort  empreffiés  à le 
fervir.  Ce  perfonnage  étoit  Sindbad.  Le  por- 
teur > dont  le  trouble  s’augmenta  à la  vue 
de  tant  de  monde , & d’un  feffin  fi  fuperbe* 
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falua  la  compagnie  en  tremblant.  Sindbad  lui 
dit  de  s’approcher  ; & après  l’avoir  fait  \ 
affeoir  à fa  droite?  lui  fervit  à manger  lui- 
même  , & lui  fit  donner  à boire  d’un  ex- 
cellent vin , dont  le  buffet  étoit  abondam- 
ment garni. 

Sur  la  fin  du  repas  ? Sindbad  , remarquant 
que  fes  convives  ne  mangeoient  plus  , prit 
la  parole  ; & s’adreffant  à Hindbad , qu’il 
traita  de  frère  ? félon  la  coutume  des  arabes , 
lorfqu’ils  fe  parlent  familièrement,  il  lui  de- 
manda comment  il  fe  nommoit  ? & quelle 
étoit  fa  profefïion.  Seigneur  , lui  répondit-il, 
je  m’appelle  Hindbad.  Je  fuis  bien  - aife  de 
vous  voir  ? reprit  Sindbad  , & je  vous  ré- 
ponds que  la  compagnie  vous  voit  au/îï  avec 
plaifir  ; mais  je  fouhaiterois  d’apprendre  de 
vous-même  ce  que  vous  difiez  tantôt  dans 
la  rue.  Sindbad , avant  que  de  fe  mettre  à 
table  , avoit  entendu  tout  fon  difcours  par 
la  fenêtre  ; & c’étoit  ce  qui  l’avoit  obligé  à 
le  faire  appeler. 

A cette  demande  ? Hindbad  , plein  de 
eonfufion  , baiffa  la  tête  , & repartit  : Sei- 
gneur, je  vous  avoue  que  ma  laffitude  m’a- 
voit  mis  en  mauvaife  humeur,  & il  m’efi; 
échappé  quelques  paroles  indifcrètes  que  je 
vous,  fupplie  de  me  pardonner.  Oh  ne  croyez 


. .j 

Digitized  by  Google 


L X Xe.  Nui  t.  401 
pas,  reprit  Sindbad  ? que  je  fois  aflfez  injufie 
pour  en  conferver  du  reffentiment.  J’entre 
dans  votre  fituation;  au  lieu  de  vous  re- 
procher vos  murmures  j je  vous  plains  : mais 
il  faut  que  je  vous  tire  d’une  erreur  où  vous 
me  paroifiez  être  à mon  égard.  Vous  vous 
imaginez  , fans  doute  ? que  j’ai  acquis  fans 
peine  &c  fans  travail  toutes  les  commodités 
& le  repos  dont  vous  voyez  que  je  jouis  ; 
défabufez  - vous.  Je  ne  fuis  parvenu  à un 
état  fi  heureux  , qu’après  avoir  fouffert  du- 
rant plufieurs  années  tous  les  travaux  de 
corps  & d’efprit  que  l’imagination  peut  con- 
cevoir. Oui , mefieigneurs , ajouta -At- il  en 
s’adreflfant  à toute  la  compagnie?  je  puis  vous 
affurer  que  tous  ces  travaux  font  fi  extraor- 
dinaires , qu’ils  font  capables  d’ôter  aux  hom- 
mes les  plus  avides  de  richeffes  , l’envie  fa- 
tale de  traverfer  les  mers  pour  en  acquérir. 
Vous  n’avez  peut-être  entendu  parler  que 
confufément  de  mes  étranges  aventures?  &c 
des  dangers  que  j’ai  courus  fur  mer  dans 
les  fept  voyages  que  j’ai  faits  ; & puifque 
l’occafion  s’en  préfente  , je  vais  vous  en 
faire  un  rapport  fidelle  : je  crois  que  vous 
ne  ferez  pas  fâchés  de  l’entendre. 

Comme  Sindbad  vouloit  raconter  fon 
hiftoire ; particulièrement  à caufe  du  porteur? 
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avant  de  la  commencer , il  ordonna  qu’on  fît 
porter  la  charge  qu’il  avoit  laiïïee  dans  la 
rue  , au  lieu  où  Hindbad  marqua  qu’il  fou- 
haitoit  qu’elle  fût  portée.  Après  cela , il  parla 
dans  ces  termes  : 

•< 

Premier  Voyage  de  Sindbad  le  Marin . 

J’avois  hérité  de  ma  famille  des  biens 
confidérables,  j’en  diflîpai  la  meilleure  partie 
dans  les  débauches  de  ma  jeuneffe  : mais  je 
revins  de  mon  aveuglement  ; & rentrant  en 
moi-méme  > je  reconnus  que  les  richefïes 
étoient  périflfables , & qu’on  en  voyoit  bien- 
tôt la  fini  quand  on  les  ménageoit  aulîi  mat 
que  je  faifois.  Je  penfai  de  plus  que  je  con- 
fumois  malheureufement  dans  une  vie  déré- 
glée ? le  temps,  qui  eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  précieufe.  Je  confidérai  encore  que  c’é- 
toit  la  dernière  &C  la  plus  déplorable  de  tou- 
tes les  misères  , que  d’être  pauvre  dans  la 
vieiilefle.  Je  me  fouvins  de  ces  paroles  du 
grand  Salomon  ,que  j’avois  autrefois  ouï  dire 
à mon  père  : qu’il  eft  moins  fâcheux  d’être 
dans  le  tombeau  que  dans  la  pauvreté.  Frappé 
de  toutes  ces  réilexions , je  ramafTai  les  dé- 
bris de  mon  patrimoine.  Je  vendis  à l’encan , 
en  plein  marché j tout  ce  que  j’avois  de 
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meubles.  Je  me  liai  enfuite  avec  quelques 
marchands  qui  négocioient  par  mer.  Je  eon- 
fultai  ceux  qui  me  parurent  capables  de  me 
donner  de  bons  confeils.  Enfin  , je  réfolus 
de  faire  profiter  le  peu  d’argent  qui  me 
reftoit;  & dès  que  j’eus  pris  cette  réfolu- 
tion  j je  ne  tardai  guère  à l’exécuter.  Je 
me  rendis  à Balfora  ( 1 ) , où  je  m’embar-* 
quai  avec  plufieurs  marchands  fur  un  vaif* 
feau  que  nous  avions  équipé  à fraix  communs. 

Nous  mîmes  à la  voile  > & prîmes  la  route 
des  Indes  Orientales  par  le  golfe  Perfique  , 
qui  eft  formé  parles  côtes  de  l’Arabie heu- 
reufe  à la  droite , par  celles  de  Perfe  à la 
gauche  , & dont  la  plus  grande  largeur  eft 
de  foixante  & dix  lieues  •>  félon  la  commune 
opinion.  Hors  de  ce  golfe,  la  mer  du  Le- 
vant , la  même  que  celle  des  Indes , eft 
très-fpacieufe  : elle  a d’un  côté  pour  bornes 
les  côtes  d’Abyflinie,  & quatre  mille  cinq 
cent  lieues  de  longueur  jufqu’aux  ( z)  isles 
de  Vakvak.  Je  fus  d’abord  incommodé  de 


( 1 ) Port  de  mer  fur  le  golfe  Perfique. 

( 2 ) Ces  isles  , félon  les  Arabes , font  au-delà  de  la 
Chine , & ainfi  appelées  d’un  arbre  qui  porte  un  fruit 
de  ce  nom.  Ce  font  fans  doute  les  isles  du  Japon , qui 
71e  font  pourtant  pas  éloignées  de  l'Abyüinie. 
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ce  qu’on  appelle  le  mal  de  mer  ; mais  ma 
fanté  fe  rétablit  bientôt?  St  depuis  ce  temps- 
là  ? je  n’ai  point  été  fujet  à cette  maladie. 

Dans  le  cours  de  notre  navigation  ? nous 
abordâmes  à plufieurs  isles , & nous  y ven- 
dîmes ou  échangeâmes  nos  marchandées. 
Un  jour  que  nous  étions  à la  voile , le  calme 
nous  prit  vis-à-vis  une  petite  isle  prefque  à 
fleur  d’eau  ? qui  reflembloit  à une  prairie 
par  fa  verdure.  Le  capitaine  fit  plier  les 
voiles , St  permit  de  prendre  terre  aux  per- 
fonnes  de  l’équipage  qui  voulurent  y def- 
cendre.  Je  fus  du  nombre  de  ceux  qui  y dé- 
barquèrent. 

Mais  dans  le  temps  que  nous  nous  diver- 
tiffions  à boire  St  à manger , & à nous 
délafler  de  la  fatigue  de  la  mer , l’isle  trem- 
bla tout-à-coup  , St  nous  donna  une  rude 
fecouflfe. 

A ces  mots , Scheherazade  s’arrêta  ? parce 
que  le  jour  commençoit  à paroître.  Elle 
reprit  ainfi  fon  difcours  fur  la  fin  de  la  nuit 
fuivante. 
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SiRE  ) Sindbad , pourfuivant  Ton  hiftoire  : 
On  s’apperçut , dit-il  3 du  tremblement  de 
l’isle  dans  le  vaiffeau  > d’où  l’on  nous  cria  de 
nous  rembarquer  promptement  ; que  nous 
allions  tous  périr;  que  ce  que  nous  prenions 
pour  une  isle?  étoit  le  dos  d’une  baleine. 
Les  plus  diligens  fe  fauvèrent  dans  la  cha- 
loupe , d’autres  fe  jetèrent  à la  nage;  pour 
moi  , j’étois  encore  fur  l’isle , ou  plutôt  fur 
la  baleine  > lorfqu’elle  fe  plongea  dans  la  mer, 
& je  n’eus  que  le  temps  de  me  prendre  à 
une  pièce  de  bois  qu’on  avoit  apportée  du 
vaifleau  pour  faire  du  feu.  Cependant  le  ca- 
pitaine , après  avoir  reçu  fur  fon  bord  les 
gens  qui  étoient  dans  la  chaloupe , & recueilli 
quelques-uns  de  ceux  qui  nageoient , voulut 
profiter  d’un  vent  frais  fk  favorable  qui  s’étoit 
levé  j il  fit  hauffer  les  voiles , & m’ôta  par-*, 
là  l’efpérance  de  gagner  le  vaifleau. 

Je  demeurai  donc  à la  merci  des  flots, 
pouffé  tantôt  d’un  côté , & tantôt  d’un  autre; 
je  difputai  contr’eux  ma  vie  tout  le  refte 
du  jour  fk  de  la  nuit  fuivante.  Je  n’avois 
plu-s  de  force  le  lendemain , & je  défefpérois 
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d'éviter  la  mort , lorfqu’une  vague  me  jeti 
heureufement  contre  une  isle.  Le  rivage  en 
étoit  haut  & efcarpéj  £k»j’aurois  eu  beau- 
coup de  peine  à y monter,  fi  quelques  ra- 
cines d’arbres  > que  la  fortune  fembloit  avoir 
confervées  en  cet  endroit  pour  mon  falut 
ne  m’en  eufîent  donné  le  moyen.  Je  m’é- 
tendis fur  la  terre  j où  je  demeurai  à demi- 
mort  j jufqu’à  ce  qu’il  fût  grand  jour,  Sc 
que  le  foleil  parut. 

Alors  , quoique  je  fufle  très-foible  à caufe 
du  travail  de  la  mer  , & parce  que  je  n’a- 
vois  pris  aucune  nourriture  depuis  le  jour 
précédent  j je  ne  laiflai  pas  de  me  traîner 
en  cherchant  des  herbes  bonnes  à manger. 
J’en  trouvai  quelques-unes  , & j’eus  le  bon- 
heur de  rencontrer  une  fource  d’eau  excel- 
lente , qui  ne  contribua  pas  peu  à me  rétablir. 
Les  forces  m’étant  revenues  > je  m’avançai 
dans  l’isle  , marchant  fans  tenir  de  route  af- 
finée. J’entrai  dans  une  belle  plaine,  où 
j’apperçus  de  loin  un  cheval  qui  paiffoit.  Je 
portai- mes  pas  de  ce  côté-là  ^ flottant  entre 
la  crainte  & la  joie  ; - car  j’ignorois  fi  je 
n’allois  pas  chercher  ma  perte  plutôt  qu’une 
occafion  de  mettre  ma  vie  en  sûreté.  Je  re- 
marquai en  approchant  que  c’étoit  une  ca- 
vale attachée  à un  piquet.  Sa  beauté  attira 
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mon  attention  ; mais  pendant  que  je  la  re- 
gardois , j’entendis  la  voix  d’un  homme  qui 
parloit  fous  terre.  Un  moment  enfuîtes  cet 
homme  parut , vint  à moi , & me  demanda 
qui  j’étois.  Je  lui  racontai  mon  aventure  ; 
après  quoi  me  prenant  par  la  main  > il  me 
fit  entrer  dans  une  grotte } où  il  y avoit 
d’autres  perfonnes  qui  ne  furent  pas  moins 
étonnées  de  me  voir , que  je  l’étois  de  les 
trouver  là. 

Je  mangeai  de  quelques  mets  qu’ils  me 
préfentèrent  ; puis  leur  ayant  demandé  ce 
qu’ils  faifoient  dans  un  lieu  qui  me  paroifloit 
li  défert , ils  répondirent  qu’ils  étoient  pal- 
freniers  du  roi  Mihrage  , fouverain  de  cette 
isle  : que  chaque  année , dans  la  même  fai- 
fon,  ils  avoient  coutume  d’y  amener  les 
cavales  du  roi  , qu’ils  attachoient  de  la  ma- 
nière que  je  l’avois  vu,  pour  les  faire  cou- 
vrir par  un  cheval  marin  qui  fortoit  de  la 
mer;  que  le  cheval  marin,  après  les  avoir 
couvertes  , fe  mettoit  en  état  de  les  dévo- 
rer; mais  qu’ils  l’en  empêchoient  par  leurs 
cris  > &c  l’obligeoient  à rentrer  dans  la  mer  ; 
que  les  cavales  étant  pleines , ils  les  rame- 
noient,  &que  lés  chevaux  qui  en  naifloient 
étoient  deftinés  pour  le  roi  > & appelés  che- 
vaux marins.  Ils  ajoutèrent,  qu’ils  dévoient 
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partir  le  lendemain  , & que  fi  je  fufTe  'arrivé 
un  jour  plus  tard  , j’aurois  péri  infaillible- 
ment j parce  que  les  habitations  étoient  éloi- 
gnées , & qu’il  m’eut  été  impofïïble  d’y  ar- 
river fans  guide. 

Tandis  qu’ils  m’entretenoient  ainfi  , le 
cheval  marin  fortit  de  la  mer  , comme  ils 
me  l’avoient  dit , fe  jeta  fur  la  cavale , la 
couvrit  ) 6c  voulut  enfuite  la  dévorer  ; mais 
au  grand  bruit  que  firent  les  palffeniers , il 
lâcha  prit’e,  6c  alla  fe  replonger  dans  la  mer. 

Le  lendemain , ils  reprirent  le  chemin  de 
la  capitale  de  l'isle  avec  les  cavales , & je 
les  accompagnai.  A notre  arrivée  , le  roi 
Mihrage  > à qui  je  fus  préfenté , me  demanda  N 
qui  j’étois , 6c  par  quelle  aventure  je  me 
trouyois  dans  fes  états.  Dès  que  j’eus  pleine- 
ment fatisfait  fa  curiofité  , il  me  témoigna 
qu’il  prenoit  beaucoup  de  part  à mon  mal- 
heur. En  même  temps  , il  ordonna  qu’on 
eût  foin  de  moi  j 6c  que  l’on  me  fournît 
toutes  les  chofes  dont  j’aurois  befbin.  Cela 
fut  exécuté  d’une  manière  , que  j’eus  fujecde 
me  louer  de  fa  générofué  6c  de  l’exa&itude 
de  fes  officiers. 

Comme  j ’étois  marchand  ? je  fréquentai 
les  gens  de  ma  profeffion.  Je  reeherchois  par- 
ticulièrement ceux  qui  étoient  étrangers , tant 

pour  ‘ 
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pour  apprendre  d’eux  des  nouvelles  de  Bag- 
dad , que  pour  en  trouver  quelqu’un  avec 
qui  je  puffe  y retourner;  car  la  capitale  du 
roi  Mihrage  eft  fituée  fur  le  bord  de  la 
mer  , & a un  beau  port  où  il  aborde  tous 
les  jours  des  vaifteaux  de  différens  endroits 
du  monde.  Je  cherchois  aufîi  la  compagnie 
des  favans  des  Indes , & je  prenois  plaifir  à 
les  entendre  parler  ; mais  cela  ne  m’empê- 
choit  pas  de  faire  ma  cour  au  roi  très- ré- 
gulièrement , ni  de  m’entretenir  avec  des 
gouverneurs  de  petits  rois  , fes  tributaires, 
qui  étoient  auprès  de  fa  perfonne.  Ils  me 
faifoient  mille  queftions  fur  mon  pays, 
de  mon  côté  , voulant  m’inftruire  des  mœurs 
ou  des  loix  de  leurs  états } je  leur  demandois 
tout  ce  qui  me  fembloit  mériter  ma  curiofité. 

Il  y a fous  la  domination  du  roi  Mihrage 
une  isle  qui  porte  le  nom  de  Caftel.  On 
m’avoit  aflùré  qu’on  y entendoit  toutes  les 
nuits  un  fon  de  timbales  ; ce  qui  a donné 
lieu  à l’opinion  qu’ont  les  matelots  5 que 
Degial  y fait  fa  demeure  ( 1 ).  Il  me  prit 


( r ) Degial  , chez  les  mahométans  , eft  le  même 
que  l’Antechrift.  Selon  eux  , il  viendra  à la  fin  du 
inonde  , conquerra  toute  la  terre , excepté  la  Mecque  , 
Médine , Tarfe  & Jérufalcm  , qui  feront  préfervées 
par  des  anges  qu’il  verra  à l’entour. 

Tome  VIT  S 
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tnvie  d’être  témoin  de  cette  merveille , & 
je  vis  dans  mon  voyage  des  poififons  longs 
de  cent  & de  deux  cent  coudées  » qui  font 
plus  de  peur  que  de  mal.  Ils  font  fi  timides  , 
qu’on  les  fait  fuir  en  frappant  fur  des  ais.  Je 
remarquai  d’autres  poiffons  qui  n’étoient  que 
d’une  coudée , & qui  reflembloient  par  la 
tête  à des  hiboux. 

A mon  retour,  comme  j’étois  un  jour  fur 
le  port , un  navire  vint  y aborder.  Dès  qu’il 
fut  à l’ancre , on  commença  de  décharger  les 
marchandifes , & les  marchands  à qui  elles 
appartenoient  les  faifoient  tranfporter  dans 
des  magafins.  En  jetant  les  yeux  fur  quelques 
ballots  & fur  l’écriture  qui  marquoit  à qui 
ils  étoient , je  vis  mon  nom  deflus;  & après 
les  avoir  attentivement  examinés , je  ne  dou- 
tai pas  que  ce  ne  fuflent  ceux  que  j’avois 
fait  charger  fur  le  vaiffeau  où  je  m’étois  em- 
barqué à Balfora.  Je  reconnus  même  le  capi- 
taine ; mais  comme  j’étois  perfuadé  qu’il  me 
croyoit  mort , je  l’abordai , & lui  demandai 
à qui  appartenoient  les  ballots  que  je  voyois. 
J’avois  fur  mon  bord?  me  répondit-il , un 
marchand  de  Bagdad  , qui  fe  nommoit  Sind- 
bad.  Un  jour  que  nous  étions  près  d’une  isle, 
à ce  qu’il  nous  paroifioit , il  mit  pied  à terre 
avec  plufieurs  pafiagers  dans  cette  isle  pré- 
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Tendue,  qui  n’étoit  autre  chofe  qu’une  ba- 
leine d’une  groffeur  énorme  , qui  s’étoit 
endormie  à fleur  d’eau.  Elle  ne  fe  fentit  pas 
plutôt  échauffée  par  le  feu  qu’on  avoit  allu- 
mé fur  fon  dos  pour  faire  la  cuifine  , qu’elle 
commença  de  fe  mouvoir  & de  s’enfoncer 
dans  la  mer.  La  plupart  des  perfonnes  qui 
étoient  deflus  fe  noyèrent  , & le  malheu- 
reux Sindbad  fut  de  ce  nombre.  Ces  ballots 
-étoient  à lui , & j’ai  réfolu  de  les  négocier 
jufqu’à  ce  que  je  rencontre  quelqu’un  de  fa 
famille,  à qui  je  puifle  rendre  le  profit  que 
j’aurai  fait  avec  le  principal.  Capitaine , lui 
dis-je  alors,  je  fuis  ce  Sindbad  que  vous 
croyez  mort , & qui  ne  l’eft  pas  ; ces 
ballots  font  mon  bien  & ma  marchandée.... 
Scheherazade  n’en  dit  pas  davantage  cette 
nuit  ; mais  elle  continua  le  lendemain  de 
cette  forte. 
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\ 

Sindbad  , pourfuivant  fon  hifloire  , dit  à 
la  compagnie  : Quand  le  capitaine  du  vaif- 
feau  m’entendit  parler  ainfi  : Grand  dieu  > 
s’écria-t-il , à qui  fe  fier  aujourd’hui  ? Il  n’ 
■a  plus  de  bonne  foi  parmi  les  hommes.  3’ 

S ij 
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Vu  de  mes  propres  yeux  périr  Sindbad  , le* 
pafifagers  qui  étoient  fur  mon  bord  l’onr  vu 
Comme  moi  ; vous  ofez  dire  que  vous  êtes 
Ce  Sindbad  ? Quelle  audace  ! A vous  voir  , 
il  femble  que  vous  foyez  un  homme  de  pro- 
bité ; cependant  vous  dites  une  horrible  fauf- 
feté  pour  vous  emparer  d’un  bien  qui  ne  vous 
appartient  pas.  Donnez-vous  patience,  re- 
partis-je au  capitaine  , & me  faites  la  grâce 
d’écouter  ce  que  j'ai  à vous  dire.  Hé  bien  > 
feprit-il  > que  direz-vous  ? Parlez  , je  vous 
écoute.  Je  lui  racontai  alors  de  quelle  manière 
jem’étois  fauvé  > & par  quelle  aventure  j’a- 
vois  rencontré  les  palfreniers  du  roi  Mihrage, 
qui  m’a  voient  amené  à fa  cour. 

Il  fe  fentit  ébranlé  de  mon  difcours  ; mais 
il  fut  bientôt  perfuadé  que  je  n’étois  pas  un 
împofteur;  car  il  arriva  des  gens  de  fon  navire 
qui  me  reconnurent  ôc  me  firent  de  grands 
Complimens , en  me  témoignant  la  joie  qu'ils 
avoient  de  me  revoir.  Enfin , il  me  reconnut 
aufïi  lui-même  ; & fe  jetant  à mon  cou  : Dieu 
Toit  loué,  me  dit- il?  de  ce  que  vous  êtes 
heureufement  échappé  d’un  fi  grand  danger; 
jje  ne  puis  afiTez  vous  marquer  le  plaifir  que 
j’en  refiens.  Voilà  votre  bien , prenez-le , il 
eft  à vous;  faites-en  ce  qu’il  vous  plaira.  Je 
U remerciai,  je  louai  fa  probité;  & pour 
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la  reconnoître , je  le  priai  d’accepter  quel- 
ques marchandées  que  je  lui  préfentai  ; mais 
il  les  refufa. 

Je  choifis  ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux 
dans  mes  ballots , & j’en  fis  préfent  au  roi 
Mihrage.  Comme  ce  prince  favoit  la  difgrace 
qui  m’étoit  arrivée , il  me  demanda  où  j'avois 
pris  des  chofes  fi  rares.  Je  lui  contai  par  quel 
hafard  je  venois  de  les  recouvrer  ; il  eut  la 
bonté  de  m’en  témoigner  de  la  joie;  il  accepta 
mon  préfent , & m’en  fit  de  beaucoup  plus 
confidérables.  Après  cela  , je  pris  congé  de 
lui , & me  rembarquai  fur  le  meme  vaiffeau. 
Mais  avant  mon  embarquement  j j’échangeai 
les  marchandées  qui  me  reftoient  contre  d’au- 
tres du  pays.  J’emportai  avec  moi  du  bois 
d’aloës  y de  fandal , du  camphre  , de  la  mufi* 
cade  > du  clou  de  girofle , du  poivre  & dit 
gingembre.  Nous  pafsâmes  par  plufieurs  isles, 
& nous  abordâmes  enfin  à Bal  fora  > d’où 
j’arrivai  en  cette  ville  avec  la  valeur, d’envi- 
ron cent  mille  fequins.  Ma  famille  me  reçut, 
& je  la  revis  avec  tous  les  tranfports  que  peut 
caufer  une  amitié  vive  Sc  fincère.  J’achetai 
des  efclaves  de  l’un  & de  l’autre  fexe,  de 
belles  terres , & je  fis  une  groffe  maifon.  Ce 
fut  ainli  que  je  m’établis  ? réfolu  d’oublier  les 
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maux  que  j’avois  foufferts  > St  de  jouir  des 
plaifirs  de  la  vie. 

Sindbad  s’étant  arreté  en  cet  endroit } or- 
donna aux  joueurs  d’inftrumens  de  recom- 
mencer leurs  concerts  , qu’ils  avoient  inter- 
rompus par  le  récit  de  fon  hiftoire.  On  con- 
tinua jufqu’au  foir  de  boire  St  de  manger;  St 
lorfqu’il  fut  temps  de  fe  retirer  , Sindbad  fe 
fit  apporter  une  bourfe  de  cent  fequins , St 
3a  donnant  au  porteur  : Prenez  , Hindbad  , 
lui  dit-il  j retournez  chez  vous , St  revenez 
demain  entendre  la  fuite  de  mes  aventures. 
Le  porteur  fe  retira  fort  confus  de  l’honneur 
St  du  préfent  qu'il  venoit  de  recevoir.  Le 
récit  qu’il  en  fit  à fon  logis  fut  très-agréable  à 
fa  femme  St  à fes  enfans  > qui  ne  manquèrent 
pas  de  remercier  dieu  du  bien  que  la  provi- 
dence leur  faifoit  par  l’entremife  de  Sindbad. 

Hindbad  s’habilla  le  lendemain  plus  pro- 
prement que  le  jour  précédent,  St  retourna 
chez  le  voyageur  libéral , qui  le  reçut  d’un 
air  riant , St  lui  fit  mille  careffes.  D’abord 
que  les  conviés  furent  tous  arrivés , on  fervit 
St  l’on  tint  table  fort  long-temps.  Le  repas 
fini,  Sindbad  prit  la  parole > St  s’adreffant  à 
la  compagnie  : MefTeigneurs , dit-il,  je  vous 
prie  de  me  donner  audience,  St  de  vouloir 
bien  écouter  les  aventures  de  mon  fécond 
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voyage  ; elles  font  plus  dignes  de  votre  atten- 
tion que  celles  du  premier.  Tout  le  monde 
garda  le  filence  , & Sindbad  parla  en  ces 
termes  : 

Second.  Voyage  de  Sindbad  le  Marin . 

J’avois  réfolu,  après  mon  premier  voyage, 
de  pafler  tranquillement  le  refte  de  mes  jours 
à Bagdad,  comme  j’eus  l’honneur  de  vous  le 
dire  hier.  Mais  je  ne  fus  pas  long-temps  fans 
m’ennuyer  d’une  vie  oifive  : l’envie  de  voya- 
ger & de  négocier  par  mer  me  reprit  : j’a- 
chetai des  marchandées  propres  à faire  le 
trafic  que  je  méditois  , & je  partis  une 
fécondé  fois  avec  d’autres  marchands  dont 
la  probité  m’étoit  connue.  Nous  nous  embar-  . 
quâmes  fur  un  bon  navire  ; & après  nous  être 
recommandés  à dieu , nous  commençâmes 
notre  navigation. 

Nous  allions  d’isles  en  isles  , & nous  y 
faifions  des  trocs  fort  avantageux.  Un  jour 
nous  defeendîmes  en  une  qui  étoit  couverte 
de  plufieurs  fortes  d’arbres  fruitiers , mais  fl 
déferte  » que  nous  n’y  découvrîmes  aucune 
habitation , ni  même  aucune  perfonne.  Nous 
allâmes  prendre  l’air  dans  les  prairies  & le 
long  des  ruiffeaux  qui  les  artofoient. 
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Pendant  que  les  uns  fe  divertiffoient  à 
cueillir  des  fleurs } & les  autres  des  fruits  , 
je  pris  mes  provifions  & du  vin  que  j’avois 
porté  j & m’aflis  près  d’une  eau  coulante , 
entre  de  grands  arbres  qui  formoient  un  bel 
ombrage.  Je  fis  un  aflfez  bon  repas  de  ce  que 
j’avois,  après  quoi  le  fommeil  vint  s’emparer 
de  mes  fens.  Je  ne  vous  dirai  pas  fi  je  dormis 
long-temps  ; mais  quand  je  me  réveillai , je 
ne  vis  plus  le  navire  à l’ancre. 

Là  , Scheherazade  fut  obligée  d’interromi- 
pre  fon  récit , parce  qu’elle  vit  que  le  jour 
paroifloit  ; mais  la  nuit  fuivante  elle  conti- 
nua de  cette  manière  le  fécond  voyage  de 
Sindbad. 
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Je  fus  bien  étonné  , dit  Sindbad  , de  ne 
plus  voir  le  vaifleau  à l’ancre  ; je  me  levai, 
je  regardai  de  toutes  parts  > & je  ne  vis  pas 
un  des  marchands  qui  étoient  defcendus  dans 
l’isle  avec  moi.  J’apperçus  feulement  le  na- 
vire à la  voile  , mais  fi  éloigné  que  je  le 
perdis  de  vue  peu  de  temps  après. 

Je  vous  laifle  à imaginer  les  réflexions  que 
je  fis  dans  un  état  fi  tiifle.  Je  penfai  mourir 
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de  douleur  je  pouffai  des  cris  épouvanta- 
bles; je  me  frappai  la  tête*  ôc  me  jetai  par 
terre  , où  je  demeurai  long  - temps  abîmé 
dans  une  convullion  mortelle  de  penfées  tou- 
tes plus  affligeantes  les  unes  que  les  autres  : 
je  me  reprochai  cent  fois  de  ne  m’étre  pas 
contenté  de  mon  premier  voyage?  qui  devoit 
m’avoir  fait  perdre  pour  jamais  l’envie  d’en 
faire  d’autres.  Mais  tous  mes  regrets  étoient 
inutiles  ? & mon  repentir  hors  de  faifon. 

A la  fin  ? je  me  réfignai  à la  volonté  de 
dieu  ; & fans  favoir  ce  que  je  deviendrois  , 
je  montai  au  haut  d’un  grand  arbre,  d’où  je 
regardai  de  tous  côtés  pour  voir  fi  je  ne  dé- 
couvrirois  rien  qui  pût  me  donner  quelqu’ef- 
pérance.  En  jetant  les  yeux  fur  la  mer , je 
ne  vis  que  de  l’eau  & le  ciel  ; mais  ayant 
apperçu  du  côté  de  la  terre  quelque  chofe 
de  blanc  ? je  defcend’u  de  l’arbre  ; ôc  avec 
ce  qui  me  reftoit  de  vivres , je  marchai  vers 
cette  blancheur , qui  étoit  fi  éloignée  , que 
je  ne  pouvois  pas  bien  diftinguer  ce  que 

9 /.  • * 

c etoit. 

Lorfque  j’en  fus  à une  diftance  raifonnable, 
je  remarquai  que  c’étoit  une  boule  blanche  , 
d’une  hauteur  & d’une  groffeur  prodigieufe. 
Dès  que  j’en  fus  près , je  la  touchai , & la 
trouvai  fort  douce.  Je  tournai  à l’entour  9 

S v 


Digitized  by  Google 


L X Xe.  Nuit.  430 
Tance  que  le  roc3  lorfqu’il  reprendroit  fon 
vol  le  lendemain , m’emporteroit  hors  de 
cette  isle  déferte.  Effe&ivement  , après 
avoir  pafle  la  nuit  en  cet  état , d’abord  qu’il 
fut  jour,  l’oifeau  s’envola , m’enleva'  fi 
haut , que  je  ne  voyois  plus  la  terre  ; puis 
il  defcendit  tout-à-coup  avec  tant  de  rapi- 
dité ) que  je  ne  me  fentois  pas.  Lorfque  le 
roc  fut  pofé , & que  je  me  vis  à terre , je 
déliai  promptement  le  nœud  qui  me  tenoit 
attaché  à fon  pied.  J’avois  à peine  achevé 
de  me  détacher , qu’il  donna  du  bec  fur  un 
ferpent  d’une  longueur  inouïe.  Il  le  prit  3 ÔÇ 
s’envola  auflitôt. 

Le  lieu  où  il  me  laifla  étoit  une  vallée 
très -profonde  ? environnée  de  toutes  parts 
de  montagnes  fi  hautes , qu’elles  fe  perdoient 
dans  la  nue , & tellement  efcarpées  3 qu’il 
n’y  avoit  aucun  chemin  par  où  l’on  y pût 
monter.  Ce  fut  un  nouvel  embarras  pour 
moi  ; & comparant  cet  endroit  à l’isle  dé- 
ferte que  je  venois  de  quitter , je  trouvai  que 
je  n’avais  rien  gagné  au  change. 

En  marchant  par  cette  vallée  , je  remar^ 
quai  qu’elle  étoit  parfemée  de  diamans  ? dont 
il  y en  avoit  d’une  grofleur  furprenante  ; je 
pris  beaucoup  de  plaifir  à les  regarder  ; mais 
j’apperçus  bientôt  de  loin  des  objets  qui  dimi- 

5 vj 


Digittzed  by  Google 


r4^o  Les  mille  et  une  Nuits; 

nuèrent  fort  ce  plaifir , & que  je  ne  pus  voir 
fans  effroi.  C’étoit  un  grand  nombre  de  fer- 
pens  fi  gros  & fi  longs  , qu’il  n’y  en  avoit 
pas  un  qui  n’eut  englouti  un  éléphant.  Ils  fe 
retiroient  pendant  le  jour  dans  leurs  antres, 
où  ils  fe  cachoient  à caufe  du  roc  leur  enne- 
mi , & ils  n’en  fortoient  que  la  nuit. 

Je  paffai  la  journée  à me  promener  dans  la 
vallée , & à me  repofer  de  temps  en  temps 
dans  les  endroits  les  plus  commodes.  Cepen- 
dant le  foleil  fe  coucha  ; & à l’entrée  de  la 
jiuit  je  me  retirai  dans  une  grotte , où  je 
jugeai  que  je  ferois  en  sûreté.  J’en  bouchai 
l’entrée  , qui  étoit  baffe  & étroite  ? avec 
une  pierre  affez  grofie  pour  me  garantir  des 
ferpens,  mais  qui  n’étoit  pas  affezjufte  pour 
empêcher  qu’il  n’y  entrât  un  peu  de  lumière. 
Je  foupai  d’une  partie  de  mes  provifions  5 au 
bruit  des  ferpens , qui  commencèrent  à pa- 
roître.  Leurs  affreux  fifflemens  me  causèrent 
une  frayeur  extrême,  & ne  me  permirent 
pas  > comme  vous  pouvez  penfer  3 de  paffer 
la  nuit  fort  tranquillement.  Le  jour  étant 
venu , les  ferpens  fe  retirèrent.  Alors  je 
fortis  de  ma  grotte  en  tremblant , & je  puis 
dire  que  je  marchai  long-temps  fur  des  dia- 
inans  fans  en  avoir  la  moindre  envie.  A la 
.fin,  je  m’afîis } & malgré  l'inquiétude  doat 
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jetois  agité  5 comme  je  n’avois  pas  fermé 
l’œil  de  toute  la  nuit , je  m’endormis  après 
avoir  fait  encore  un  repas  de  mes  provi- 
fions.  Mais  j’étois  à peine  affoupi,que  quel- 
que chofe  qui  tomba  près  de  moi  avec  grand 
bruit  > me  réveilla.  C’étoit  une  groffe  pièce 
de  viande  fraîche  ; & dans  le  moment?  j’en 
vis -rouler  plusieurs  autres  du  haut  des  rochers 
en  différens  endroits. 

J’avois  toujours  tenu  pour  un  conte  fait 
àplaifir,  ce  que  j’avois  ouï  dire  plufieurs 
fois  à des  matelots  à d’autres  perfonnes , 
touchant  la  vallée  des  diamans , & l’adreffe 
dont  fe  fervoient  quelques  marchands  pour 
en  tirer  ces  pierres  précieufes.  Je  connus 
bien  qu’ils  m’avoient  dit  la  vérité.  En  effet? 
ces  marchands  fe  rendent  auprès  de  cette 
vallée  , dans  le  temps  que  les  aigles  ont  des 
petits.  Ils  découpent  de  la  viande  & la  jet- 
tent par  groffes  pièces  dans  la  vallée;  les 
diamans  ? fur  la  pointe  defquels  elles  tom- 
bent, s’y  attachent.  Les  aigles,  qui  font 
en  ce  pays-là  plus  fortes  qu’ailleurs  > vont 
fondre  fur  ce^  pièces  de  viande , & les  em- 
portent dans  leurs  nids  au  haut  des  rochers  , 
pour  fervir  de  pâture  à leurs  aiglons.  Alors  /' 
les  marchands  courant  aux  nids , obligent 
par  leurs  cris  les  aigles  à s’éloigner  , Sc 
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prennent  les  diamans  qu’ils  trouvent  atta- 
chés aux  pièces  de  viande.  Ils  fe  fervent  de 
cette  rufe , parce  qu’il  n’y  a pas  d’autre  moyen 
de  tirer  les  diamans  de  cette  vallée  3 qui  efl 
un  précipice  dans  lequel  on  r.-e  fauroit  des- 
cendre. 

J’avois  cru  jufques-là  qu’il  ne  me  feroit 
pas  poflible  de  fortir  de  cet  abyme  > que  je 
regardois  comme  mon  tombeau  ; mais  je 
changeai  de  fentiment,  &ce  que  je  venois 
de  voir , me  donna  lieu  d’imaginer  le  moyen 
de  conferver  ma  vie. 

Le  jour  qui  parut  en  cet  endroit,  impofa 
filence  à Scheherazade  ; mais  elle  pourfuivit 
cette  hiftoire  le  lendemain. 


L X X I Ve.  N U r T. 

Sire,  dit-elle  en  s’adreflant  toujours  an 
fultan  des  Indes , Sindbad  continua  de  ra- 
conter les  aventures  de  fon  fécond  voyage 
à la  compagnie  qui  l'écoutoit:  Je  commençai, 
dit-il  ) par  amalTer  les  plus  gros  diamans  qui 
fe  préfentèrent  à mes  yeux,  & j’en  remplis 
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la  bourfe  ( 1 ) de  cuir  qui  m’avoit  fervi  à 
mettre  mes  provifions  de  bouche.  Je  pris 
enfuite  la  pièce  de  viande  qui  me  parut  la 
#plus  longue  , & l’attachai  fortement  autour 
de  moi  avec  la  toile  de  mon  turban  } & en 
en  cet  état  je  me  couchai  le  ventre 
contre  terre  , la  bourfe  de  cuir  attachée  à ma 
ceinture  d’une  manière  qu’elle  ne  pouvoit 
tomber. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  en  cette  fituation 
que  les  aigles  vinrent  chacune  fe  faifir  d’une 
pièce  de  viande,  quelles  emportèrent;  8>C 
une  des  plus  puiflantes  m’ayant  enlevé  de 
meme  avec  le  morceau  de  viande  dont  j’é- 
tois  enveloppé  5 me  porta  au  haut  de  la 
montagne  jufques  dans  fon  nid.  Les  mar- 
chands ne  manquèrent  point  alors  de  crier 
poiir  épouvanter  les  aigles  ; Sc  lorfqu’ils  les 
(eurent  obligées  à quitter  leur  proie  , un 
d'entr’eux  s'approcha  de  moi  ; mais  il  fut 
faifi  de  crainte  quand  il  m’apperçut.  Il  fe 
raiïura  pourtant  ; &C  au  lieu  de  s’informer 


(1)  Les  Orientaux  qui  voyagent  mettent  leurs  vivres 
t ilans  une  bourfe  de  cuir , à-peu-près  femblable  à celles 

dont  nous  voyons  que  les  barbiers  fe  fervent  à porter 
leur  badin , leur  linge  & leur  trouffeau , lordju’ils  vont 
rafer  en  ville. 
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par  quelle  aventure  je  me  trouvois  là,  il  com- 
mença de  me  quereller , en  me  demandant 
pourquoi  je  lui  raviffois  fon  bien.  Vous  me 
parlerez  , lui  dis-je  3 avec  plus  d’humanité  ,• 
Iorfque  vous  m’aurez  mieux  connu.  Confo- 
lez-vous  ? ajoutai-je  , j’ai  des  diamanspour 
vous  & pour  moi  plus  que  n’en  peuvent 
avoir  tous  les  autres  marchands  enfemble. 
S’ils  en  ont , ce  n’eft  que  par  hafard  ; mais  j’ai 
choifi  moi-même  au  tond  de  la  vallée  ceux 
que  j’apporte  dans  cette  bourfe  que  vous 
voyez.  En  difant  cela  5 je  la  lui  montrai.  Je 
n’avois  pas  achevé  de  parler , que  les  autres 
marchands  qui  in’apperçurents  s’attroupèrent 
autour  de  moi  5 fort  étonnés  de  me  voir , & 
j’augmentai  leur  furprife  par  le  récit  de  mon 
hiftoire.  Ils  n’admirèrent  pas  tant  le  ftrata- 
gême  que  j’avois  imaginé  pour  me  fauver^ 
que  ma  hardieffe  à le  tenter. 

Ils  m’emmenèrent  au  logement  où  ils  de- 
ineuroient  tous  enfemble;  & là  3 ayant  ou- 
vert ma  bourfe  en  leur  préfence  3 la  grofleur 
de  mes  diamans  les  furprit  3 & ils  m’avoué- 
rent  que  dans  toutes  les  cours  où  ils  avoient 
été  , ils  n’en  avoient  pas  vu  un  qui  en  ap-i 
prochât.  - Je  priai  le  marchand  à qui  apparte- 
jioit  le  nid  où  j’avois  été  tranfporté,  car 
chaque  marchand avoit  le  lien;  je  le  priai* 
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dis-je  , d’en  choifir  pour  fa  part  autant  qu’il 
en  voudroit.  Il  fe  contenta  d’en  prendre  un 
feul  > encore  le  prit-il  des  moins  gros  ; 8c 
comme  je  le  prefïois  d’en  recevoir  d’autres 
fans  craindre  de  me  faire  tort  : Non  > me 
dit-il,  je  fuis  fort  fatisfait  de  celui-ci?  qui 
eft  aflez  précieux  pour  m’épargner  la  peine 
de  faire  déformais  d’autres  voyages  pourl’é- 
tabliffement  de  ma  petite  fortune. 

Je  paflfai  la  nuit  avec  ces  marchands,  à qui 
je  racontai  une  fécondé  fois  mon  hiftoire , 
pour  la  fatisfaélion  de  ceux  qui  ne  l’avoient 
pas  entendue.  Je  ne  pouvois  modérer  ma 
joie  ? quand  je  faifois  réflexion  que  j’étois 
hors  des  périls  dont  je  vous  ai  parlé.  Il  me 
fembloit  que  l’état  où  je  me  trouvois  étoit 
un  fonge  ,8c  je  ne  pouvois  croire  que  je 
n’eufle  plus  rien  à craindre. 

Il  y avoit  déjà  plufieurs  jours  que  les 
marchands  jetoient  des  pièces  de  viande  dans 
la  vallée  ; 8c  comme  chacun  paroifloit  con- 
tent des  diamans  qui  lui  étoient  échus , nous 
partîmes  le  lendemain  tous  enfemble , 8c 
nous  marchâmes  par  de  hautes  montagnes , 
où  il  y avoit  des  ferpens  d’une  longueur  pro- 
digieufe,  que  nous  eûmes  le  bonheur  d’évi- 
ter. Nous  gagnâmes  le  premier  port , d’ou 
nous  pafsâmes  à l’isle  de  Roha , où  croît 
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l’arbre  dont  on  tire  le  camphre  , & qui 
eft  fi  gros  & fi  touffu , que  cent  hommes  y 
peuvent  être  à l’ombre  aifément.  Le  fuc 
dont  fe  forme  le  camphre  coule  par  une 
ouverture  que  l’on  fait  au  haut  de  l’arbre  , 

& fe  reçoit  dans  un  vafe  où  il  prend  con- 
fiftance , & devient  ce  qu’on  appelle  camphre • 

Le  fuc  ainfi  tiré , l’arbre  fe  sèche  & meurt. 

11  y a dans  la  même  isle  des  rhinocéros  , 
qui  font  des  animaux  plus  petits  que  l’élé- 
phant , & plus  grands  que  le  bufle  ; ils  ont 
une  corne  fur  le  nez , longue  environ  d’une 
coudée:  cette  corne  eft  folide  tk  coupée 
par  le  milieu  d’une  extrémité  à l’autre.  On 
voit  deflus  des  traits  blancs  qui  repréfentent 
la  figure  d’un  homme.  Le  rhinocéros  fe  bat 
avec  l’éléphant , le  perce  de  fa  corne  par- 
deffous  le  ventre  5 l’enlève  , & le  porte  fur 
fa  tête  ; mais  comme  le  fang  & la  graille 
de  l’éléphant  lui  coulent  fur  les  yeux  & l’a- 
veuglent } il  tombe  par  terre  : & ce  qui  va 
vous  étonner  > le  roc  vient  qui  les  enlève 
tous  deux  entre  fes  griffes  j &.  les  emporte 
pour  nourrir  fes  petits. 

Je  paffe  fous  filence  plufieurs  autres  par-  1 
ticularités  de  cette  isle  , de  peur  de  vous 
ennuyer.  J’y  échangeai  quelques-uns  de  mes 
diamans  contre  de  bonnes  marchandées,  ' 
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De  là  nous  allâmes  à d’autres  isles;  & enfin, 
après  avoir  touché  à plufieurs  villes  mar- 
chandes en  terre  ferme , nous  abordâmes  à 
Balfora,  d’où  je  me  rendis  à Bagdad.  J’y 
fis  d’abord  de  grandes  aumônes  aux  pau- 
vres j & je  jouis  honorablement  du  refte 
des  richeflfes  immenfes  que  j’avois  apportées 
& gagnées  avec  tant  de  fatigue. 

Ce  fut  ainfi  que  Sindbad  raconta  fon  fé- 
cond voyage.  Il  fit  donner  encore  cent  fequins 
à Hindbad,  qu’il  invita  à venir  le  lendemain 
entendre  le  récit  du  troifième. 

Les  conviés  retournèrent  chez  eux,  & re- 
vinrent le  jour  fuivant  à la  même  heure  > 
de  même  que  le  porteur  , qui  avoit  déjà 
prefque  oublié  fa  misère  paftée.  On  fe  mit  à 
table , St  après  le  repas  ? Sindbad  ayant  de- 
mandé audience  , fit  de  cette  forte  le  détail 
de  fon  troifième  voyage. 

Troifième  Voyait  de  Sindbad  le  Marin', 

J’eus  bientôt  perdu,  dit- il,  dans  les  dou- 
ceurs de  la  vie  que  je  menois  , le  fouvenir 
des  dangers  que  j’avois  courus  dans  mes  deux 
voyages  ; mais  comme  j’étois  à la  fleur  de 
mon  âge,  je  m’ennuyai  de  vivre  dans  le  re- 
pos; Sc  m’étourdiflùnt  fur  les  nouveaux  pé-t 
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rils  que  je  voulois  affronter } je  partis  de 
Bagdad  avec  de  riches  marchandises  du  pays, 
que  je  fis  tranfporter  à Balfora.  Là  je  m’em- 
barquai encore  avec  d’autres  marchands; 
Nous  fîmes  une  longue  navigation  , St  nous 
abordâmes  à plufieurs  ports  où  nous  fîmes 
un  commerce  confîdérable. 

Un  jour  que  nous  étions  en  pleine  mer, 
nous  fûmes  battus  d’une  tempête  horrible 
qui  nous  fit  perdre  notre  route.  Elle  continua 
plufieurs  jours , St  nous  pouffa  devant  le 
port  d’une  islè  où  le  capitaine  auroit  fort 
fouhaité  de  fe  difpenfer  d’entrer  ; mais  nous 
fûmes  bien  obligés  d’y  aller  mouiller.  Lors- 
qu'on eut  plié  les  voiles  , le  capitaine  nous 
dit;  Cette  isle,  St  quelques  autres voifines, 
font  habitées  par  des  fauvages  tout  velus, 
qui  vont  venir  nous  affaillir.  Quoique  ce  foit 
des  nains,  notre  malheur  veut  que  nous 
ne  faffions  pas  la  moindre  réfiftance  , parce 
qu’ils  font  en  plus  grand  nombre  que  les 
fauterelles,  St  que  s’il  nous  arrivoit  d’en 
tuer  quelqu’un  5 ils  fe  jetteroient  tous  fur 
nous  St  nous  affommeroient. 

Le  jour  qui  vint  éclairer  l’appartement  de 
Schahriar , empêcha  Scheherazade  d’en  dire 
davantage.  La  nuit  fuivante  elle  reprit  la  pa- 
role en  ces  termes. 
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Le  difcours  du  capitaine?  dit  Sinc!bad,mit 
tout  l’équipage  dans  une  grande  confterna- 
tion , & nous  connûmes  bientôt  que  ce  qu’il 
venoit  de  nous  dire  n’étoit  que  trop  véri- 
table. Nous  vîmes  paroîrre  une  multitude 
innombrable  de  fauvages  hideux,  couverts 
par  tout  le  corps  d’un  poil  roux  ? & hauts 
feulement  de  deux  pieds.  Ils  fe  jetèrent  à la 
nage  ? & environnèrent  en  peu  de  temps 
notre  vaifleau.  Ils  nous  parloient  en  appro- 
chant ; mais  nous  n’entendions  pas  leur  lan- 
gage. Ils  fe  prirent  aux  bords  & aux  cordages 
du  navire , & grimpèrent  de  tous  côtés  juf- 
qu’au  tillac  avec  une  fi  grande  agilité  & avec 
tant  de  vîtefie  5 qu’il  ne  paroilToit  pas  qu'ils 
pofaflent  leurs  pieds. 

Nous  leur  vîmes  faire  cette  manœuvre 
avec  la  frayeur  que  vous  pouvez  vous  ima- 
giner , fans  ofer  nous  mettre  en  défenfe  , ni 
leur  dire  un  feul  mot , pour  tâcher  di  les 
détourner  de  leur  deïïein  > que  nous  foup- 
çonnions  d’être  funefte.  Effectivement  , ils 
déplièrent  les  voiles , coupèrent  le  cable  de 
l’ancre  fans  fe  donner  la  peise  de  la  reti^ 
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rer  ; & après  avoir  fait  approcher  de  terre 
le  vaiffeau  ) ils  nous  firent  tous  débarquer. 

- Ils  emmenèrent  enfuite  le  navire  en  une 
autre  isle  d’où  ils  étoient  venus.  Tous, les 
Voyageurs  évitoient  avec  foin  celle  où  nous 
étions  alors , & il  étoit  très  - dangereux  de 
s’y  arrêter  pour  la  raifon  que  vous  allez  en- 
tendre ; mais  il  nous  fallut  prendre  notre  mal 
en  patience. 

Nous  nous  éloignâmes  du  rivage , & en 
nous  avançant  dans  l’isle , nous  trouvâmes 
quelques  fruits  & des  herbes  dont  nous 
mangeâmes , pour  prolonger  le  dernier  mo- 
ment de  notre  vie  le  plus  qu’il  nous  étoit 
poflible  ; car  nous  nous  attendions  tous  à 
une  mort  certaine;  En  marchant  ? nous  ap- 
pelâmes allez  loin  de  nous  un  grand  édi-; 
fice  , vers  lequel  nous  tournâmes  nos  pas. 
C’étoit  un  palais  bien  bâti  èc  fort  élevé, 
qui  avoit  une  porte  d’ébène  à deux  battans, 
que  nous  ouvrîmes  en  la  pouffant.  Nous  en- 
trâmes dans  la  cour  , & nous  vîmes  en  face 
un  vafte  appartement  avec  un  veftibule , où 
il  y avoit  d’un  côté  un  monceau  d’offemens 
humajns , & de  l’autre  une  infinité  de  bro- 
ches à rôtir.  Nous  tremblâmes  à ce  fpefta- 
cle  ; comme  nous  étions  fatigués  d’avoir 
marché;  les  jambes  nous  manquèrent  ; nou$ 
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tombâmes  par  terre , faifis  d’une  frayeur 
mortelle  y St  nous  y demeurâmes  très-long- 
temps immobiles. 

Le  foleil  fe  couchoit  ; St  tandis  que  nous 
étions  dans  l’état  pitoyable  que  je  viens  de 
Vous  dire,  la  porte  de  l’appartement  s’ou- 
vrit avec  beaucoup  de  bruit  y St  aufïïtôt  nous 
en  vîmes  fortir  une  horrible  figure  d'homme 
noir,  de  la  hauteur  d’un  grand  palmier.  11 
avoit  au  milieu  du  front  un  feul  œil  rouge 
S:  ardent  comme  un  charbon  allumé;  les 
dents  de  devant , qu’il  avoit  fort  longues  Sc 
fort  aiguës , lui  fortoient  de  la  bouche  , qui 
n’étoit  pas  moins  fendue  que  celle  d’un  che- 
val ; St  la  lèvre  inférieure  lui  d,efcendoit 
fur  la  poitrine.  Ses  oreilles  reffembloient  à 
celles  d’un  éléphant  j St  lui  couvraient  les 
épaules.  Il  avoit  les  ongles  crochus  St  longs 
comme  les  griffes  des  plus  grands  oifeaux. 
A la  vue  d'un  géant  fi  effroyable  , nous  per- 
dîmes tous  connoiffance , St  demeurâmes 
comme  morts. 

A la  fin , nous  revînmes  à nous  y St  nous 
le  vîmes  aflis  fous  le  veftibule  , qui  nous 
examinoit  de  tout  fon  œil.  Quand  il  nous  eut 
bien  confidérés , il  s’avança  vers  nous  ; St 
s’étant  approché  , il  étendit  la  main  fur  moi, 
me  prit  par  la  nuque  du  cpu , St  me  tourna 
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de  tous  côtés  coinme  un  boucher  qui  manie 
une  tere  de  mouton.  Après  m’avoir  bien 
regardé,  voyant  que  j’étois  fi  maigre,  que 
je  n’avois  que  la  peau  & les  os  , il  me  lâcha. 
Il  prit  les  autres  tour-à-tour,  les  examina 
de  la  meme  manière;  & comme  le  capi- 
taine étoir  le  plus  gras  de  tout  l’équipage? 
il  le  tint  d’une  main  ainfi  que  j’auroistenu 
un  moineau , & lui  pafla  une  broche  au  tra- 
vers du  corps  ; ayant  enfuire  allumé  un 
grand  feu,  il  le  fit  rôtir,  & le  mangea  à 
fon  fouper  dans  l’appartement  où  il  s’étoit 
retiré.  Ce  repas  achevé  , il  revint  fous  le 
veftibule  ? où  il  fe  coucha , & s’endormit  en 
ronflant  d’une  manière  plus  bruyante  que 
le  tonnerre , & fon  fommeil  dura  jufqu’au 
lendemain  matin.  Pour  nous  ? il  ne  nous 
fut  pas  poflible  de  goûter  la  douceur  du  re- 
pos, & nous  pafsâmes  la  nuit  dans  la  plus 
cruelle  inquiétude  dont  on  puifle  être  agité. 
Le  jour  étant  venu,  le  géant  fe  réveilla, 
fe  leva  , fortit , & nous  laiiïa  dans  le  palais. 

Lorfque  nous  le  crûmes  éloigné , nous 
rompîmes  le  trifte  filence  que  nous  avions 
gardé  toute  la  nuit , & nous  affligeant  tous 
comme  à l’envi  l’un  de  l’autre  , nous  fîmes 
retentir  le  palais  de  plaintes  & de  gémifle- 
*nens.  Quoique  nous  fuffions  en  afTez  grand 
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Inombre , & que  nous  n’euffions  qu’un  feu  . 
ennemi , nous  n’eûmes  pas  d’abord  la  pe-n 
fée  de  nous  délivrer  de  lui  par  fa  mort.  Cette 
entreprife  , bien  que  fort  difficile  à exécuter, 
étoit  pourtant  celle  que  nous  devions  naturel 
lement  former. 

Nous  délibérâmes  fur  plufieurs  autres  par- 
tis , mais  nous  ne  nous  déterminâmes  à au- 
cun ; nous  foumettant  à ce  qu’il  plairoit 
à Dieu  d’ordonner  de  notre  fort  > nous  paf- 
sâmes  la  journée  à parcourir  l’isle  , en  nous 
nourriffant  de  fruits  & de  plantes  comme  le 
jour  précédent.  Sur  le  foir , nous  cherchâ- 
mes quelqu’endroit  à nous  mettre  à cou- 
vert ; mais  nous  n’en  trouvâmes  point , & 
nous  fûmes  obligés  malgré  nous  de  retourner 
au  palais. 

Le  géant  ne  manqua  pas  d’y  revenir  &de 
fouper  encore  d’un  de  nos  compagnons  ; 
après  quoi  il  s’endormit  & ronfla  jufqu’au 
jour,  qu’il fortit,  & nous  laiflfa  comme  ilavoit 
déjà  fait.  Notre  condition  nous  parut  fi 
affreufe , que  plufieurs  de  nos  camarades 
furent  fur  le  point  d’aller  fe  précipiter  dans 
la  mer , plutôt  que  d’attendre  une  mort  fi. 
étrange  ; Sc  ceux-là  excitoient  les  autres  à 
fuivrè  leur  confeil.  Mais  un  de  la  compagnie 
prenant  alors  la  parole  ; Il  nous  eft  défendu. 
Tome  FIL  T 
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* dit-il,  de  nous  donner  nous-mêmes  la  mort  * 
& quand  cela  feroit  permis  > n’efl-il  pas  plus 
raifonnable  que  nous  longions  au  moyen  de 
nous  défaire  du  barbare  qui  nous  deftine  un 
trépas  fi  funefte  ? 

Comme  il  m’étoit  venu  dans  l’efprit  un 
projet  fur  cela , je  le  communiquai  à mes 
camarades  > qui  l’approuvèrent.  Mes  frères, 
leur  dis-je  alors  ? vous  favez  qu’il  y a beau- 
coup de  bois  le  long  de  la  mer,  fi  vous 
m’en  croyez  j conftruifons  plufieurs  radeaux 
qui  puifîent  nous  porter  ; & lorfqu’ils  feront 
achevés  > nous  les  laiderons  fur  la  côte  juf- 
qu’à  ce  que  nous  jugions  à propos  de  nous 
en  fervir.  Cependant , nous  exécuterons  le 
delfein  que  je  vous  ai  propofé  pour  nous 
délivrer  du  géant  ; s’il  réufiit , nous  pourrons 
attendre  ici  avec  patience  qu’il  palfe  quelque 
vailfeau  qui  nous  retire  de  cette  isle  fatale;  li 
au  contraire  nous  manquons  notre  coup  , 
nous  gagnerons  promptement  nos  radeaux  % 
bc  nous  nous  mettrons  en  mer.  J’avoue  qu’en 
■nous  expofant  à la  fureur  des  flots  fur  de  li 
fragiles  bâtimensj  nous  courons  rifque  de 
perdre  la  vie  ; mais  quand  nous  devrions 
périr,  n’eft-il  pas  plus  doux  de  nous  Iailïer 
enfevelir  dans  la  mer , que  dans  les  entrail- 
les de  ce  monflre , qui  a déjà  dévoré  deux 
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de  nos  compagnons  ? Mon  avis  fut  goûté 
de  tout  le  monde  ? & nous  conftruisîmes 
des  radeaux  capables  de  porter  trois  per- 
sonnes. 

Nous  retournâmes  au  palais  vers  la  fin 
du  jour,  & le  géant  y arriva  peu  de  temps 
après  nous.  Il  fallut  encore  nous  réfoudre 
à voir  rôtir  un  de  nos  camarades.  Mais 
.enfin  , voici  de  quelle  manière  nous  nous 
vengeâmes  de  la  cruauté  du  géant.  Après 
qu’il  eut  achevé  fon  déteftable  fouper,  il 
fe  coucha  fur  le  dos  & s’endormit  ( 1 ). 
D’abord  que  nous  l’entendîmes  ronfler  fé- 
lon fa  coutume  , neuf  des  plus  hardis  d’en- 
tre nous , fk  moi , nous  prîmes  chacun  une 
broche  > nous  en  mîmes  la  pointe  dans  le 
*feu  pour  la  faire  rougir,  & enfuite  nous  la 
lui  enfonçâmes  dans  l’œil  en  meme  temps , 
& nous  le  lui  crevâmes. 

La  douleur  que  fentit  le  géant  lui  fit 
pouffer  un  cri  effroyable.  Il  fe  leva  brus- 
quement 5 & étendit  les  mains  de  tous  côtés 
pour  fe  faifir  de  quelqu’un  de  nous , afin  de 
le  Sacrifier  à fa  rage  ; mais  nous  eûmes  le 


(1)  Il  eft  à croire  que  l’auteur  arabe  a tiré  ce  conte 
«le  i’OililTce  d’Homère. 
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temps  de  nous  éloigner  de  lui , & de  nous 
jeter  contre  terre  dans  des  endroits  où  il  ne 
pouvoit  nous  rencontrer  fous  Tes  pieds.  Après 
nous  avoir  cherchés  vainement , il  trouva  la 
porte  à tâtons  j & fortit  avec  des  hurlemens 
épouvantables. 

Scheherazade  n’en  dit  pas  davantage  cette 
nuit  ; mais  la  nuit*  fuivante  3 elle  reprit  ainfi 
cette  hiftoire. 
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Nous  fortîmes  du  palais  après  le  géant , 
pourfuivit  Sindbad  , & nous  nous  rendîmes 
au  bord  de  la  mer  dans  l’endroit  où  étoient 
nos  radeaux.  Nous  les  mîmes  d’abord  à 
l’eau,  & nous  attendîmes  qu’il  fît  jour  pour 
nous  jeter  deflùs  , fuppofé  que  nous  vidions 
le  géant  venir  à nous  avec  quelque  guide 
de  fon  efpèce  ; mais  nous  nous  flattions  que 
s’il  ne  paroilîoit  pas  lorfque  le  foleil  feroit 
levé,  & qie  nousn’ entendiflions  plus  fes 
hurlemens , que  nous  ne  cédions  pas  d’ouïr, 
ce  feroit  une  marque  qu’il  auroit  perdu  la 
vie  , & en  ce  cas , nous  nous  propofions  de 
refler  dans  l’isle  , & de  ne  pas  nous  rifquer 
fur  nos  radeaux.  Mais  a peine  fut  - il  jour 
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que  nous  apperçûmes  notre  cruel  ennemi , 
accompagné  de  deux  géans  à-peu-près  de 
fa  grandeur , qui  le  conduifoient  ? & d’un 
allez  grand  nombre  d’autres  encore  qui 
marchoient  devant  lui  à pas  précipités. 

A cet  objet , nous  ne  balançâmes  point  à 
nous  jeter  fur  nos  radeaux } & nous  com- 
mençâmes à nous  éloigner  du  rivage  à force 
de  rames.  Les  géans , qui  s’en  apperçurent , 
fe  munirent  de  grolfes  pierres , accoururent 
fur  la  rive , entrèrent  même  dans  l’eau  juf- 
qu’à  la  moitié  du  corps  5 & nous  les  jetèrent 
fi  adroitement  3 qu’à  la  réferve  du  radeau  fur 
lequel  j’étois , tous  les  autres  en  furent  bri- 
fés  ; & les  hommes  qui  étoient  deflus  fe 
noyèrent.  Pour  moi  & mes  deux  compa- 
gnons , comme  nous  ramions  de  toutes  nos 
forces , nous  nous  trouvâmes  les  plus  avan- 
cés dans  la  mer  3 Ô£  hors  de  la  portée  des 
pierres'. 

Quand  nous  fûmes  en  pleine  mer , nous 
devînmes  le  jouet  du  vent  & des  flots,  qui 
nous  jetoient  tantôt  d’un  côté  Sc  tantôt  d’un 
autre , & nous  pafsâmes  ce  jour-là  & la  nuit 
fuivante  dans  une  cruelle  incertitude  de  notre 
deftinée  ; mais  le  lendemain  nous  eûmes  le 
bonheur  d’être  poufles  contre  une  isle  > où 
nous  nous  fauvâmes  avec  bien  de  la  joie, 
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Nous  y trouvâmes  d’excellens  fruits,  qui  noua 
furent  d’un  grand  fecours  pour  réparer  les 
forces  que  nous  avions  perdues. 

Sur  le  foir ? nous  nous  endormîmes  fur  le 
bord  de  la  mer  ; mais  nous  fumes  réveillés 
par  le  bruit  qu’un  ferpent?  long  comme  un 
palmier , faifoit  de  fes  écailles  en  rampant 
fur  la  terre.  Il  fe  trouva  fi  près  de  nous  y 
qu’il  engloutit  un  de  mes  deux  camarades, 
malgré  les  cris  & les  efforts  qu’il  put  faire 
pour  fe  débarraffer  du  ferpent,  qui , le  fe- 
couant  à plufieurs  reprifes  , l’écrafa  contre 
terre , & acheva  de  l’avaler.  Nous  prîme^ 
aufïitôt  la  fuite  , l’autre  camarade  & moi  y 
& quoique  nous  fuflions  allez  éloignés , nous 
entendîmes  quelque  temps  après  un  bruit 
qui  nous  fit  juger  qu’il  rendoit  les  os  du  mal- 
heureux qu’il  avoit  furpris.  En  effet  y nous 
les  vîmes  le  lendemain  avec  horreur.  O dieu! 
m’écriai  je  alors , à quoi  fommes-nous  expo- 
fés  ? Nous  nous  réjouiflions  hier  d’avoir  dé- 
robé nos  vies  à la  cruauté  d’un  géant  & à 
la  fureur  des  eaux  , & nous  voilà  tombés 
dans  un  péril  qui  n’eft  pas  moins  terrible. 

Nous  remarquâmes?  en  nous  promenant  > 
un  gros  arbre  fort  haut»  fur  lequel  nous  pro- 
jetâmes de  paffer  la  nuit  fuivante  pour  nous 
mettre  en  sûreté.  Nous  mangeâmes  encore 
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des  fruits  comme  le  jour  précédent  ; & à la 
fin  du  jour , nous  montâmes  fur  l’arbre.  Nous 
entendîmes  bientôt  le  ferpent,  qui  vint  en 
fifflant  jufqu’au  pied  de  l’arbre  où  nous  étions. 
Il  < s’éleva  contre  le  tronc?  &C  rencontrant 
mon  camarade  ? qui  étoit  plus  bas  que  moi , 
il  l’engloutit  tout-d’un  coup  ? & fe  retira. 

Je  demeurai  fur  l’arbre  jufqu’au  jour?  & 
alors  j’en  defcendis  plus  mort  que  vif.  Effec- 
tivement je  ne  pouvois  attendre  un  autre 
fort  que  celui  de  mes  deux  compagnons  ; &C 
cette  penfée  me  faifant  frémir  d’horreur  , 
je  fis  quelques  pas  pour  m’aller  jeter  dans  la 
mer;  mais  comme  il  eft  doux  de  vivre  le 
plus  long-temps  qu’on  peut , je  réfiftai  à ce 
mouvement  de  défefpoir,  & me  fournis  à 
la  volonté  de  dieu  ? qui  difpofe  à fon  gré  de 
nos  vies. 

Je  ne  laiffai  pas  toutefois  d’amaffer  une 
grande  quantité  de  menu  bois  ? de  ronces  ÔC 
d’épines  sèches.  J’en  fis  plufieurs  fagots  que 
je  liai  enfemble  ? après  en  avoir  fait  un  grand 
cercle  autour  de  l’arbre , & j’en  liai  quelques- 
uns  en  travers  par-deffus  pour  me  couvrir 
la  tête.  Cela  étant  fait , je  m’enfermai  dans 
ce  cercle  à l’entrée  de  la  nuit  ? avec  la  trifte 
confolation  de  n’avoir  rien  négligé  pour  me 
garantir  du  cruel  fort  qui  me  menaçoits  Le 
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ferpent  ne  manqua  pas  de  revenir  de  tour- 
ner autour  de  l’arbre  , cherchant  à me  dé- 
vorer ; mais  il  n’y  put  réulïir  > à caufe  du 
rempart  que  je  m’étois  fabriqué  ? & il  fit 
envain  jufqu’au  jour  le  manège  d’un  chat  qui 
afliége  une  fouris,  dans  un  afyle  qu’il  ne  peut 
forcer.  Enfin,  le  jour  étant  venu , il  fe  retira 
mais  je  n’ofai  fortir  de  mon  fort,  que  le 
foleil  ne  parut. 

Je  me  trouvai  fi  fatigué  du  travail  qu’il 
m’avoit  donné  ; j’avois  tant  fouffert  de  fon 
haleine  empeftée , que  la  mort  me  paroiiïant 
préférable  à cette  horreur  y je  m’éloignai  de 
l’arbre  ; & fans  me  fouvenir  de  la  réfigna- 
tion  où  j’étois  le  jour  précédent  y je  courus 
vers  la  mer  ? dans  le  deffein  de  m’y  précipiter 
la  tête  la  première. 

A ces  mots  , Scheherazade  voyant  qu’il 
étoit  jour  , cefla  de  parler.  Le  lendemain  , 
elle  continua  cette  hiftoire , & dit  au  fultan: 


L X X V I Ie.  NUIT. 

SlRE  , Sindbad , pourfuivant  fon  troifième 
voyage  : Dieu  } dit-il , fut  touché  de  mon 
défefpoir  ; dans  le  temps  que  j’allois  me  jeter 
dans  la  mer  ; j’apperçus  un  navire  afiez  éloi- 
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gné  du  rivage.  Je  criai  de  toute  ma  force 
pour  me  faire  entendre , & je  dépliai  la  toile 
de  mon  turban  pour  qu’on  me  remarquât. 
Cela  ne  fut  pas  inutile  5 tout  l’équipage  in’ap- 
perçut>  & le  capitaine  m’envoya  la  chaloupe. 
Quand  je  fus  à bord , les  marchands  & les 
matelots  me  demandèrent  avec  beaucoup 
d’empreffement , par  quelle  aventure  je  m’é- 
tois  trouvé  dans  cette  isle  déferte  ; & après 
que  je  leur  eus  raconté  tout  ce  qui  m’étoit 
arrivé  , les  plus  anciens  me  dirent  qu’ils 
avoient  plulîeurs  fois  entendu  parler  des 
géans  qui  demeuroient  en  cette  isle  > qu’on 
leur  avoir  alluré  que  c’étoient  des  anthropo- 
phages, Sc  qu’ils  inangeoient  les  hommes 
crus  aulîi-bien  que  rôtis.  A l’égard  des  fer- 
pens , ils  ajoutèrent  qu’il  y en  avoir  en  abon- 
dance dans  cette  isle  ; qu’ils  fe  cachoient  le 
jour , & fe  montroient  la  nuit.  Après  qu’ils 
m’eurent  témoigné  qu’ils  avoient  bien  de  la 
joie  de  me  voir  échappé  de  tant  de  périls  , 
comme  ils  ne  doutoient  pas  que  je  n’euiïe 
befoin  de  manger  > ils  s’emprefsèrent  de  me 
régaler  de  ce  qu’ils  avoient  de  meilleur  ; &C 
le  capitaine , remarquant  que  mon  habit  étoit 
tout  en  lambeaux  , eut  la  générolîté  de  m’en 
faire  donner  un  des  liens. 

Nous  courûmes  la  mer  quelque  temps  ; 
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nous  touchâmes  à plufieurs  isles  > & nous- 
abordâmes  enfin  à celle  de  Salahatj  d’où 
l’on  tire  le  fandal , qui  eft  un  bois  de  grand 
ufage  dans  la  médecine.  Nous  entrâmes  dans 
le  port,  & nous  y mouillâmes.  Les  marchands 
commencèrent  à faire  débarquer  leurs  mar- 
chandifes  pour  les  vendre  ou  les  échanger* 
Pendant  ce  temps-là  > le  capitaine  m’appela  , 
&c  me  dit  : Frère , j’ai  en  dépôt  des  marchan- 
dées qui  appartenoient  à un  marchand  qui  a 
navigué  quelque  temps  fur  mon  navire.  Com- 
me ce  marchand  eft  mort;  je  les  fais  valoir % 
pour  en  rendre  compte  à fes  héritiers  lorfque 
j’en  rencontrerai  quelqu’un.  Les  ballots  dont  il 
entendoit  parler , étoient  déjà  fur  le  tilîac. 
Il  les  montra,  enmedifant:  Voilà  les  mar- 
chandées en  queftion  ; j’efpère  que  vous 
voudrez  bien  vous  charger  d’en  faire  com- 
merce , fous  la  condition  du  droit  dû  à la 
peine  que  vous  prendrez.  J’y  confentis , en 
le  remerciant  de  ce  qu’il  me  donnoit  occa- 
iion  de  ne  pas  demeurer  oifif. 

L’écrivain  du  navire  enrégiftroit  tous  les 
ballots  avec  les  noms  des  marchands  à qui 
ils  appartenoient.  Comme  il  eut  demandé  au 
capitaine  fous  quel  nom  il  vouloit  qu’il  enré- 
giftrât  ceux  dont  il  venoit  de  me  charger: 
Ecrivez , lui  dit  le  capitaine  , fous  le  nom 
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de  Sindbad  le  marin.  Je  ne  pus  m’entendre 
nommer  fans  émotion  ; & envifageant  le 
capitaine j je  le  reconnus  pour  celui  qui, 
dans  mon  fécond  voyage , m’avoit  aban- 
donné dans  l’isle  où  je  m’étois  endormi  au 
bord  d’un  ruiffeau , & qui  avoit  remis  à la 
voile  fans  m’attendre  ou  me  faire  chercher. 
Je  ne  me  l’étois  pas  remis  d’abord , à caufe 
du  changement  qui  s’étoit  fait  en  fa  perlonne 
depuis  le  temps  que  je  ne  l’avois  vu. 

Pour  lui , qui  me  croyoit  mort , il  ne  faut 
pas  s’étonner  s’il  ne  me  reconnut  pas.  Capi- 
taine, lui  dis -je,  eft-ce  que  le  marchandé 
qui  étoient  ces  ballots , s’appeloit  Sindbad  ? 
Oui , me  répondit-il , il  fe  nommoit  de  la 
forte  ; il  étoit  de  Bagdad , & s’étoit  embar- 
qué fur  mon  vaiffeau  à Balfora.  Un  jour  que 
nous  defcendimes  dans  une  isle  pour  faire  de 
l’eau  & prendre  quelques  rafraîchiffemens  , 
je  ne  fais  par  quelle  méprife  je  remis  à la 
voile  fans  prendre  garde  qu’il  ne  s’étoit  pas 
embarqué  avec  les  autres.  Nous  ne  nous  en 
apperçûmes  5 les  marchands  & moi , que 
quatre  heures  après.  Nous  avions  le  vent  en 
poupe , & fi  frais,  qu’il  ne  nous  fut  pas  pofi- 
Jible  de  revirer  de  bord  pour  aller  le  repren- 
dre. Vous  le  croyez  donc  mort > repris-je? 
.Mûrement  ; repartit-il.  Hé  bien  > capitaine , 

T vj 
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lui  répliquai-je , ouvrez  les  yeux  ; & con- 
noiflez  ce  Sindbad  que  vous  laifsâtes  dans 
cette  isle  déferte.  Je  m’endormis  au  bord  d’un 
ruiffeau  , & quand  je  me  réveillai , je  ne  vis 
plus  perfonne  de  l’équipage.  A ces  mots  , 
le  capitaine  s’attacha  à me  regarder, 
i Scheherazade , en  cet  endroit , s’apperce- 
vant  qu’il  étoit  jour , fut  obligée  de  garder 
le  filence.  -Le  lendemain , elle  reprit  ainfi  le 
fil  de  fa  narration. 
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Ï.E  capitaine  , dit  Sindbad , après  m’avoir 
fort  attentivement  confidéré , me  reconnut 
enfin.  Dieu  foit  loué,  s’écria- 1- il  en  m’em- 
braflfant  ; je  fuis  ravi  que  la  fortune  ait  réparé 
ma  faute.  Voilà  vos  marchandifes , que  j’ai 
toujours  pris  foin  de  conferver  & de  faire 
valoir  dans  tous  les  ports  où  j’ai  abordé.  Je 
vous  les  rends  avec  le  profit  que  j’en  ai  tiré. 
Je  les  pris , en  témoignant  au  capitaine  toute 
la  reconnoiffance  que  je  lui  devois. 

De  l’isle^de  Salahat , nous  allâmes  à une 
autre  5 où  je  me  fournis  de  clous  de  girofle 5 
de  canelle  &:  d’autres  épiceries.  Quand 
nous  nous  en  fumes  éloignés  > nous  vîmes 
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une  tortue  qui  avoit  vingt  coudées  en  lon- 
gueur & en  largeur  : nous  remarquâmes  aufiï 
un  poiffon  qui  tenoit  de  la  vache;  il  avoit 
du  lait , & fa  peau  eft  d’une  fi  grande  dureté  > 
qu’on  en  fait  ordinairement  des  boucliers. 
J’en  vis  un  autre"  qui  avoit  la  figure  & la 
couleur  d’un  chameau.  Enfin  > après  une 
longue  navigation,  j’arrivai  à Balfora*  & 
delà  je  revins  en  cette  ville  de  Bagdad  avec 
tant  de  richeffes  , que  j’en  ignorois  la  quan- 
tité. J’en  donnai  encore  aux  pauvres  une 
partie  confidérable  , & j’ajoutai  d’autres 
grandes  terres  à celles  que  j’avois  déjà  ac- 
quifes. 

Sindbad  acheva  ainfi  l’hiftoire  de  fon  troi- 
fième  voyage  : il  fit  donner  enfuite  cent  au- 
tres fequins  à Hindbad  j en  l’invitant  au  repas 
du  lendemain  8c  au  récit  du  quatrième 
voyage.  Hindbad  & la  compagnie  fe  retirè- 
rent ; & le  jour  fuivant  étant  revenus , Sind- 
bad prit  la  parole  fur  la  fin  du  dîner , con- 
tinua fes  aventures. 

Quatrième  Voyage  de  Sindbad  le  Marini 

Les  plaifirs , dit-il , & les  divertiffemens 
que  je  pris  après  mon  troifième  voyage , 
n’eurent  pas  des  charmes  affez  puiflans  pou? 
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me  déterminer  à ne  pas  voyager  davan-» 
tage.  Je  me  laiffai  encore  entraîner  à la 
paflion  de  trafiquer  Se  de  voir  des  chofes 
nouvelles.  Je  mis  donc  ordre  à mes  affaires  ; 
& ayant  fait  un  fonds  de  marchandifes  de 
débit  dans  les  lieux  où  j’avois  deffein  d’al- 
ler, je  partis.  Je  pris  la  route  de  la  Perfe, 
dont  je  traverfai  plufieurs  provinces  > Sc 
j’arrivai  à un  port  de  mer  où  je  m’embar-» 
quai.  Nous  mîmes  à la  voile,  &nous  avions 
déjà  touché  à plufieurs  ports  de  terre  ferme 
& à quelques  isles  orientales  , lorfque  fai— 
fant  un  jour  un  grand  trajet } nous  fûmes 
furpris  d’un  coup  de  vent,  qui  obligea  le 
capitaine  à faire  amener  les  voiles , & à 
donner  tous  les  ordres  néceffaires  pour  pré- 
venir le  danger  dont  nous  étions  menacés. 
Mais  toutes  nos  précautions  furent  inutiles; 
la  manœuvre  ne  réuifit  pas  bien  ; les  voiles 
furent  déchirées  en  mille  pièces  , & le  vaif- 
feau  ne  pouvant  plus  être  gouverné  , donna 
fur  une  sèche , & fe  brifa  de  manière  qu’un 
grand  nombre  de  marchands  & de  matelots 
fe  noya , & que  la  charge  périt. 

Scheherazade  en  étoit  là  quand  elle  vit 
paroître  le  jour.  Elle  s’arrêta , & Schahriar 
fe  leva.  La  nuit  fuivante  a elle  reprit'  ainfi 
le  quatrième  voyage. 
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J’eus  le  bonheur,  continua  Sindbad  ? de 
même  que  plufieurs  autres  marchands  & ma- 
telots? de  me  prendre  à une  planche.  Nous 
fûmes  tous  emportés  par  un  courant  vers  une 
isle  qui  étoit  devant  nous.  Nous  y trou- 
vâmes des  fruits , & de  l’eau  de  fource  qui 
fervit  à rétablir  nos  forces.  Nous  .nous  repo- 
sâmes , même  la  nuit , dans  l’endroit  où  la 
mer  nous  avoit  jetés , fans  avoir  pris  aucun 
parti  fur  ce  que  nous  devions  faire.  L’abat- 
tement où  nous  étions  de  notre  difgrace 
nous  en  avoit  empêchés. 

Le  jour  fuivant , d’abord  que  le  foleil  fut 
levé , nous  nous  éloignâmes  du  rivage  ; St 
avançant  dans  l’isle , nous  y apperçumes  des 
habitations  ? où  nous  nous  rendîmes.  A notre 
arrivée  ? des  noirs  vinrent  à nous  en  très- 
grand  nombre  ; ils  nous  environnèrent , fe 
failirent  de  nos  perfonnes  ? en  firent  une 
efpèce  de  partage , & nous  conduifirent  en- 
fuite  dans  leurs  maifons. 

Nous  fûmes  menés  ? cinq  de  mes  camara- 
des & moi  ? dans  un  même  lieu.  D’abord  on 
nous  fit  affeoir , & l’on  nous  fervit  d’une 
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certaine  herbe  , en  nous  invitant  par  (igné 
à en  manger.  Mes  camarades , fans  faire  ré- 
flexion que  ceux  qui  la  fervoient  n’en  man- 
geoient  pas , ne  confultèrent  que  la  faim 
qui  les  prefloit , & fe  jetèrent  deflus  ces  mets 
avec  avidité.  Pour  moi , par  un  preflentiment 
de  quelque  fupercherie  > je  ne  voulus  pas  feu- 
lement en  goûter , & je  m’en  trouvai  bien  ; 
car  peu  de  temps  après , je  m’apperçus  que 
l’efprit  avoir  tourné  à mes  compagnons , S C 
qu’en  me  parlant , ils  ne  favoient  ce  qu’ils 
difoient. 

On  nous  fervit  enfuite  du  riz  préparé  avec 
de  l’huile  de  coco , & mes  camarades , qui 
n’avoient  plus  de  raifon  , en  mangèrent  ex- 
traordinairement. J’en  mangeai  aufli , mais 
fort  peu.  Les  noirs  avoient  d’abord  préfenté 
de  cette  herbe  pour  nous  troubler  l’efprit , 
&c  nous  ôter  par -là  le  chagrin  que  la  trifte 
connoiflance  de  notre  fort  nous  devoit  eau- 
fer;  & ils  nous  donnoient  du  riz  pour  nous 
engraiffer.  Comme  ils  étoient  anthropo- 
phages , leur  intention  étoit  de  nous  manger 
quand  nous  ferions  devenus  gras.  C’eft  ce 
qui  arriva  à mes  camarades , qui  ignoroient 
leur  deftinée , parce  qu’ils  avoient  perdu 
leur  bon  fens.  Puifque  j’avois  confervé  le 
mien , vous  jugez  bien , feigneurs , qu’au  lieu 
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d’engraifîer  comme  les  autres  , je  devins 
encore  plus  maigre  que  je  n’étois.  La  crainte 
de  la  mort,  dont  j’étois  inceflamment  frappé» 
tournoit  en  poifon  tous  les  alimens  que  je 
prenois.  Je  tombai  dans  une  langueur  qui  me 
fut  fort  falutaire  ; car  les  noirs  ayant  affom- 
mé  & mangé  mes  compagnons  , en  demeu- 
rèrent là  ; & me  voyant  fec  , décharné  , 
malade  , ils  remirent  ma  mort  à un  autre 
temps. 

Cependant  j’avois  beaucoup  de  liberté  , 
& l’on  ne  prenoit  prefque  pas  garde  à mes 
aéfions.  Cela  me  donna  lieu  de  m’éloigner 
un  jour  des  habitations  des  noirs , &:  de  me 
fauver.  Un  vieillard  qui  m’apperqut , & qui 
fe  douta  de  mon  delTein  , me  cria  de  toute  fa 
force  de  revenir  ; mais  au  lieu  de  lui  obéir  , 
je  redoublai  mes  pas , fk  je  fus  bientôt  hors 
de  fa  vue.  Il  n’y  avoit  alors  que  ce  vieillard 
dans  les  habitations  ; tous  les  autres  noirs 
s’étoient  abfentés,  & ne  dévoient  revenir 
que  fur  la  fin  du  jour  , ce  qu’ils  avoient  cou- 
tume de  faire  alfez  fouvent.  C’eft  pourquoi  , 
étant  alluré  qu’ils  ne  feroient  plus  à temps  de 
courir  après  moi  lorfqu’ils  apprendroient  ma 
fuite,  je  marchai  jufqu’àla  nuit,  que  je  m’ar- 
rêtai pour  prendre  un  peu  de  repos , & man- 
ger de  quelques  vivres  dont  j’avois  fait  pro- 
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vifion.  Mais  je  repris  bientôt  mon  chemin  j 
& continuai  de  marcher  pendant  fept  jours? 
en  évitant  les  endroits  qui  me  paroiflfoient 
habités.  Je  vivois  de  cocos,  qui  me  fournif- 
foient  en  meme-temps  de  quoi  boire  ôc  de 
quoi  manger. 

Le  huitième  jour , j’arrivai  près  de  la  mer, 
& j’apperçus  tout-à-coup  des  gens  blancs 
comme  moi  , occupés  à cueillir  du  poivre  ? 
dont  il  y avoit  là  une  grande  abondance.  Leur 
occupation  me  fut  de  bon  augure?  & je  ne 
fis  nulle  difficulté  de  m’approcher  d’eux. 

Scheherazade  n’en  dit  pas  davantage  cette 
nuit  ; la  fuivante , elle  pourfuivit  dans  ces 
termes  : 
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Les  gens  qui  cueilloient  du  poivre , conti- 
nua Sindbad  ? vinrent  au-devant  de  moi. 
Dès  qu’ils  me  virent  , ils  me  demandèrent 
en  arabe  qui  j’étois,  & d’où  je  venois.  Ravi 
de  les  entendre  parler  comme  moi , je  Taris- 
fis  leur  curiofxté , en  leur  racontant  de  quelle 
manière  j’avois  fait  naufrage , &:  étois  venu 
dans  cette  isle  , où  j’étois  tombé  entre  les 
mains  des  noirs.  Mais  ces  noirs , ine  dirent^ 
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ils  , mangent  les  hommes  ; par  quel  miracle 
êtes-vous  échappé  à leur  cruauté  ? Je  leur  fis 
le  meme  récit  que  vous  venez  d’entendre  3 
fk  ils  furent  merveilleufement  étonnés. 

Je  demeurai  avec  eux  jufqu’à  ce  qu’ils 
euffent  amafle  la  quantité  de  poivre  qu’ils 
voulurent  ; après  quoi  ils  me  firent  embar- 
quer fur  le  bâtiment  qui  les  avoit  amenés  9 
6c  nous  nous  rendîmes  dans  une  autre  isle 
d’oîi  ils  étoient  venus.  Ils  me  préfentèrent  à 
leur  roi  > qui  étoit  un  bon  prince.  Il  eut  la 
patience  d’écouter  le  récit  de  mon  aventure, 
qui  le  furprit.  Il  me  fit  donner  enfuîte  des 
habits  y ôc  commanda  qu’on  eût  foin  de  moi. 

L’isle  où  je  me  trouvois  étoit  fort  peuplée 
6c  abondante  en  toutes  fortes  de  chofes , fk 
l’on  faifoit  un  grand  commerce  dans  la  ville 
©ù  le  roi  demeuroit.  Cet  agréable  afyle  com- 
mença à me  confoler  de  mon  malheur  ; 8c 
les  bontés  que  ce  généreux  prince  avoit  pour 
moi  , achevèrent  de  me  rendre  content.  En 
effet  > il  n’y  avoit  perfonne  qui  fût  mieux  que 
moi  dans  fon  efprit , 8c  par  conféquent  il  n’y 
avoit  perfonne  dans  fa  cour  ni  dans  la  ville 
qui  ne  cherchât  l’occafion  de  me  faire  plaifir. 
Ainfi , je  fus  bientôt  regardé  comme  un  hom- 
me né  dans  cette  isle  ; plutôt  que  comme  un 
étranger. 


Digitized  by  Google 


4I)2  Les  mille  et  une  Nuits. 

Je  remarquai  une  chofe  qui  me  parut  bien 
extraordinaire  ; tout  le  monde , le  roi  même  ? 
montoit  à cheval  fans  bride  & fans  étriers. 
Cela  me  fit  prendre  la  liberté  de  lui  deman- 
der un  jour  pourquoi  fa  majefté  ne  fe  fervoit 
pas  de  ces  commodités.  Il  me  répondit,  que 
je  lui  parlois  de  chofes  dont  on  ignoroit 
l’ufage  dans  fes  états. 

J’allai  auflitôt  chez  un  ouvrier , & je  lui 
fis  dre  fier  le  bois  d’une  felle  fur  le  modèle 
que  je  lui  donnai.  Le  bois  de  la  felle  achevé, 
je  le  garnis  moi-même  de  bourre  & de  cuir, 
& l’ornai  d’une  broderie  d’or.  Je  m’adreflai 
enfuite  à un  ferrurier  3 qui  me  fit  un  mors  de 
la  forme  que  je  lui  montrai  y & je  lui  fis 
faire  aufli  des  étriers. 

Quand  ces  chofes  furent  dans  un  état  par- 
fait, j’allai  les  préfenter  au  roi , je  les  efîayai 
fur  un  de  fes  chevaux.  Ce  prince  monta  def- 
fus , & fut  fi  fatisfait  de  cette  invention , qu’il 
m’en  témoigna  fa  joie  par  de  grandes  lar- 
gefles.  Je  ne  pus  me  défendre  de  faire  plu- 
fieurs  felles  pour  fes  miniftres  & pour  les 
principaux  officiers  de  fa  maifon , qui  me 
firent  tous  des  préfens  qui  m’enrichirent  en 
peu  de  temps.  J’en  fis  aufli  pour  les  perfon- 
nes  les  plus  qualifiées  de  la  ville  ; ce  qui  me 
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mit  dans  une  grande  réputation,  & me  fit 
confidérer  de  tout  le  monde. 

Comme  je  faifois  ma  cour  au  roi  très-exac- 
tement , il  me  dit  un  jour  : Sindbad , je  t’ai- 
me , & je.  fais  que  tous  mes  fujets  qui  te  con- 
noilTent , te  chériflfent  à mon  exemple  : j’ai 
une  prière  à te  faire , & il  faut  que  tu  m’ac- 
cordes ce  que  je  vais  te  demander.  Sire , lui 
répondis-je , il  n’y  a rien  que  je  ne  fois  prêt 
de  faire  pour  marquer  mon  obéiffance  à vo- 
tre majefté;  elle  a fur  moi  un  pouvoir  abfolu. 

Je  veux  te  marier,  répliqua  le  roi,  afin  que 
le  mariage  t’arrête  dans  mes  états , & que  tu 
ne  fonges  plus  à ta  patrie.  Comme  je  n’ofois 
réfifter  à la  volonté  du  prince , il  me  donna 
pour  femme  une  dame  de  fa  cour , noble  , 
bellej  fage  6c  riche.  Après  les  cérémonies 
des  noces  , ]e  m’établis  chez  la  dame  , avec 
laquelle  je  vécus  quelque  temps  dans  une 
union  parfaite.  Néanmoins  je  n’étois  pas  trop  • 
content  de  mon  état;  mon  defifein  étoit  de 
m’échapper  à la  première  occafion , 6c  de 
retourner  à Bagdad,  dont  mon  établilTement} 
tout  avantageux  qu’il  étoit , ne  pouvoit  me 
faire  perdre  le  fouvenir. 

J’étois  dans  ces  fentimens,  lorfque  la  femme 
d’un  de  mes  voifins,  avec  lequel  j’avois 
contracté  une  amitié  fort  étroite  , tomba 
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malade  & mourut.  J’allai  chez  lui  pour  le 
confoler;  & le  trouvant  plongé  dans  la 
plus  vive  affli&ion  : Dieu  vous  conferve, 
lui  dis- je  en  l’abordant  3 & vous  donne  une 
longue  vie.  Hélas  y me  répondit-il  y com- 
ment voulez-vous  que  j’obtienne  la  grâce 
que  vous  me  fouhaitez  ? je  n’ai  plus  qu’une 
heure  à vivre.  Oh , repris-je  y ne  vous  met- 
tez pas  dans  l’efprit  une  penfée  fi  funefte  ; 
j’efpère  que  cela  n’arrivera  pas  y & que  j’au- 
rai le  plaifir  de  vous  pofféder  encore  long- 
temps. Je  fouhaite?  répliqua-t-il,  que  votre 
vie  foit  de  longue  durée  ; pour  ce  qui  eft 
<le  moi  y mes  affaires  font  faites,  & je  vous 
apprends  que  l’on  m’enterre  aujourd’hui 
avec  ma  femme:  telle  eft  la  coutume  que 
nos  ancêtres  orit  établie  dans  cette  isle , 6 C 
qu’ils  ont  inviolablement  gardée;  le  mari 
vivant  eft  enterré  avec  la  femme  morte  , 
& la  femme  vivante  avec  le  mari  mort  : 
rien  ne  peut  me  fauver , tout  le  monde  fubit 
cette  loi. 

Dans  le  temps  qu’il  m’entretenoit  de  cette 
étrange  barbarie,  dont  la  nouvelle  m’effraya 
cruellement , les  parens  , les  amis  & les  voi- 
fins  arrivèrent  en  corps  pour  affifter  aux  fu- 
nérailles. On  revêtit  le  cadavre  de  la  femme 
de  fes  habits  les  plus  riches , comme  au  jour 
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de  Tes  noces , & on  la  para  de  tous  Tes 
joyaux.  On  l’enleva  enfuite  dans  une  bière 
découverte?  & le  convoi  fe  mit  en  marche. 
Le  mari  étoit  à la  tête  du  deuil  > & fuivoit 
le  corps  de  fa  femme.  On  prit  le  chemin 
d’une  haute  montagne  ; & lorfqu’on  y fut 
arrivé,  on  leva  une  grotte  pierre  qui  cotf** 
vroit  l’ouverture  d’un  puits  profond  ? & l’on 
y defcendit  le  cadavre , fans  lui  rien  ôter 
de  fes  habillemens  & de  fes  joyaux.  Après 
cela,  le  mari  embratta  fes  parens  & fes 
amis  ? & fe  laifla  mettre  fans  réfiftance  dans 
une  bière,  avec  un  pot  d’eau  & fept  petits 
pains  auprès  de  lui;  puis  on  le  defcendit  de 
la  même  manière  qu’on  avoir  delcendu  fa 
femme.  La  montagne  s’étendoit  en  longueur, 
& fervoit  de  bornes  à la  mer , & le  puits  étoit 
très-profond.  La  cérémonie  achevée , on  rer 
mit  la  pierre  fur  l’ouverture. 

Il  n’ell  pas  befoin , mes  feigneurs , de  vous 
dire  que  je  fus  un  fort  trille  témoin  de  ces 
funérailles.  Toutes  les  autres  perfonnes  qui  y 
affilièrent , n’en  parurent  prefque  pas  tou-! 
chées , par  l’habitude  de  voir  louvent  la 
même  chofe.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  dire 
au  roi  ce  que  je  penfois  là-dettus.  Sire  f 
lui  dis-je,  je  ne  faurois  alfez  m’étonner  de 
l’étrange  coutume  qu'on  a dans  vos  états  , 
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d’enterrer  les  vivans  & les  morts  ; j’ai  bien 
voyagé  5 j’ai  fréquenté  des  gens  d’une  infi-' 
nité  de  nations , & je  n’ai  jamais  ouï  parler 
d’une  loi  fi  cruelle.  Que  veux-tu , Sindbad , 
me  répondit  le  roi  ; c’eft:  une  loi  commune , 
& j’y  fuis  fournis  moi-même  ; je  ferai  en- 
terré vivant  avec  la  reine  mon  époufe , fi 
elle  meurt  la  première.  Mais  j fire  , lui  dis- 
je,  oferois-je  demander  à votre  majefté  fi 
les  étrangers  font  obligés  d’obferver  cette 
coutume  ? Sans  doute  > repartit  le  roi  en  fou- 
riant  du  motif  de  ma  queftion  ; ils  n’en  font 
pas  exceptés  lorfqu’ils  font  mariés  dans 
cette  isle. 

Je  m’en  retournai  trifiement  au  logis  avec 
cette  réponfe.  La  crainte  que  ma  femme  ne 
mourût  la  première , & qu'on  ne  m’enterrât 
tout  vivant  avec  elle  , me  faifoit  faire  des 
réflexions  très-mortifiantes.  Cependant } quel 
remède  apporter  à ce  mal  ? Il  fallut  prendre 
patience  , & m’en  remettre  à la  volonté  de 
Dieu.  Néanmoins  je  tremblois  à la  moindre 
indifpofition  que  je  voyois  à ma  femme  : 
mais  hélas , j’eus  bientôt  la  frayeur  toute  en- 
tière 1 elle  tomba  véritablement  malade  , Sc 
mourut  en  peu  de  jours. 

Scheherazade  ? à ces  mots , mit  fin  à fon 

difcours 
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difcours  pour  cette  nuit.  Le  lendemain , elle 
en  reprit  la  fuite  de  cette  manière. 


L X X X Ie.  NUIT. 

Jugez  de  ma  douleur,  pourfuivit  Sind- 
bad  : être  enterré  tout  vif  ne  me  paroiflfoit 
pas  une  fin  moins  déplorable  que  celle  d’être 
dévoré  par  des  anthropophages  ; il  falloit 
pourtant  paffer  par-là.  Le  roi , accompagné 
de  toute  fa  cour  * voulut  honorer  de  fa  pré- 
fence  le  convoi,  & les  perfonnes  les  plus 
considérables  de  la  ville  me  firent  auflf 
l’honneur  d’afîifter  à mon  enterrement. 

Lorfque  tout  fut  prêt  pour  la  cérémonie,' 
on  pofa  le  corps  de  ma  femme  dans  une  bière 
avec  tous  fes  joyaux  & fes  plus  magnifiques 
habits.  On  commença  la  marche.  Comme 
'fécond  aéteur  de  cette  pitoyable  tragédie* 
je  fuivois  immédiatement  la  bière  de  ma 
femme } les  yeux  baignés  de  larmes , & dé- 
plorant mon  malheureux  deftin.  Avant  que 
d’arriver  à la  montagne,  je  voulus  faire  une 
tentative  fur  l’efprit  des  fpeèlateurs.  Je  m’a- 
clreflai  au  roi  premièrement , enfui  te  à ceux 
qui  fe  trouvèrent  autour  de  moi  ; &:  m’in- 
clinant devant  eux  jufqu  a terre  ; pour  baifer 
Tome  FIL  ' - V 

t — t 
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le  bord  de  leur  habit , je  les  fuppliois  d’avoif 
compaflion  de  moi.  Confidérez  ? difois- 
je?  que  je  fuis  un  étranger , qui  ne  dois  pas 
être  Tournis  à une  loi  fi  rigoureufe  ; &t  que 
j’ai  une  ( i ) autre  femme  & des  enfans 
dans  mon  pays.  J’eus  beau  prononcer  ces 
paroles  d’un  air  touchant  ? perfonne  n’en  fut 
attendri  ; au  contraire , on  Te  hâta  de  des- 
cendre le  corps  de  ma  femme  dans  le  puits? 
& Ton  m’y  defcendit  un  moment  après  dans 
une  autre  bière  découverte , avec  un  vafe 
rempli  d’eau  , &t  fept  pains.  Enfin , cette 
cérémonie  fi  funefte  pour  moi  étant  ache- 
vée , on  remit  la  pierre  fur  l’ouverture  du 
puits > nonobftant  l’excès  de  ma  douleur  ÔC 
mes  cris  pitoyables. 

A melure  que  j’approchois  du  fond  ? je 
découvrois  ? à la  faveur  du  peu  de  lumière 
qui  venoit  d’en-haut , la  difpofition  de  ce 
lieu  fouterrain.  C’étoit  une  grotte  fort  vafte, 
St  qui  pouvoit  bien  avoir  cinquante  coudées 
de  profondeur.  Je  fentis  bientôt  une  puan- 
teur infupportable  qui  fortoit  d’une  infinité 
de  cadavres?  que  je  voyois  à droite  & à 
gauche;  je  crus  même  entendre  quelques- 


( i ) Sindbad  étoit  mahome'tan , & les  mahometans 
ont  plufieurs  femmes. 
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Ains  des  derniers  qu’on  y avoit  defcendus 
vifs  , pouffer  les  derniers  foupirs.  Néan- 
moins, lorfque  je  fus  en  bas,  je  fortis  promp- 
tement de  la  bière , St  m’éloignai  des  cada- 
vres en  me  bouchant  le  nez.  Je  me  jetai  par 
Terre  5 où  je  demeurai  long- temps  plongé 
-■dans  les  pleurs.  Alors  , faifant  réflexion  fur 
mon  tpjfte  fort  : Il  eft  vrai , difois-je  > que 
Dieu  difpofe  de  nous  félon  les  décrets  de  fa 
providence  ; mais  , pauvre  Sindbad , n’efl- 
•ce  pas  par  ta  faute  que  tu  te  vois  réduit  à 
mourir  d’une  mort  fi  étrange  ? Plût  à Dieu 
.que  tu  euffes  péri  dans  quelqu’un  des  nau- 
: frages  dont  tu  es  échappé  ! tu  n’aurois  pas 
à mourir  d’un  trépas  fi  lent  St  fi  terrible  en 
toutes  fes  circonftances.  Mais  tu  te  l’es  attiré 
par  ta  maudite  avarice.  Ah  malheureux  ! 
ne  dëvois-tu  pas  plutôt  demeurer  chez  toi  , 
St  jouir  tranquillement  du  fruit  de  tes  tra- 
vaux 1 

1 Telles  étoient  les  inutiles  plaintes  dont  je 
. faifois  retentir  la  grotte  en  me  frappant  la 
tête  St  l’eftomac  de  rage  St  de  défefpoir}  St 
m’abandonnant  tout  entier  aux  penfées  les 
plus  défolantes.  Néanmoins,  vous  le  dirai- 
je  ) au  lieu  d’appeler  la  mort  à mon  fecours  > 
quelque  miférable  que  je  fufle,  l’amour  de 
la  vie  fe  fit  encore ’fentir  en  moi,  St  me 

V ij 
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porta  à prolonger  mes  jours.  J’allai  à tâtons: 
& en  me  bouchant  le  nez  , prendre  le  pain 
& l’eau  qui  étoient  dans  ma  bière , &C  j’en 
mangeai.  • ■ . . : 

Quoique  l’obfcurité  qui  regnoit  dans  la 
grotte  fût  fi  épaiffe  , que  l’ori  ne  diftinguoit 
pas  le  jour  d’avec  la  nuit,  je  ne  laiffai  pas 
toutefois  de  retrouver  ma  -bière  ; & il' me 
fembla  que  la  grotte  étoit  plus  fpacieufe  &C 
plus  remplie  de  cadavres  qu’elle  ne  m’avoit 
paru  d’abord.  Je  vécus  quelques  jours  de 
mon  pain  Sc  de  mon  eau;  mais  enfin  n’en 
ayant  plus  , je  me  préparai  à mourir. 
Scheherazade  ceflTa  de  parler  à ces  derniers 
mots.  La  nuit  lùivante  ? elle  reprit  la  parole 
en  ces  termes  : 

• • . » • »i  . 

Il— ■■■  1 'JTT  1'.'  . a 
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Je  n’attendois  plus  que  la  mort  , continua 
Sindbad , lorfque  j’entendis  lever  la  pierre. 
On  defcendit  un  cadavre  une  perfonne 
vivante.  Le  mort  étoit  un  homme.  II  eft  na- 
turel de  prendre  des  réfolutions  extrêmes 
dans  les  dernières  extrémités.  Dans  le  temps 
qu’on  defcendoit  la  femme  , je  m’approchai 
de  l’endroit  où  fa  bière  devoir  être  pofée  ; 
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6c  quand  je  m’apperçus  que  l’on  recouvroit 
l’ouverture  du  puits  ? je  donnai  fur  la  tête 
de  la  malheureufe  deux  ou  trois  grands 
coups  d’un  gros  os  dont  je  m’étois  faifi. 
Elle  en  fut  étourdie  , ou  plutôt  je  l’alTom-) 
mai  ;&  comme  je  ne  faifois  cette  a&ion  in- 
humaine que  pour  profiter  du  pain  & de  l’eau 
quiétoient  dans  fa  bière  , j’eus  des  provifior.s 
pour  quelques  jours.  Au  bout  de  ce  temps- 
là  , on  defcendit  encore  une  femme  morte 
6c  un  homme  vivant  ; je  tuai  l’homme  de 
la  même  manière  ; &C  comme  par  bonheur 
pour  moi  il  y eut  alors  une  efpèce  de  mor- 
talité dans  la  ville , je  ne  manquai  pas  de 
vivres?  en  mettant  toujours  en  œuvre  la 
même  induftrie. 

, Un  jour  que  je  venois  d’expédier  encore 
une  femme,  j’entendis  fouffler  & marcher. 
J’avançai  du  côté  d’où  partoit  le  bruit  ; j’ouïs 
fouffler  plus  fort  à mon  approche  , & il 
me  parut  entrevoir  quelque  chofe  qui  pre- 
noit  la  fuite.  Je  fuivis  cette  efpèce  d’ombre 
qui  s’arrêtoit  par  reprifes  ? 8c  fouffloit  tou- 
jours? en  fuyant  à mefure  que  j’en  appro- 
chois.  Je  la  pourfuivis  fi  long-temps  ? & j’al- 
lai fi  loin , que  j’apperçus  enfin  une  lumière 
qui  reffembloit  à une  étoile.  Je  continuai  de 
marcher  vers  cette  lumière?  la  perdant  quel- 
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quefois,  félon  les  obftacles  qui  me  la  ca- 
choient , mais  je  la  retrouvois  toujours  ; 8>C 
à la  fin,  je  découvris  qu’elle  venoit  par  une 
ouverture  du  rocher , affez  large  pour  y 
paffer. 

A cette  découverte , je  m’arrêtai  quelque 
temps , pour  me  remettre  de  l’émotion  vio- 
lente avec  laquelle  je  venois  de  marcher  ; 
puis  m’étant  avancé  jufqu’à  l’ouverture  , j’y 
paflai  , & me  trouvai  fur  • le  bord  de  la  mer. 
Imaginez-vous  l’excès  de  ma  joie.  Il  fut 
tel , que  j’eus  de  la  peine  à me  perfuader 
que  ce  n’étoit  pas  une  imagination.  Lorf- 
que  je  fus  convaincu  que  c’étoit  une  chofe 
réelle , & que  mes  fens  furent  rétablis  en 
leur  affiette  ordinaire?  je  compris  que  la 
chofe  que  j’avois  ouï  fouffler , & que  j’avois 
fuivie,  étoit  un  animal  fortide  la  mer?  qui 
avoit  coutume  d’entrer  dans  la  grotte  pour 
s'y  repaître  de  corps  morts. 

J’examinai  la  montagne,  & remarquai 
qu’elle  étoit  fituée  entre  la  ville  & la  mer, 
fans  communication  par  aucun  chemin , 
parce  qu’elle  étoit  tellement  efcarpée , que 
la  nature  ne  l’avoit  pas  rendue  pratiquable. 
Je  me  profternai  fur  le  rivage  pour  remercier 
Dieu  de  la  grâce  qu’il  venoit  de  me  faire. 
Je  rentrai  enfuite  dansda  grotte  pour  aller 
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prendre  du  pain,  que  je  revins  manger  à 
la  clarté  du  jour , de  meilleur  appétit  que 
je  n’avois  fait  depuis  que  l’on  m avoit  en- 
terré dans  ce  lieu  ténébreux. 

J’y  retournai  encore  5 & allai  amafifer  à 
tâtons  dans  les  bières  tous  les  diamans , les 
rubis , les  perles , les  bralfelets  d’or  , & 
enfin  toutes  les  riches  étoffes  que  je  trou- 
vai fous  ma  main  ; je  portai  tout  cela  fur 
le  bord  de  la  mer.  J’en  fis  plufieurs  ballots  , 
que  je  liai  proprement  avec  des  cordes  qui 
avoient  fervi  à defcendre  les  bières , & 
dont  il  y avoit  une  grande  quantité.  Je  les 
laiflai  fur  le  rivage , en  attendant  une  bonne 
occafion , fans  craindre  que  la  pluie  les  gâ- 
tât ; car  alors  ce  n’en  étoit  pas  la  faifon. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours } j’apper- 
çus  un  navire  qui  ne  faifoit  que  de  fortir 
du  port , & qui  vint  pafler  près  de  l’endroit 
où  j’étois.  Je  fis  ligne  de  la  toile  de  mon 
turban , & je  criai  de  toute  ma  force  pour 
me  faire  entendre.  On  m'entendit , & l’on 
détacha  la  chaloupe  pour  me  venir  prendre. 
A la  demande  que  les  matelots  me  firent , 
par  quelle  difgrâce  je  me  trouvois  en  ce  lieu> 
je  répondis  que  je  m’étois  fauvé  d’un  nau- 
frage depuis  deux  jours,  avec  les  marchan- 
dées qu’ils  voyoient.  Heureufement  pour 
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moi , ces  gens , fans  examiner  le  lieu  où  j’é- 
tois , & fi  ce  que  je  leur  difois  étoit  vrai- 
femblable ? fe  contentèrent  de  ma  réponfe  , 
& m’emmenèrent  avec  mes  ballots. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à bord,  le  capi- 
taine , fatisfait  en  lui-même  du  plaifir  qu’il 
me  faifoit,  & occupé  du  commandement  du 
navire , eutaufli  la  bonté  de  fe  payer  du  pré- 
tendu naufrage  que  je  lui  dis  avoir  fait.  Je  lui 
préfentai  quelques-unes  de  mes  pierreries  , 
mais  il  ne  voulut  pas  les  accepter. 

Nous  pafsâmes  devant  plufieurs  isles  ? & 
entr’autres  devant  l’isle  des  Cloches , éloi- 
gnée de  dix  journées  de  celle  ( i ) de  Seren- 
dib  ? par  un  vent  ordinaire  & réglé  , & de 
fix  journées  de  l’isle  de  Kela  , où  nous  abor- 
dâmes. Il  y a des  mines  de  plomb  > des  can- 
nes d’inde  , & du  camphre  très-excellent. 

Le  roi  de  l’isle  de  Kela  eft  très-riche  ? très- 
puiflant , & fon  autorité  s’étend  fur  toute 
l’isle  des  Cloches?  qui  a deux  journées  d’é- 
tendue , & dont  les  habitans  font  encore  fi 
barbares , qu’ils  mangent  la  chair  humaine. 
Après  que  nous  eûmes  fait  un  grand  com- 
merce dans  cette  isle  ? nous  remîmes  à la 


(i)  Cette  isle  nous  eft  comme  fous  le  nom  de  l’islc 
tic  Ccilan. 
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voile  ? & abordâmes  à plufieurs  autres  ports. 
Enfin  j’arrivai  heureufement  à Bagdad  avec 
des  richefîes  infinies , dont  il  eft  inutile  de 
vous  faire  le  détail.  Pour  rendre  grâces  à 
Dieu  des  faveurs  qu’il  m’avoit  faites , je  fis 
de  grandes  aumônes , tant  pour  l’entretien 
de  plufieurs  mofquées  5 que  pour  la  fubfif- 
tance  des  pauvres  y & me  donnai  tout  entier 
à mes  parens  & à mes  amis , en  me  diver- 
tiffant , &.  en  faifant  bonne  chère  avec  eux. 

Sindbad  finit  en  cet  endroit  le  récit  de  fon 
quatrième  voyage  qui  caufa  encore  plus 
d’admiration  à fes  auditeurs  que  les  trois  pré- 
cédens.  Il  fit  un  nouveau  préfent  de  cent 
fequins  à Hindbad , qu’il  pria  comme  les  au- 
tres de  revenir  le  jour  fuivant  à la  même 
heure  pour  dîner  chez  lui , & entendre  le 
détail  de  fon  cinquième  voyage.  Hindbad  & 
les  autres  conviés  prirent  congé  de  lui  & fe 
retirèrent.  Le  lendemain  , lorfqu’ils  furent 
tous  raffemblés , ils  fe  mirent  à table  ; & à 
la  fin  du  repas } qui  ne  dura  pas  moins  que 
les  autres , Sindbad  commença  de  cette  forte 
le  récit  de  fon  cinquième  voyage. 
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Cinquième  Voyage  de  Sindbad  te  Marin . 

Les  plaifirs  , dit-il , eurent  encore  affez 
de  charmes  pour  effacer  de  ma  mémoire 
toutes  les  peines  & les  maux  que  j’avois  fouf- 
fertSj  fans  pouvoir  m’ôter  l’envie  de  faire 
de  nouveaux  voyages.  C’eft  pourquoi  j’ache- 
tai des  marchandifes , je  les  fis  emballer  & 
charger  fur  des  voitures  > & je  partis  avec 
elles  pour  me  rendre  au  premier  port  de  mer. 
Là  j pour  ne  pas  dépendre  d’un  capitaine  , 
& pour  avoir  un  navire  à mon  commande- 
ment , je  me  donnai  le  loifir  d’en  faire  confi- 
bruire  & équiper  un  à mes  fraix.  Dès  qu’il 
fut  achevé , je  le  fis  charger  ; je  m’embar- 
quai deflus  ; &:  comme  je  n’avois  pas  de  quoi 
faire  une  charge  entière  , je  reçus  plufieurs 
marchands  de  différentes  nations  avec  leurs 
marchandifes. 

Nous  fîmes  voile  au  premier  bon  vent , 
& prîmes  le  large.  Après  une  longue  navi- 
gation , le  premier  endroit  où  nous  abordâ- 
mes fut  une  isle  déferte  > où  nous  trouvâmes 
l’œuf  d’un  roc?  d’une  grofleur  pareille  à celui 
dont  vous  m’avez  entendu  parler;  il  renfer- 
moit  un  petit  roc  près  d’éclore,  dont  le  bec 
commençoit  à paroître. 
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A ces  mots , Scheherazade  fe  tut  3 parce 
que  le  jour  fe  faifoit  déjà  voir  dans  l’appar- 
tement du  fultan  des  Indes.  La  nuit  fuivante 
elle  reprit  fon  difcours. 

L X X X I I Ie.  NUIT. 

Si  N D B A D le  marin , dit-elle  , continuant 
de  raconter  fon  cinquième  voyage.  Les  mar- 
chands , pourfuivit-il  3 qui  s’étoient  embar- 
qués fur  mon  navire , fk  qui  avoient  pris 
terre  avec  moi  3 cafsèrent  l’œuf  à grands 
coups  de  haches  , & firent  une  ouverture 
par  où  ils  tirèrent  le  petit  roc  par  morceaux, 
& le  firent  rôtir.  Je  les  avois  avertis  férieu- 
fement  de  ne  pas  toucher  à l’œuf  ; mais  ils 
ne  voulurent  pas  m’écouter. 

Ils  eurent  à peine  achevé  le  régal  qu’ils, 
venoient  de  fe  donner , qu’il  parut  en  l’air 
allez  loin  de  nous  deux  gros  nuages.  Le 
capitaine  que  j’avois  pris  à gage  pour  con- 
duire mon  vaififeau  3 fachant  par  expérience 
ce  que  cela  fignifioit  3 s’écria  que  c’étoient 
le  père  & la  mère  du  petit  roc  ; & il  nous 
preffa  tous  de  nous  rembarquer  au  plus  vîte> 
pour  éviter  le  malheur  qu’il  prévoyoit.  Nous. 

V vj 
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i'uivîmes  Ton  confeil  avec  empreffement , & 
nous  remîmes  à la  voile  en  diligence. 

Cependant  les  deux  rocs  approchèrent  en 
pouffant  des  cris  effroyables , qu’ils  redoublè- 
rent quand  ils  eurent  vu  l’état  où  l’on  avoit 
mis  l’œuf,  & que  leur  petit  n’y  étoit  plus. 
Dans  le  deffein  de  fe  venger,  ils  reprirent 
leur  vol  du  coté  d’où  ils  étoient  venus , &C 
difparurent  quelque  temps , pendant  que  nous 
fîmes  force  de  voile  pour  nous  éloigner , 
& prévenir  ce  qui  ne  laiffa  pas  de  nous 
arriver. 

Ils  revinrent , & nous  remarquâmes  qu’ils 
tenoient  entre  leurs  griffes  chacun  un  mor- 
ceau de  rocher  d’une  groffeur  énorme.  Lorf- 
qu’ils  furent  précifément  au-deffus  de  mon 
vaiffeauj  ils  s’arrêtèrent , & fe  foutenant  en 
l’air , l’un  lâcha  la  pièce  de  rocher  qu’il 
tenoit  ; mais  par  l’adreffe  du  timonier , qui 
détourna  le  navire  d’un  coup  de  timon,,  elle 
ne  tomba  pas  deffus  ; elle  tomba  à côté  dans 
la  mer , qui  s’entr’ouvrit  d’une  manière  que 
nous  en  vîmes  prefque  le  fond.  L’autre 
oifeau  , pour  notre  malheur  , laiffa  tomber 
fa  roche  li  juftement  au  milieu  du  vaiffeauj 
qu’elle  le  rompit  & le  brifa  en  mille  pièces. 
Les  matelots  & les  paffagers  furent  tous 
écrafés  du  coup,  ou  fubmergés.  Je  fus  fub- 
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mergé  mor-  meme  ; mais  en  revenant  au- 
deiïus  de  l’eau , j’eus  le  bonheur  de  me  pren- 
dre à une  pièce  du  débris.  Ainfi  > en  m’ai- 
dant tantôt  d’une  main  , tantôt  de  l’autre  , 
fans  deffaifir  de  ce  que  je  tenois  ? avec 
le  vent  & le  courant  qui  m’étoient  favora- 
bles, j’arrivai  enfin  à une  isle  dont  le  ri- 
vage #éroit  fort  efearpé.  Je  furmontai  néan- 
moins cette  difficulté , & me  fauvai. 

Je  m’affis  fur  l’herbe , pour  me  remettre 
un  peu  de  ma  fatigue  ; après  quoi  je  me  levai 
& m’avançai  dans  l’isle  pour  reconnoître  le 
terrain.  11  me  fembla  que  j’étois  dans  un 
jardin  délicieux  ; je  voyois  par-tout  des  ar- 
bres 3 les  uns  chargés  de  fruits  verds , & les 
autres  de  mûrs , & des  ruiffeaux  d’une  eau 
douce  fk.  claire  qui  faifoient  d’agréables  dé- 
tours. Je  mangeai  de  ces  fruits  que  je  trouvai' 
excellens , &c  je  bus  de  cette  eau  qui  m’invi- 
toit  à boire. 

La  nuit  venue  , je  me  couchai  fur  l’herbe 
dans  un  endroit  afîez  commode  ; mais  je  ne 
dormis  pas  une  heure  entière , & mon 
fommeil  fut  fouvent  interrompu  par  la  frayeur 
de  me  voir  feul  dans  un  lieu  fi  défert.  Ainfi 
j’employai  la  meilleure  partie  de  la  nuit  à me 
chagriner,  & à me  reprocher  l’imprudence 
que  j’avois  eue  de  n’etre  pas  demeuré  çhea 


Digitized  by  Google 


'470  Les  mille  et  une  Nuits. 

moi , plutôt  que  d’avoir  entrepris  ce  dernier, 
voyage.  Ces  réflexions  me  menèrent  fi  loin  y 
que  je  commençai  à former  un  deflein  con- 
tre ma  propre  vie  ; mais  le  jour  par  /a  lu- 
mière diflipa  mon  défefpoir.  Je  m^levai  > 
& marchai  entre  les  arbres , non  fans  quelque 
appréhenfion. 

Lorfque  je  fus  un  peu  avant  dans  l’isle  , 
j’apperçus  un  vieillard  qui  me  parut  fort  cafle. 
Il  étoit  aflis  fur  le  bord  d’un  ruifleau;  je 
m’imaginai  d’abord  que  c’étoit  quelqu’un  qui 
avoit  fait  naufrage  comme  moi.  Je  m’ap- 
prochai de  lui , je  le  faluai  , & il  me  fit 
feulement  une  inclination  de  tète.  Je  lui  de- 
mandai ce  qu’il  faifoit-là  ; mais  au  lieu  de 
me  répondre,  il  me  fit  figne  de  le  charger 
fur  mes  épaules,  & de  le  palier  au  - delà  du 
ruifleau  , en  me  faifant  comprendre  que  c’é- 
toit pour  aller  cueillir  des  fruits. 

Je  crus  qu’il  avoit  befoin  que  je  lui  ren- 
difle  ce  fervice;  c’eft  pourquoi  l’ayant  chargé 
fur  mon  dos  > je  paflai  le  ruifleau.  Defcen- 
dez , lui  dis  - je  alors , en  me  baillant  pour 
faciliter  fa  defcente  ; mais  au  lieu  de  fe  laif- 
fer  aller  à terre  ( j’en  ris  encore  toutes  les 
fois  que  j’y  penfe  ) , ce  vieillard  qui  m’avoit 
paru  décrépit , paflfa  légèrement  autour  de 
mon  cou  fes  deux  jambes,  dont  je  vis. 
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que  la  peau  reffembloit  à celle  d’une  vache, 
& fe  mit  à califourchon  fur  mes  épaules  > en 
me  ferrant  lî  fortement  la  gorge  3 qu’il  fem- 
bloit  vouloir  m’étrangler.  La  frayeur  me  fai- 
fit  en  ce  moment  3 & je  tombai  évanoui. 

Scheherazade  fut  obligée  de  s’arrêter  à 
ces  paroles  , à caufe  du  jour  qui  paroiffoit. 
Elle  pourfuivit  ainfi  cette  hiftoire  fur  la  fin 
de  la  nuit  fuivante. 
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Nonobstant  mon  évanouiffement,  dit 
Sindbad  , l’incommode  vieillard  demeura 
toujours  attaché  à mon  cou  ; il  écarta  feu- 
lement un  peu  les  jambes  pour  me  donner 
lieu  de  revenir  à moi.  Lorfque  j’eus  repris 
mes  efprits , il  m’appuya  fortement  contre 
l’eftomac  un  de  fes  pieds 3 & de  1 autre  me 
frappant  rudement  le  côté,  il  m’obligea  de 
me  relever  malgré  moi.  Etant  debout  3 iî 
•me  fit  marcher  fous  des  arbres;  il  me  for- 
qoit  de  m’arrêter  pour  cueillir  & manger  les 
fruits  que  nous  rencontrions.  Il  ne  quittoit 
point  prife  pendant  le  jour;  & quand  je  vou- 
lois  me  repofer  la  nuit  3 il  s’etendoit  par 
terre  avec  moi  3 toujours  attaché  à mon  cou» 
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Tous  les  matins  il  ne  manquoit  pas  de  me 
pouffer  pour  m’éveiller  ; enfuite  il  me  fai- 
foit  lever  & marcher  en  me  preffant  de  fes 
pieds.  Repréfentez-vous  ? meffeigneurs , la 
peine  que  j’avois  de  me  voir  chargé  de  ce 
fardeau  , fans  pouvoir  m’en  défaire. 

Un  jour  que  je  trouvai  en  mon  chemin 
plufieurs  calebaffes  sèches , qui  étoient  tom- 
bées d’un  arbre  qui  en  portoit,  j’en  pris  une 
affez  groffe  ; & après  l’avoir  bien  nettoyée , 
j’exprimai  dedans  le  jus  de  plufieurs  grappes 
de  raifins  , fruit  que  l’isle  produifoit  en  abon- 
dance, & que  nous  rencontrions  à chaque 
pas.  Lorfque  j’en  eus  rempli  la  calebaffe  , 
je  la  pofai  dans  un  endroit  où  j’eus  l’adreffe 
de  me  faire  conduire  par  le  vieillard  plufieurs 
jours  après.  Là  5 je  pris  la  calebaffe  , & la 
portant  à ma  bouche  j je  bus  d’un  excellent 
vin  j qui  me  fit  oublier  pour  quelque  temps 
le  chagrin  mortel  dont  j’étois  accablé.  Cela 
me  donna  de  la  vigueur.  J’en  fus  meme  fi 
réjoui,  que  je  me  mis  à chanter  & à fauter 
en  marchant. 

Le  vieillard , qui  s’apperçut  de  l’effet  que 
cette  boiffon  avoit  produit  en  moi , & qms 
je  le  portois  plus  légèrement  que  de  coutu- 
me, me  fit  ligne  de  lui  en  donner  à boire: 
je  lui  préfentai  la  calebaffe } il  la  prit  ; 5c 
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comme  la  liqueur  lui  parut  agréable,  il  l’a- 
vala jufqu’à  la  dernière  goutte.  Il  y en  avoit 
allez  pour  l’enivrer;  aufli  s’enivra- 1- il , & 
bientôt  la  fumée  du  vin  lui  montant  à la 
tête?  il  commença  de  chanter  à fa  manière, 
&:  de  fe  trémoulfer  fur  mes  épaules.  Les  fe- 
coulfes  qu’il  fe  donnoit  lui  firent  rendre  ce 
qu’il  avoit  dans  l’eftomac , & fes  jambes 
fe  relâchèrent  peu  - à - peu  ; de  forte  que 
voyant  qu’il  ne  me  ferroit  plus  , je  le  jetai 
par  terre,  où  il  demeura  fans  -mouvement. 
Alors  je  pris  une  très  - grolfe  pierre , & lui 
en  écrafai  la  tête. 

Je  fentis  une  grande  joie  de  m’être  délivré 
pour  jamais  de  ce  maudit  vieillard , & je 
marchai  vers  le  bord  de  la  mer,  où  je  ren- 
contrai des  gens  d’un  navire  qui  venoit  de 
mouiller  là  pour  faire  de  l’eau  ? Sc  prendre 
en  palfant  quelques  rafraîchiffemens.  Ils  fu- 
rent extrêmement  étonnés  de  me  voir , & 
d’entendre  le  détail  de  mon  aventure.  Vous 
étiez  tombé?  me  dirent-ils,  entre  les  mains 
du  vieillard  de  la  mer?  & vous  êtes  le  pre- 
mier qu’il  n’ait  pas  étranglé;  il  n’a  jamais 
abandonné  ceux  dont  il  s’étoit  rendu  maître , 
qu’après  les  avoir  étouffés;  & il  a rendu  cette 
isle  fameufe  par  le  nombre  de  perfonnes  qu’il 
a tuées  ; les  matelots  & les  marchands  qui  y 
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defcendoient , n’ofoient  s’y  avancer  qu’en 
bonne  compagnie. 

Après  m’avoir  informé  de  ces  chofes , ils 
m’emmenèrent  avec  eux  dans  leur  navire, 
dont  le  capitaine  fe  fit  un  plaifir  de  me  re- 
cevoir? lorfqu’il  apprit  tout  ce  qui  m’étoit 
arrivé.  Il  remit  à la  voile  ; & après  quel- 
ques jours  de  navigation  , nous  abordâmes 
au  port  d’une  grande  ville  , dont  les  maifons 
étoient  bâties  de  bonnes  pierres. 

Un  des  marchands  du  vaifleau , qui  m’avoit 
pris  en  amitié , m’obligea  de  l’accompagner  , 
& me  conduifit  dans  un  logement  deftiné 
pour  fervir  de  retraite  aux  marchands  étran- 
gers. Il  me  donna  un  grand  fac;  enfuite 
m’ayant  recommandé  à quelques  gens  de 
la  ville  qui  avoient  ,un  fac  comme  moi , 
& les  ayant  priés  de  me  mener  avec  eux 
amaffer  du  coco:  Allez,  me  dit-il , fuivez- 
les,  faites  comme  vous  les  verrez  faire?  & 
ne  vous  écartez  pas  d’eux , car  vous  mettriez 
votre  vie  en  danger.  Il  me  donna  des  vivres 
pour  la  journée?  & je  partis  avec  ces  gens. 

Nous  arrivâmes  à une  grande  forêt  d’ar- 
bres extrêmement  hauts  Sc  fort  droits  ? & 
dont  le  tronc  étoit  fi  lifife  ? qu’il  n’étoit  pas 
poflible  de  s’y  prendre  pour  monter  jufques 
aux  branches  où  étoit  le  fruit.  Tous  les  arbres 
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iétoient  des  arbres  de  coco,  dont  nous  voulions 
abattre  le  fruit  6c  en  remplir  nos  facs.  En 
entrant  dans  la  forêt , nous  vîmes  un  grand 
nombre  de  gros  6c  de  petits  linges , qui  pri- 
rent la  fuite  devant  nous  dès  qu’ils  nous  ap- 
perçurent , 6c  qui  montèrent  jufqu’au  haut 
des  arbres  avec  une  agilité  furprenante. 

Scheherazade  vouloit  pourfuivre  ; mais  le 
jour  qui  paroiffoit  l’en  empêcha.  La  nuit 
fuivante,  elle  reprit  fon  difcours  de  cette 
forte. 
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Les  marchands  avec  qui  j’étois , continua 
Sindbad , amafsèrent  des  pierres  6c  les  jetè- 
rent de  toute  leur  force  au  haut  des  arbres 
contre  les  linges.  Je  fuivis  leur  exemple?  6 C 
je  vis  que  les  linges,  inftruits  de  notre  def- 
fein , cueilloient  les  cocos  avec  ardeur , 6c 
nous  les  jetoient  avec  des  geftes  qui  mar- 
quoientleur  colère  6c  leur  animolité.  Nous 
amallions  les  cocos , 6c  nous  jetions  de  temps 
en  temps  des  pierres  pour  irriter  les  linges. 
Par  cette  rufe , nous  remplilfions  nos  facs  de 
ce  fruit,  qu’il  nous  eût  été impoffible d’avoir 
autrement, 
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Lorfque  nous  en  eûmes  plein  nos  facs  , 
nous  nous  en  retournâmes  à la  ville  5 où  le 
marchand  qui  m’avoit  envoyé  à la  forêt  me 
donna  la  valeur  du  fac  de  cocos  que  j’avois 
apporté.  Continuez  , me  dit-il,  & allez  tous 
les  jours  faire  la  même  chofe , jufqu’à  ce  que 
vous  ayez  gagné  de  quoi  vous  reconduire 
chez  vous.  Je  le  remerciai  du  bon  confeil 
qu’il  me  donnoit;  & infenfiblement  je  fis  un 
fi  grand  amas  de  cocos  , que  j’en  avois  pour 
une  fomme  confidérable. 

Le  vaiffeau  fur  lequel  j’étois  venu  avoit 
fait  voile  avec  des  marchands  qui  l’avoient 
chargé  de  coco  qu’ils  avoient  acheté.  J’at- 
tendis l’arrivée  d’un  autre,  qui  aborda  bien- 
tôt au  port  de  la  ville  pour  faire  un  pareil 
chargement.  Je  fis  embarquer  defïùs  tout 
le  coco  qui  m’appartenoit  ; & lorfqu’il  fut 
prêt  à partir , j’allai  prendre  congé  du  mar- 
chand à qui  j’avois  tant  d’obligation.  Il  ne 
put  s’embarquer  avec  moi , parce  qu’il  n’a- 
voit  pas  encore  achevé  fes  affaires. 

Nous  mimes  à la  voile , & prîmes  la  route 
de  l’isle  où  le  poivre  croît  en  plus  grande 
abondance.  Delà , nous  gagnâmes  l’isle  de 
Comari  ( 1 ) , qui  porte  la  meilleure  efpèce 


( 1 ) Cette  isle  ou  prefqu’isle  fe  termine  par  le  cap 
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de  bois  d ’aloës , & dont  les  habitans  fefont 
fait  une  loi  inviolable  de  ne  pas  boire  de 
vin  , ni  de  fouffrir  aucun  lieu  de  débauche. 
J’échangeai  mon  coco  en  ces  deux  isles 
contre  du  poivre  &£  du  bois  d’aloës , &t  me 
rendis 3 avec  d’autres  marchands,  à la  pêche 
des  perles  , où  je  pris  des  plongeurs  à gage 
pour  mon  compte.  Ils  m’en  pêchèrent  lin 
grand  nombre  de  très-grolTes  & de  très- 
parfaites.  Je  me  remis  en  mer  avec  joie  fur 
un  vaiffeau  qui  arriva  heureufement  à Bal-, 
fora  ; delà , je  revins  à Bagdad , où  je  fis 
de  très-groffes  foraines  dargént'du  poivre, 
du  bois  d’aloës  ? & des  perles  que  j’avois 
'apportés.  Je  diftribuai  en  aumônes  la  dixième 
partie  de  mon  gain , de  même  qu’au  retour 
de  mes  autres  voyages  > &r  je  cherchai  à me 
délaffer  de  mes  fatigues. dans  toutes  fortes 
de  divertiffemens.  ' ;‘f' 

Ayant  achevé  ces  paroles  , Sindbâd  fit 
donner  cent  fequins  à Hindbad , qui  fe  re- 
tira avec  tous  les  autres  convives.  Le  len- 
demain, la  même  compagnie  fe  trouva  chez 
le  riche  Sindbad  3 qui , après  l’avoir  régalée  - 
'comme  les  jours  précédens  3 demanda 

• — 

qu’on  appelle  aujourd'hui  le  cap  de  Corin.  On  l’appelle 
auflj  Comar  & Comor. 


A 
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audience , & fit  le  récit  de  fon  fixième 
voyage,  de  la  manière  que  je  vais  vous  le 
raconter. 

Sixième  Voyage  de  Sindbad  le  Marin . 

r ■ 

Messeigneurs  , leur  dit-il  5 vous  êtes 
fans  doute  en  peine  de  favoir  comment  , 
après  avoir  fait  cinq  naufrages  & avoir  efifuyé 
tant  de  périls  , je  pus  me  réfoudre  encore  à 
tenter  la  fortune,  & à chercher  de  nouvelles 
difgraces.  J’en  fuis  étonné  moi-même  quand 
j’y  fais  réflexion;  &:  il  falloit  aflurément 
que  j’y  fufle  entraîné  par  mon  étoile.  Quoi 
qu’il  en  foit,  au  bout  d’une  année  de  repos  , 
je  me  préparai  à faire  un  fixième  voyage  , 
malgré  les  prières  de  mes  parens  & de 
mes  amis , qui  firent  tout  ce  qui  leur  fut  pofl; 
fible  pour  me  retenir. 

Au  lieu  de  prendre  ma  route  par  le  golfe 
Perfique  , je  pafîai  encore  une  fois  par  plu- 
fleurs  provinces  de  la  Perfe  & des  Indes , & 
j’arrivai  à un  port  de  mer  , où  je  m’embar- 
quai fur  un  bon  navire,  dont  le  capitaine  étoit 
réfolu  de  faire  une  longue  navigation.  Elle 
fut  très-longue  à la  vérité  , mais  en  même- 
temps  fi  malheureufe  , que  le  capitaine  & le 
pilote  perdirent  leur  route,  de  manière  qu’ils 
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ïgnoroient  où  nous  étions.  Ils  la  reconnurent 
enfin;  mais  nous  n’eûmes  pas  fujet  de  nous 
en  réjouir,  tout  ce  que  nous  étions  depaf-, 
fagers  ; & nous  fumes  un  jour  dans  un  éton- 
nement 'extrême  de  voir  le  capitaine  quitter 
fon  porte  en  pourtant  des  cris.  Il  jeta  fon 
turban  par  terre , s’arracha  la  barbe , & fe 
frappa  la  tête  comme  un  homme  à qui  le 
défefpoir  a troublé  l’efprit.  Nous  lui  deman- 
dâmes pourquoi  il  s’affligeoit  ainfi.  Je  vous 
annonce , nous  répondit-il , que  nous  Tont- 
ines dans  l’endroit  de  toute  la  mer  le  plus 
dangereux.  Un  courant  très-rapide  emporte 
le  navire , & nous  allons  tous  périr  dans 
moins  d’un  quart-d’heure.  Priez  Dieu  qu’il 
nous  délivre  de  ce  danger  ; nous  ne  faurions 
en  échapper  > s’il  n’a  pitié  de  nous.  A ces 
mots,  il  ordonna  de  faire  ranger  les  voiles; 
mais  les  cordages  fe  rompirent  dans  la  ma- 
nœuvre , & le  navire , fans  qu’il  fût  porta- 
ble d’y  remédier  > fut  emporté  par  le  courant 
au  pied  d’une  montagne  inacceflible  où  il 
échoua  & fe  brifa , de  manière  pourtant 
qu’en  fauvant  nos  perfonnes  , nous  eûmes 
encore  le  temps  de  débarquer  nos  vivres 
nos  plus  précieufes  marchandifes. 

Cela  étant  fait  , le  capitaine  nous  dit  : 
Dieu  vient  de  faire  ce  qui  lui  a plu.  Nous 
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pouvons  nous  creufer  ici  chacun  notre  fofte  » 
& nous  dire  le  dernier  adieu  ; car  nous 
fommes  dans  un  lieu  fi  funefte  , que  per- 
fonne  de  ceux  qui  y ont  été  jetés  avant 
nous  ne  s’en  eft  retourné  chez  foi.  Ce  dif- 
cours  nous  jeta  tous  dans  une  affliction  mor- 
telle, & nous  noüs  embrafsâmes  les  uns  les* 
autres  les  larmes  aux  yeux , en  déplorant 
notre  malheureux  fort. 

La  jnontagne  au  pied  de  laquelle  nous 
étions  , faifoit  la  côte  d’une  isle  fort  longue 
très-vafte.  Cette  côte  étoit  toute  couverte 
de  débris  des  vaifteaux  qui  y avoient  fait  nau- 
frage ; & par  une  infinité  d’ofifemens  qu’on  y 
rencontroit  d’efpace  en  efpace  , & qui  nous 
faifoient  horreur,  nous  jugeâmes  qu’il  s’y 
étoit  perdu  bien  du  monde.  C’eft  auffi  une 
chofe  prefqu’incroyable  , que  la  quantité 
de  marchandifes  &:  de  richeffes  qui  fe  pré- 
fentoient  à nos  yeux  de  toutes  parts.  Tous 
ces  objets  ne  fervirent  qu’à  augmenter  la  dé- 
folation  où  nous  étions.  Au  lieu  que  par 
tout  ailleurs  les  rivières  fortent  de  leur  lit 
pour  fe  jeter  dans  la  mer  ; tout  au  contraire  , 
une  grofife  rivière  d’eau  douce  s’éloigne  de  la 
mer , pénètre  dans  la  côte  au  travers 
d’une  grotte  obfcure,  dont  l’ouverture  eft 
extrêmement  haute  ôt  large.  Ce  qu’il  y a 

de 
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<lè  remarquable  dans  ce  lieu  , c’eft  que  les? 
pierres  de  la  montagne  font  de  cryftal  > de 
rubis } ou  d’autres  pierres  précieufès.  On  y 
voit  auïîx  la  fource  d’une  efpèce  de  poix  ou 
de  bitume  qui  coule  dans  la  mer , que  les 
poiflons  avalent  T &£  rendent  enfuite  changé 
en  ambre  gris  > que  les  vagues  rejettent  fur  la 
grève , qui  en  eft  couverte.  Il  y croît  aufïï 
des  arbres  dont  la  plupart  font  de  bois  d’a- 
loës , qui  ne  cèdent  point  en  bonté  à ceux 
de  Comari. 

Pour  achever  la  defcription  de  cet  en- 
droit, qu’on  peut  appeler  un  gouffre , puif- 
que  jamais  rien  n’en  revient , il  n’eft  pas 
pofîible  que  les  navires  puiffent  s’en  écar- 
ter y lorfqu’une  fois  ils  s’en  font  approchés 
à une  certaine  diftance.  S’ils  y font  pouf-, 
fés  par  un  vent  de  mer  ? le  vent  & le  cou- 
rant les  perdent  ; & s’ils  s’y  trouvent  lorf. 
que  le  vent  de  terre  foufïle , ce  qui  pourroit 
favorifer  leur  éloignement , la  hauteur  de 
la  montagne  l’arrête  , & caufe  un  calme  qui 
laiffe  agir  le  courant  qui  les  emporte  contre 
la  côte  , où  ils  fe  brifent  comme  le  nôtre  y 
fut  brifé.  Pour  furcroît  de  difgraces , il  n’eft 
pas  poflïble  de  gagner  le  fommet  de  la  mon- 
tagne , & fe  fauver  par  aucun  endroit. 

Nous  demeurâmes  fur  le  rivage  comme 
Tome  VIL  X 


Digitized  by  Google 


4#2.  Les  mule  et  une  Nuits  , 8cc; 

des  gens  qui  ont  perdu  l’efprit,  & nous  at- 
tendions la  mort  de  jour  en  jour.  D’abord  9 
nous  avions  partagé  nos  vivres  également  ; 
ainfi  chacun  vécut  plus  ou  moins  long-i 
temps  que  les  autres , félon  fon  tempéra-* 
ment } fuivant  l’ufage  qu’il  fit  de  fies  pro- 
vifions. 

Scheherazade  cefla  de  parler  > voyant  que 
le  jour  commençoit  à paroître.  Le  lende- 
main , elle  continua  de  cette  forte  le  récit  du 
fixième  voyage  de  Sindbad, 


Fin  du  feptüme  Folumci 
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